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NOTE  DE  L’EDITEUR 


Notre  intention  a  etc  de  presenter  dans  ce  volume 
un  tableau  complet  de  la  Poesie  frangaise  des  ori- 
ijmes  d  nos  jours.  C'est  pourquoi  nous  avons  donne 
un  developpement  important  aux  prefaces  qui  pre¬ 
cedent  chaque  siecle  et  qui  montrent  la  succession  et 
la  filiation  des  differents  genres  et  des  differentes 
ecoles  a  travers  les  siecles. 

Quant  aux  extraits  eux-memes,  nous  avons  voulu 
citer  tous  les  poetes  qui  ont  conserve  un  nom  devant 
la  Posterity  ou  qui  meritent  d'etre  connus. 

La  tache  etait  particulierement  delicate  pour  le 
xixe  siecle.  Les  auteurs  ont  strictement  liniite  leur 
choix  aux  poetes  morts  ou  a  ceux  dont  la  reputation 
etait  officiellement  consacree. 

It  s’est  trouve  que  pour  quelques-uns,  et  non  des 
moindres,  Leconte  de  Lisle,  Sully  Prudhomme, 
de  Hetedia,  Verlaine,  Coppee,  Dierx,  Theuriet,  il 
nous  a  ete  impossible  d'obtenir  des  editeurs  Vauto- 
risation  de  reproduire  une  piece  complete  de  leur 
oeuvre  poetique. 

Pour  compenser,  autant  que  possible,  cette  lacune, 
des  notices  tres  developpees  ont  ett  consacrees  d  ces 
auteurs  et  sont  illustrees  de  quelques  citations,  qui, 


VI 


I,A  POfiSIE  FRANCAISE. 


nous  Vesph'ons,  pourront  donner  une  id6e  sufflsante 
de  leur  talent. 

D'ailleurs,  une  oeuvre  telle  que  celle-ci  a  surtout 
pour  but,  en  faisant  connaitre  et  admirer  nos  poetes, 
d'inspirer  aux  lecteurs  le  gout  de  la  poesie.  Si,  apres 
avoir  lu  ces  extraits,  ils  tprouvent  le  dtsir  de  con¬ 
naitre  les  chefs-d'oeuvre  dont  ils  auront  lu  quelques 
vers,  nous  estimerons  que  notre  but  sera  rempli  et 
nous  aurons  fait  oeuvre  utile. 

En  terminant,  nous  tenons  a  faire  remarquer  que 
nous  avons  presente  ici  une  Histoire  de  la  Poesie 
frangaise  et  que,  par  consequent,  nous  avons  dxl 
6carter  tous  les  poHes  qui  avaient  ecrit  dans  des 
lavgues  regionales.  Ainsi  nous  n' avons  pu  citer  le 
grand  Mistral,  Jasmin,  Aubanel,  ni  aucun  des  felibres 
qui  ressuscitent  aujourd'hui  la  langue  des  trouba¬ 
dours. 


LA 


POESIE  FRANCAISE 

DES  ORIGINES  A  1900 


La  poesie,  ou  si  I  on  prefere,  la  versification 
frangaise,  remonte  tres  haut  dans  l’histoire  de 
notre  race. 

Des  le  douzieme  siecle,  la  chanson  de  geste  est 
en  pleine  force  et  en  pleine  forme,  et  la  plus 
ancienne  que  nous  connaissions  est  aussi  la  plus 
puissante  et  la  plus  imposante  :  c’est  la  Chanson 
de.  Roland.  Une  foule  de  chansons  de  geste, 
c  est-a-dire  de  poemes  epiques,  la  suivent  :  Raovl 
de  Cambrai ,  Les  Lorrains,  Aimeri  de  Narbonne , 
etc.,  etc.,  toutes  manifestant  de  l’imagination,  de 
l’ardeur  a  vivre,  du  patriotisme,  du  gout’  de 
1  aventure,  rarement  de  la  sensibilite  et  du  pitto- 
resque.  —  Une  branche  importante  de  cette  litte- 
rature  consiste  dans  les  romans  bretons,  ou  Ton 
trouve  plus  de  sensibilite,  de  gout  elegiaque  et 
de  fantaisie  rgveuse,  quelquefois  charmante. 
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La  poesie  lyrique,  de  chansons,  de  ballades, 
de  romances,  d’aubades  et  de  serenades,  extre- 
mement  abondante  dans  le  Midi,  en  langue  d'oc, 
est  rare  au  Nord  ;  cependant  elle  se  montre  quel- 
quefois,  comme  timidement,  mais  aussi,  il  faut 
le  dire,  sous  des  formes  singulierement  plaisantes 
et  caressantes. 

Au  treizieme  siecle,  parait  presque  un  grand 
poete,  Rutebeuf,  tres  fecond,  tres  varie,  qui  a  tou¬ 
che  a  tous  les  genres,  sauf  a  l’epique,  qui  a 
chants,  qui  a  raille,  qui  a  siffle,  qui  a  souri,  qui 
a  pleure,  qui  a  du  singulierement  emouvoir  les 
lecteurs  de  son  siecle  et  qui,  dans  sa  naivete,  sa 
gaucherie  et  sa  verdeur,  plait  encore  aux  plus 
delicats  d'aujourd’hui. 

En  ce  meme  temps,  et  meme  un  peu  aupara- 
vant  se  repandent  les  presque  innombrables 
Romans  de  Renart,  c’est-a-dire  des  poemes  mettant 
en  scene  toutes  sortes  d’animaux  dont  le  principal 
est  toujours  maitre  Renart.  Continuellement  alle- 
goriques,  exactement  comme  les  fables  de  La  Fon¬ 
taine,  ces  poemes  raillent,  sous  les  noms  d’ani¬ 
maux,  les  ridicules,  les  travers  et  les  vices  humains 
et  sont  tres  souvent  piquants,  quelquefois  atten- 
drissants  et  douloureux.  Ce  qui  y  domine,  c’est 
l’imagination  satirique  qui,  pendant  des  siecles, 
fut  proprement  l’imagination  frangaise  ou,  au 
moins,  la  forme  dominante  de  l’imagination  fran- 
(jaise. 

Ressortissent  a  cette  meme  imagination  sati- 
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rique  les  Fabliaux ,  contes  en  vers,  generalement 
courts,  sans  allegories,  ou  sont  mis  en  scene  des 
bourgeois,  des  pretres,  des  moines,  des  hommes  du 
peuple,  et  ou  la  raillerie,  le  sarcasme,  la  bouffon- 
nerie,  quelquefois,  quoique  tres  rarement,  la  sen¬ 
sibility,  se  donnent  carriere.  Quelques-uns  sont  de 
petits  chefs-d’oeuvre. 

La  litterature  didactique  est  aussi  ancienne  chez 
nous  que  la  litterature  sati rique,  presque  autant 
que  la  litterature  epique.  Elle  est  representee  par 
les  Bibles ,  c’est-a-dire  par  les  livres ,  ouvrages  ou 
les  auteurs  savants  mettaient  exactement  tout  ce 
qu  ils  savaient,  quelquefois  dans  un  desordre  qui 
n’etait  pas  un  effet  de  l’art. 

A  part,  et  d  un  genre  difficile  a  definir,  s’eleve, 
tres  imposant,  le  fameux  Roman  de  la  Rose,  oeuvre 
de  Guillaume  de  Loris  continuee  par  Jean  de 
Meung,  roman  (dans  le  sens  moderne  du  mot)  alle- 
gorique,  qui  devient  peu  a  peu  un  poeme  philo- 
sophique  et  une  sorte  de  «  bible  »,  infiniment 
curieux  encore  a  lire  au  point  de  vue  des  idees 
generales  qu’il  contient  et  qui  renseignent  tres 
bien  sur  la  mentalite  des  hommes  du  xuie  siecle. 

Le  theatre  (tou jours  en  vers)  remonte  aussi  tres 
haut.  Des  le  xne  siecle,  il  est  constitue  et  il  faut 
faire  attention  a  la  Representation  d'Adam,  aux 
Prophetes  du  Christ,  au  Jeu  de  saint  Nicolas,  de 
Jean  Bodel  ;  au  xm6  siecle,  c’est  le  Miracle  de  Theo- 
phile,  de  Rutebeuf  ;  au  xiv6  siecle,  ce  sont  les  nom- 
breux  Miracles  de  Notre-Dame  ;  au  xve,  ce  sont 
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les  mysteres  innombrables  et  immensurables, 
fatras  insipide  le  plus  souvent,  quelquefois  faisant 
eclater  soudain  d’etonnantes  et  deconcertantes 
beautes. 

La  comedie  ou  l’ceuvre  dramatique  que  nous 
appellerions  de  ce  nom  test  ni  posterieure  ni  infe- 
rieure  au  drame  serieux.  Des  le  xme  siecle,  Adam 
de  la  Halle  nous  donne  le  Jeu  de  Robin  et  de 
Marion  et  le  Jeu  de  la  feuillee ,  pieces  amusantes, 
gracieuses,  spirituelles  et  original es.  Plus  tard,  au 
temps  des  Misteres,  ce  sont  farces  et  soties,  amu¬ 
sements  de  basochiens  et  de  jeunes  lettres,  plus 
grossiers  que  spirituels,  malgre  une  certaine  verve 
gauloise,  parmi  lesquels  brille  d  un  eclat  inattendu 
rimmortelle  Farce  de  Maitre  Patelin. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  drame  inter¬ 
mediate  entre  la  tragedie  et  la  comedie,  que  ce 
qui  deviendra  plus  tard  la  «  tragedie  bourgeoise  » 
ou  le  «  drame  a  existe  au  moyen  age  ou,  du 
moins,  au  xva  siecle  ;  c’est  la  moralite,  anecdote 
bourgeoise,  «  fait  divers  »  presque  toujours  tres 
serieux,  tragique  souvent,  mele  d’allegories  qui, 
elles-memes,  sont  tres  serieuses  et  tres  ediflantes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  poesie,  il  faut  faire  remonter 
la  «  Pienaissance  »  plus  haut  que  pour  ce  qui  est  de 
la  prose.  La  renaissance  poetique  date  chez  nous 
du  milieu  du  xve  siecle,  de  Villon  et  de  Charles 
d’Orleans.  Non  qu’ils  soient  savants  ni  l’un  ni 
l’autre,  mais  ils  ont  le  temperament  poetique 
moderne,  le  meme  temperament  poetique  qu’un 
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Remi  Belleau  ou  qu’un  Pontus  de  Tyard.  Charles 
d  Orleans  est  un  elegiaque  aimable,  un  rimeur  de 
romances  gracieux  et  coquet,  avec  un  sentiment  du 
lythme  souvent  exquis.  Villon  est,  en  son  fond,  un 
grand  poete,  que  la  forme  trahit  quelquefois,  mais 
dont  la  sensibilite  est  profonde  a  soutenir  la  com- 
paraison  et  meme  a  l’envi  de  plus  d’un  poete  du 
xixs  siecle,  et  rarement  le  frisson  de  l’amour  et  de 
la  mort  a  ete  plus  terriblement  beau  que  chez  lui. 

Avec  Marot  et  Saint-Gelais,  la  renaissance  con¬ 
tinue,  s’accusant,  prenant  conscience  d’elle-meme  ; 
car  si  Saint-Gelais  est  peu  instruit,  Marot  est 
savant  et  il  est  philosophe  et  il  n’a  pas  seulement 
pour  lui  «  1  elegant  badinage  »,  du  reste  gracieux, 
ingenieux,  d’une  jolie  sensibilite  quelquefois  et 
infiniment  spirituel. 

La  Pleiade  parait.  G’est  un  groupe  assez  dispa¬ 
rate,  en  somme,  n’ayant  de  commun  que  l’amour 
de  l’antiquite  grecque  et  latine,  l’amour  de  la 
renaissance  italienne  et  le  desir  de  faire  produire 
a  la  langue  fran§aise  des  oeuvres  fortes. 

,  Gomme  createurs  ils  ont  echoue  precisement 
dans  la  production  des  oeuvres  fortes,  et  admira- 
blement  reussi  dans  la  production  des  oeuvres 
aimables.  Ils  echouent  comme  grands  lyriques  et 
ils  reussissent  comme  conteurs ;  ils  echouent 
comme  poetes  philosophes  et  ils  reussissent  comme 
poetes  moralistes ;  ils  echouent  comme  poetes 
orateurs  et  ils  reussissent  comme  epistoliers,  etc. 
Comme  professeurs  de  litterature,  ils  persuadent 
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a  toute  la  France  litteraire  d’imiter  les  anciens  ou 
de  s’inspirer  des  anciens,  conseil  detestable  ou 
excellent,  selon  la  force  d’originalite  de  chacun  et 
qui  peut  aider  un  Vadius  a  rester  le  dernier  des 
cuistres  ou  aider  un  La  Fontaine  a  etre  le  poete  le 
plus  exquis  ;  conseil,  en  tout  cas,  qui  a  ete  suivi 
et  qui  a  constitue  l’Ecole  classique  frangaise, 
laquelle  doit  etre  consideree  comme  commengant 
en  1550  et  ne  finissant  qu’en  1800. 

A  ces  hommes  tres  ambitieux  et  qui,  du  reste,  se 
sont  eleves  jusqu’a  mi-hauteur  de  leur  ambition, 
succedent,  d’une  part,  d’aimables  et  charmants 
poetes  qui  n’ont  point  d’ambition  du  tout  :  Bertaut, 
fin,  gracieux  et  sensible  ;  Desportes,  peu  original, 
mais  spirituel  et  facile  et  faisant  passer  infatiga- 
blement  les  beautes,  les  agrements  et  les  medio- 
crites  des  auteurs  italiens  dans  la  versification 
frangaise  ;  d’autre  part,  Malherbe  et  l’ecole  de 
Malherbe. 

Malherbe,  imperieux  et  hautain,  veut  reformer 
la  reforme  de  Ronsard.  Au  fond,  il  est  de  la  meme 
ecole.  II  est  profondement  classique.  Mais  il  veut 
quelque  chose  comme  Ronsard  epure,  concentre  et 
fortifie,  fuyant  la  sterile  abondance,  la  funeste 
facilite  a  l’imagination  toute  faite.  De  cette  force 
qui  se  reprime  pour  se  rendre  plus  forte  ( vim 
temper atarn  Di  quoque  provehunt  in  majus )  il  a 
donne  quelques  exemples,  si  extraordinaires  que, 
pour  avoir  ecrit  peut-etre  en  tout  cent  beaux  vers, 
il  reste  un  des  maitres  de  la  litterature  poetique 
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Irangaise.  Son  eleve  et  ami  Racan,  beaucoup  moins 
vigoureux,  beaucoup  plus  spontane  et  naif,  est  le 
poete  des  champs,  des  bois  et  des  joies  rustiques, 
transition,  si  l’on  veut,  entre  Remi  Belleau  et 
Segrais  ;  eleve  et  ami  de  Malherbe,  Maynard,  sati- 
rique  et  epigrammatique  tres  aigu,  rencontre 
une  fois  l’elegie,  sinon  profonde,  du  moins  exquise 
et  digne,  de  Tibulle  ;  eleve  et  singe  de  Malherbe, 
Colomby  est  le  plus  froid  des  poetes  froids,  avec 
une  correction  et  une  purete  qui  font  honneur  a 
sa  docilite. 

Ennemi  declare  de  Malherbe,  Regnier,  descr- 
donne,  fantasque,  imprevoyant  et  imprevu,  plein 
de  genie  satirique  et  meme  plein  de  genie  oratoire, 
homme  de  renaissance,  du  reste,  autant  que  Ron- 
sard  et  Malherbe,  car  il  est  plein  de  souvenirs  de 
poetes  latins,  est  proprement,  beaucoup  plus  que 
Boileau,  notre  Horace,  un  Horace  qui  laisserait 
trainer  dans  son  torrent  un  peu  trop  de  Lucilius. 

Cependant  la  grande  gloire  du  xvii8  siecle  poe- 
tique,  le  theatre  en  vers,  se  forme  et  commence  a 
prendre  figure.  II  est  ne,  au  xvie  siecle,  un  peu  des 
poetes  dramatiques  grecs,  et  beaucoup,  et  surtout 
de  Seneque,  et  la  tragedie  frangaise,  en  sa  structure, 
pour  ainsi  parler  en  son  squelette,  a  ete  constitute. 
Un  peu  de  dereglement  et  de  desordre,  de  1600 
environ  a  1620,  intervient  avec  Hardy  et  quelques 
autres.  La  tragedie  reguliere  reparait  avec  Mairet ; 
elle  est  adoptee  par  un  homme  de  genie  en  1636. 

Gelui-ci  en  fait  une  sublime  ecole  de  morale  sto'i- 
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cienne,  une  magnifique  ecole  d’eloquence  poetique 
et  surtout  un  «  poeme  dramatique  »,  comme  il  aime 
a  dire,  precisement  dramatique,  qui  est  une  crea¬ 
tion  parfaitement  originate,  analogue  seulement  a 
la  tragedie  des  Grecs,  mais  excellemment  et  emi- 
nemment  franqaise  et  par  ce  qu’elle  a  et  par  ce 
qu  on  peut  lui  reprocher  qui  lui  manque. 

Pendant  qu’elle  poursuit  sa  carriere  glorieuse 
des  poetes  qui,  s’eloignant  de  Malherbe,  consti¬ 
tuent,  avec  leur  fantaisie  libre  et  hardie,  une  sorte 
de  vremier  romantisme ,  Theophile  de  Viau,  Tris¬ 
tan  de  l’Hermitte,  Saint-Amant  amusent  leurs 
contemporains  par  leurs  imaginations  fantasques, 
leur  sensibilite  tendre  et,  ce  qu’il  ne  faut  pas 
oublier,  par  leur  profond  sentiment  de  la  nature. 

Tout  au  contraire,  tant  ce  siecle  est  riche,  les 
«  Precieux  »,  Sarrazin,  Voiture,  Godeau,  Bense- 
rade  enchantent  les  salons  et  les  ruelles  de  leurs 
trap  ingenieuses  compositions  et  de  leurs  finesses 
et  pointes  trap  recherchees. 

Us  sont  suivis,  tout  naturellement,  des  bur¬ 
lesques  qu’ils  ont  prepares  et  comme  amenes  par 
la  main  :  Scarron,  le  Pays,  d’Assoucy,  qui  ne  sont 
que  des  hommes  d’esprit  se  moquant  de  la  raison 
et  du  bon  sens  ct  comme  des  parodies  vivantes  et 
des  paradoxes  incarnes. 

Une  reaction  se  produit.  On  veut  revenir  au  bon 
sens,  a  la  raison,  a  l’observation  et  au  natural  et 
l’Ecole  de  1660  apparait.  C’est  La  Fontaine, 
Moliere,  Racine,  Boileau  et  La  Bruyere  un  peu 
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apres.  Tous  sont  persuades  que  le  premier  office 
est  d’etudier  les  hommes  et  le  premier  merite  de 
les  bien  peindre. 

La  Fontaine  les  peint  tantot  directement  dans 
ses  contes,  tantot  sous  les  figures  d’animaux  dans 
ses  fables  ;  merveilleux  surtout  comme  ecrivain, 
poete  complet  par  son  imagination  riante  et 
fraiche,  par  sa  sensibilite  delicate  et  tendre,  par 
son  don  de  faire  fremir  la  vie  dans  ses  vers,  par 
son  sens  des  rythmes  et  de  la  musique  propre  aux 
vers  frangais. 

Boileau  est  la  raison,  le  bon  sens  et  l’esprit, 
mais  l’esprit  qui  ne  consent  jamais  a  naitre  de 
lui-meme  et  qui  n’est  content  de  lui  que  quand  il 
jaillit  de  la  raison  et  du  bon  sens  ou  de  la  colere 
qu’excitent  les  outrages  au  bon  sens  et  a  la  raison  ; 
capable,  du  reste,  a  cause  de  sa  profonde  honne- 
tete  et  de  ses  principes  religieux,  de  s’elever  a  une 
hauteur  morale  que  les  plus  illustres  de  ses  con- 
temporains  ont,  au  moins,  connu  moins  que  lui. 

Moliere  est  le  bon  sens  moyen  et  bourgeois,  res- 
tant  un  peu  trop  peut-etre  dans  les  regions  du 
moyen  et  du  bourgeois,  un  peu  docile  et  subor- 
donne  au  jugement  du  parterre  et  le  prenant  pour 
etiage,  mais  associe  au  genie  dramatique  le  plus 
prodigieux  et  au  genie  proprement  comique  le  plus 
miraculeux  que,  soit  en  Grece,  soit  en  Italie,  soit 
en  Angleterre  on  ait  jamais  vu,  tellement  penetre 
du  sens  des  moeurs  qu’a  son  tour  il  a  penetre  dans 
"les  moeurs  et  que  c’est  avec  ses  jugements  que  nous 
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apprecions  encore  les  moeurs  humaines  et  que 
c’est  des  noms  qu’il  a  donnes  aux  ridicules  que 
nous  nommons  encore  les  personnages  qui  en  sont 
marques. 

Racine  est  le  maitre  incomparable  du  theatre  qui 
a  pour  objet  les  passions  de  l’amour.  II  observe 
l’amour  en  sa  pleine  force  et  note  avec  une  exacti¬ 
tude  implacable  ce  qu’il  contient  de  folies,  de 
fureurs,  d’exasperations  et  de  desastres.  Le  consi- 
derant  comme  une  maladie  mentale,  comme  «  une 
faiblesse  et  non  une  vertu  »,  ainsi  que  dit  son  ami 
Boileau,  il  le  montre  desorganisant  et  ravageant 
l’etre  tout  entier  jusqu’a  ce  qu’il  l'entraine  de  chute 
en  chute  jusqu’au  crime,  au  suicide  ou  a  la 
demence.  Tel  fut  ce  «  tendre  »  Racine,  le  plus 
shakespearien  des  Shakespeare,  le  veritable  roi 
des  epouvantements  et  des  terreurs,  sur  lequel, 
meme  en  l’admirant,  on  s’est  trompe  jusqu’a  nos 
jours,  a  moins,  ce  qui  est  possible  encore,  que  ce 
soit  nous  qui  nous  trompions. 

A  cote  de  ces  genies  deconcertants,  quelques 
poetes  secondaires,  comme  Chapelle,  Bachaumont, 
Mrae  Deshoulieres,  La  Fare,  Chaulieu  sont  comme 
la  suite  des  poetes  legers,  badins,  souriants  et  sen- 
sibles  de  1640  et  feraient  honneur  a  un  autre  siecle 
moins  encombre  d’etoiles  de  premiere  grandeur. 

Adieu  la  poesie  quand  le  xvme  siecle  commence  ! 
Point  tout  a  fait.  Jean-Baptiste  Rousseau  n’est 
guere  qu’un  faiseur  de  dissertations  en  vers  ;  mais 
il  disserte  en  vers  solides  et  quelquefois  brillants 
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et  il  connait  l’architecture  du  poeme  lyrique.  Et 
puis  il  est  si  bon  epigrammatiste  !  Lamotte-Houdar 
n’est  que  spirituel  dans  ses  fables  et  n’est  que  habile 
dans  ses  tragedies,  mais  il  Test  bien.  Campistron 
ne  serait  pas  meprisable  si,  eleve  de  Racine,  il  ne 
faisait  pas  trop  songer  a  faire  comparaison  de  son 
maitre  et  de  lui.  La  Grange-Chancel  est  aussi  mor¬ 
dant  qu’atrocement  injuste  dans  ses  satires. 

Voltaire  surgit.  Il  rend  a  son  siecle  cet  immense 
service  que,  sans  lui,  le  xvin6  siecle,  non  seule- 
ment  serait  prosaique,  mais  serait  prose  a  peu  pres 
tout  entier.  Il  multiplie  les  tragedies,  dont  quelques- 
unes  sont  touchantes  et  dont  la  plupart  sont 
des  poemes  philosophiques  tres  estimables ;  et 
les  poemes  philosophiques  proprement  dits  qui 
imitent  Horace,  pillent  Pope  et  font  palir  Boileau  ; 
et  les  epitres  et  les  satires  toujours  spirituelles  ;  et 
les  contes  en  vers  toujours  bien  venus,  quelquefois 
charmants  ;  et  les  petits  vers  legers,  badins,  sati- 
riques,  caressants,  toujours  piquants  ;  heureux  s’il 
s’etait  borne  la  et  s’il  n’avait  pas  fait  deux  poemes 
epiques,  l’un  ennuyeux  dans  sa  correction  severe 
et  l’autre  plus  ennuyeux  dans  son  cynisme  ordu- 
rier. 

Il  semble  cependant  que  la  poesie  soit  tres  pres 
de  perir  tant  le  «  raisonner  tristement »  s’accredite, 
tant  tous  ceux  qui  pensent  et  meme  tous  ceux  qui 
sentent  se  tournent  vers  la  prose  et  y  demeurent. 
Mais  deux  poetes  en  prose  suscitent  des  poetes 
en  vers,  c’est  Buffon  et  Rousseau.  Buffon,  en 
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deployant  le  majestueux  spectacle  de  la  nature, 
inspire  aux  poetes  encore  ignores  d’eux-memes 
l’idee  d’ecrire  un  De  natura  rerum  franQais  ;  Rous¬ 
seau  rouvre  les  sources  de  la  sensibilite,  de  l’imagi- 
nation  et  du  sentiment  de  la  nature.  A  cela  s'ajoute, 
avec  Barthelemy,  Choiseul-Gouffe  et  quelques 
autres,  une  seconde  renaissance  de  l’antiquite  et 
du  gout  antique. 

De  tout  cela  nait  une  petite  Pleiade,  un  peu  pale, 
sauf  un  nom  illustre,  mais  tres  digne  d’attention  : 
Colardeau,  Dorat,  Marie-Joseph  Chenier,  Gilbert, 
Saint-Lambert,  Lebrun,  Andr6  Chenier.  Ils  sont  : 
elegiaque  avec  une  certaine  tendresse,  galant  avec 
une  pointe  de  sensibilite  tres  aimable,  lyrique  et 
tragique  d’une  maniere  assez  tendre  mais  avec 
force,  satirique  avec  une  aprete  rustique  qui  a  sa 
saveur,  descripteur  de  la  nature  exact  et  en  bon 
style  noble  et  periodique,  lyrique  avec  emphase 
mais  avec  le  sentiment  de  la  grandeur,  et  enfin,  le 
dernier,  elegiaque,  idyllique,  satirique,  peintre  de 
la  nature  avec  une  perfection  de  forme  et  une 
science  des  ressources  musicales  de  la  langue  qui 
sentent  et  le  genie  et  la  forte  education  greco-latine 
qui  a  si  souvent  reussi  a  nos  poetes. 

La  meme  genfese,  ou,  pour  parler  moins  ambi- 
tieusement,  la  meme  suite  des  choses  apparait  tres 
precisement  au  commencement  du  xix6  siecle  :  de 
grands  prosateurs  preparent  d’admirables  poetes 
qui  se  declarent  une  vingtaine  d’annees  apr6s  eux. 
Pendant  que  sous  l’Empire  et  les  premieres  annees 
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de  la  Restauration  les  poetes,  distingues  sans 
doute,  mais  qui  ne  font  que  continuer  les  tradi¬ 
tions  du  xviii6  siecle,  Andrieux,  Arnauld,  Pon- 
tanes,  Millevoye,  Parny,  sont  aimes  et  applaudis, 
mais  ne  semblent  pas  appeles  a  creer  ou  preparer 
une  generation  plus  grande  qu’eux  ;  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  Mme  de  Stael  et  Chateaubriand  sont 
comme  en  gestation  du  romantisme  et  c’est  d’eux 
que  naissent  vers  1820  Lamartine,  Victor  Hugo, 
Vigny,  vers  1830  Musset  et  Gautier. 

Ceux-ci,  c’est  enfin  la  grande  poesie  en  vers,  la 
grande  poesie  imaginative,  sentimentale,  philoso- 
phique  et  musicale,  celle  de  Pindare,  de  Sophocle, 
de  Lucrece  et  de  Virgile.  Le  grand  &ge  de  la  poesie 
frangaise  a  commence. 

Lamartine,  tantot  improvisateur  prodigieux, 
tantOt,  sans  rien  perdre  de  son  flot  interieur,  tres 
capable  de  meditation  et  d’art  savant,  est  le  po6te 
de  Fame  amoureuse  et  de  Fame  religieuse  («  Des 
soupirs  pour  une  ombre  et  des  hymnes  pour 
Dieu  »).  II  plane  sans  effort  dans  les  plus  hautes 
regions  de  l’amour  pur  et  dans  les  plus  hautes 
regions  de  1  adoration  mystique.  Profondement 
penetre  du  sentiment  de  la  nature,  il  la  peint 
magnifiquement ;  mais  il  a  su  trouver  le  paysage 
ou  ne  manque  jamais  le  ciel. 

Hugo,  surtout  grand  artiste,  se  contentant  le 
plus  souvent,  en  guise  de  pensees,  de  lieux  com- 
muns  qu’il  habille  si  magnifiquement  qu’ils 
semblent  des  idees  nouvelles,  lyrique  d’un  souffle 
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etonnant,  po6te  epique  plus  grand  encore,  tragique 
qui  est  surtout  orateur,  mais  qui  est  le  plus  grand 
orateur  de  tout  notre  theatre  et,  du  reste,  virtuose 
si  etonnant  que  tous  les  genres,  elegie,  satire,  cau- 
serie  en  vers,  romans  sont  des  jeux  pour  lui  ;  il 
remplit  cinquante  ans  du  siecle  de  sa  gloire,  de 
ses  triomphes,  et  du  bruit  que  menent  contre  lui 
ses  adversaires,  et  il  s’imprime  si  profondement 
sur  les  esprits  que  sa  forme,  ses  plis,  ses  tours  se 
retrouvent,  cinquante  ans  apres  sa  grande  heure, 
non  pas  chez  les  imitateurs  serviles,  mais  chez  les 
plus  grands,  m6me,  de  nos  artistes  en  vers. 

Vigny,  beaucoup  moins  fecond  que  ces  deux 
grands  hommes,  mais  de  pensee  plus  rare,  plus 
precieuse  et  plus  profonde,  triste,  solitaire  et  hau- 
tain,  souffrant  du  mal  qui  est  dans  les  choses,  doue 
de  cette  faculte,  venerable  mais  funeste,  qui  est 
donnee  a  quelques-uns  de  souffrir  du  mal  de  tous, 
est  un  grand  poete  philosophe  qui  serait  notre 
Lucrfece  s’il  avait  ete  plus  peintre  et  si,  non  content 
de  penser  la  nature,  il  l’avait  decrite  ;  assure,  du 
reste,  de  1’immortalite,  et  d’un  empire  de  plus  en 
plus  grand  sur  les  esprits  et  meme  sur  les  coeurs, 
comme  tous  ceux  qui  font  penser  et  qu’on  peut 
indefiniment  reconstituer,  revivifier  et  developper, 
meme  en  les  contredisant,  dans  le  laboratoire  de 
l’esprit. 

Theophile  Gautier,  peu  penseur,  exclusivement 
artiste,  mais  artiste  eminemment  sensible  aux 
beautes  de  la  nature,  plus  encore  a  celles  de  la 
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musique,  de  la  sculpture,  de  l’architecture  et  de 
la  peinture,  a  fait,  presque  continuellement,  des 
«  transpositions  »  d’art,  avec  sa  plume,  faisant  des 
sonates  et  des  symphonies,  sculptant,  batissant, 
peignant,  procedant,  en  vers,  comme  Diderot,  ecri- 
vant  ses  Salons ,  procedait  en  prose,  tou jours  essen- 
tiellement  plastique,  incomplet  en  cela  et  restant 
au-dessous  de  ceux  qui  se  servent  des  vers  par  la 
pensee,  le  sentiment  ou  la  passion,  mais,  remar- 
quons-le,  faisant  ainsi  de  la  poesie  l’interprete  de 
tous  les  arts  et  aussi  le  rendez-vous  de  tous  les 
arts  et  presidant  ainsi,  comme  dans  une  Ecole 
d'Athbnes ,  au  choeur  radieux  de  tous  les  artistes. 

Pendant  que  les  grands  romantiques  tenaient 
ainsi  comme  le  devant  et  le  milieu  de  la  scene, 
derriere  eux  et  a  cote  d’eux,  un  peu  rejetes  dans 
1  ombre,  mais  dignes  d’attention  et  de  mention,  les 
continuateurs  de  l’art  classique  travaillaient  cons- 
ciencieusement,  selon  leurs  forces,  et  ne  faisaient 
point  ouvrage  meprisable.  Delille  decrivait  eter- 
nellement,  non  sans  adresse,  ingeniosite  et  esprit, 
a  peu  pres  tout  ce  qui  peut  etre  decrit  et,  d’autre 
part,  traduisait  tres  elegamment  Virgile  et  Milton. 
Le  Brun,  bon  tragique,  du  reste,  decrivait  et  chan- 
tait  la  Grece  en  vers  souvent  tres  beaux,  ou  tout 
au  moins  tres  eloquents.  Casimir  Delavigne  ecri- 
vait  laborieusement  des  vers  latins  qui  affectaient 
d’etre  en  fran^ais  sur  les  gloires  et  sur  les  malheurs 
de  la  patrie,  composait  des  tragedies  ou  il  s’effor- 
?ait  d’introduire  un  peu  de  romantisme  dans  le 
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monde  classique  un  peu  assoupli,  enlevait  avec 
beaucoup  d’entrain  et  d’esprit  quelques  tres  jolies 
comedies,  s’essayait  a  l’616gie,  le  plus  souvent  n’y 
reussissant  nullement,  quelquefois  y  avait  des 
bonnes  fortunes  tout  a  fait  singulikres  et  meme 
charmantes.  Beranger,  enfln,  elevait  a  la  hauteur  de 
l’ode  et  de  l’ode  energique,  ramassee  et  puissante, 
l’ancienne  chanson  franchise,  immensement  popu¬ 
late  en  raison  de  ses  qualites  et  encore  plus  de 
ses  defauts,  beaucoup  trop  loue  de  son  temps,  beau- 
coup  trop  denigre  au  temps  suivant,  a  qui  reste 
cette  gloire,  d’abord  qu’on  le  lit  encore,  ce  qui  est 
un  signe,  ensuite  qu’il  a  ete  fort  estime  de  Lamar¬ 
tine,  de  Henri  Heine  et  de  Goethe. 

La  seconde  partie  du  xixe  siecle  est,  certes,  infi- 
niment  inferieure  a  la  premiere  pour  ce  qui  est  de 
la  poesie.  Cependant  une  6cole  tres  importante  y 
a  figure  avec  un  singulier  honneur.  Vers  1860,  le 
Parnasse  s’est  fait  connaitre.  II  etait  compose 
d’une  dizaine  de  poetes  qui  avaient,  en  general,  — 
car  il  n’y  a  jamais  eu  grande  cohesion  dans  ce 
groupe,  ce  dont  nous  ne  lui  faisons  aucun  reproche, 
—  pour  idees  communes  le  culte  de  la  forme  cha- 
tiee,  severe,  non  oratoire,  non  surabondante  ;  et 
le  souci  de  se  distinguer  des  romantiques  par  une 
certaine  impassibilite,  un  certain  dedain  de  la  lit- 
terature  confidentielle  et  elegiaque.  En  somme,  ils 
piocedaient  plutot  de  Theophile  Gautier  —  un  peu 
de  Vigny  —  que  de  tout  autre. 

C’titaient  Leon  Dierx,  Catulle  Mendfes,  Andre 
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Theuriet,  un  peu  a  part  Baudelaire,  —  enfin 
dev  ant  se  detacher  du  groupe  et,  avec  une  origi- 
nalite  decisive,  atteindre  une  gloire  tres  person- 
nelle,  Francois  Coppee  et  Sully  Prudhomme. 

Dierx  et  Catulle  Mendes  etaient  de  bons  et  fins 
ouvners  ; ;  Theuriet,  un  rustique  tres  sincere  et  tres 
spontane  ;  Baudelaire,  un  elegiaque  triste  et  un 
peu  macabre,  capable  de  produire  une  impression, 
parfois  forte  et  penible ;  Frangois  Coppee  fut, 
d  une  part,  un  prestigieux  et  touchant  auteur  dra- 
matique,  d’autre  part,  le  poete  des  humbles,  le 
pemtre  des  douleurs  et  des  melancoliques  et  saines 
joies  du  peuple,  qui  ne  l’a  pas  oublie,  le  seul  poete, 
depuis  Beranger,  qui  ait  penetre  jusqu’aux  foules  ; 
Sully  Prudhomme  enfin,  elegiaque  delicat  et  pro- 
fond  et  poete  philosophe  extremement  subtil  et 
precis,  fut  1’heritier  direct  d’Alfred  de  Vigny. 

Dominant  le  Parnasse,  Leconte  de  Lisle,  serein 
et  sombre  a  la  fois,  impassible  et  marmoreen,  met- 
tant  en  vers  le  pessimisme  de  Lucrece,  le  nihilisme 
des  pontes  indiens,  ou  simplement  la  contempla¬ 
tion  tranquille  et  desabusee  des  choses,  visant  au 
grand  et  l’atteignant  sans  peine  et  se  composant 
une  attitude  bien  soutenue  d’Olympien  dedai- 
gneux,  habitue  a  l’^ternel  et  blase  d’infinitude. 

Apres  les  heros  du  Parnasse,  un  peu  plus  jeunes 
de  quelques  annees,  venaient  le  neo-romantique 
Richepin,  en  toutes  ses  truculences  et  fulgurances, 
essentiellement  poete  orateur  et  maniant  avec  une 
maitnse  superbe  la  periode  poetique  ;  et  Edmond 
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Haraucourt,  disciple  direct  de  Leconte  de  Lisle, 
imposant  poete  philosophe,  soit  qu’il  inspire  son 
vers  des  maximes  stoiques,  soit  qu’il  le  baigne 
lumineusement  aux  ondes  chretiennes. 

Et  le  xxe  siecle  s’est  ouvert  avec  l’extraordinaire 
maestria  d’Edmond  Rostand  et  la  sensibility  fre- 
missante  de  Mme  Helene  Picard.  Et  il  n’y  a  pas 
de  raison  pour  qu’il  ne  soit  pas  digne  de  ses  aines 
et  pour  qu’il  ne  cueille  pas  encore,  plus  ou  moins 
largement,  en  lourdes  gerbes  ou  en  bouquets  gra- 
cieux, 


Les  belles  feuilles  toujours  vertes 
Qui  gardent  les  noms  de  vieillir. 


E.  FAGUET. 
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II  serait  difficile  d’avoir  une  idee  de  la  p-oesie  fran- 
gaise  avant  l’an  1000.  II  y  a  bien  les  Cantilenes  avant 
cette  epoque  ;  mais  les  Cantilenes  ne  sont  guere  que 
de  la  matiere  littdraire  qui  cherche  son  mode  d’ex- 
pression.  En  800  et  en  900,  la  langue  frangaise  est 
encore  en  voie  de  formation  ;  et,  meme  plus  de  150  ans 
apres,  en  1080,  quand  paraitra  la  Chanson  de  Roland 
la  langue  parlee  et  ecrite,  quoique  ayant  sa  vie  propre 
et  son  organisme,  sera  loin  d’etre  une  forme  defini¬ 
tive  et  fixee.  Dans  la  poesie,  bien  plus  encore  que 
dans  la  prose,  la  langue  continuera  d’evoluer  iusqu’d 
Villon  (1450). 

De  lan  1000  a  1’an  1350,  c’est-a-dire  jusqu’aux  en¬ 
virons  de  Froissart,  la  poesie  -est  representee  par  une 
eclosion  incessante  et  prodigieuse  de  longues  epopees 
chevaleresques,  connues  sous  le  nom  de  Chansons  de 
geste,  par  de  grands  poemes  allegoriques  com  mo  le 
Roman  de  la  Rose  et  de  grands  poemes  satiriques 
comme  le  Roman  du  Renard,  pendant  que  Trouba¬ 
dours  et  Trouveres  rdpandent  leurs  poesies  lyriques 
d  un  bout  a  l’autre  de  la  France.  La  podsie  dramatique 
n  est  encore  qu’un  essai  grossier  dans  les  mystdres, 
moralitds,  farces  ou  soties ;  mais,  4  la  fin  du 
Moyen-Age,  tous  les  genres  existent  deja,  podmes, 
contes,  fabliaux,  rondeaux,  triolets ;  et  nous  arri- 
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vons  au  xv°  siecle,  avec  Alain  Chartier,  Charles 
d’Orleans  et  l’immortel  Villon. 

En  tous  cas,  —  retenons  ceci  —  c’est  par  l’epopee 
que  l’inspiration  poetique  s’est  fait  jour  en  France. 
Pendant  tout  le  Moyen-Age,  les  Frangais  ont  eu  la 
«  tete  epique  ».  Ces  innombrables  Chansons  de 
geste,  qui  se  succ6derent  et  se  renouvelerent  pen¬ 
dant  trois  siecles  et  dont  quelques-unes  atteignent 
30  000  vers,  attestent  une  fertilite  d’invention  incon- 
cevable,  une  extraordinaire  diffusion  du  talent  poe¬ 
tique.  Elies  furent  l’expression  inepuisable  et  popu¬ 
late  de  la  foi,  de  la  feodalite  et  de  la  chevalerie. 
La  legende  grossissait  a  plaisir  tous  les  ev6nements 
bistoriques,  contemporains  ou  anciens.  Charlemagne 
a  6te  un  des  grands  sujets  de  cette  inspiration 
epique.  Personnages  locaux,  barons  du  pays,  families 
illustres,  luttes  et  combats  celebres,  tout  fut  mis  en 
oeuvre  et  devint  matiere  a  poeme. 

On  a  classe  les  Chansons  de  geste  en  plusieurs 
cycles.  C’est  une  division  un  peu  arbitrate,  mais 
qui  aide  a  debrouiller  ce  chaos. 

Le  Cijcle  Carlovingien  comprend  les  poemes  qui 
ont  trait  h  Charlemagne  ou  ses  compagnons.  C’est 
a  ce  Cycle  qu’appartient  une  des  meilleures  Chan¬ 
sons  de  geste,  la  Chanson  de  Roland.  On  a  peut-etre 
un  peu  exagfird  depuis  Leon  Gautier  la  valeur  lite¬ 
rate  de  la  Chanson  de  Roland,  mais  c’est  certaine- 
ment  une  oeuvre  supfhieure  par  l’unite,  l’elan,  la 
progression,  le  crescendo  d’intret  et  surtout  le 
grand  souffle  patriotique  qui  l’anime.  L’accent 
hero'ique  y  a  un  ton  de  verite  dmouvante.  Ce  serait  cer- 
tainement  une  erreur  que  de  vouloir  l’egaler  a  I'lliade 
d’Homere.  II  y  a  d’excellents  morceaux  dans  la  Chan¬ 
son  de  Roland,  notamment  la  mort  de  Roland  ;  mais, 
a  part  certains  passages  dont  on  retrouve  la  qua- 
lite  dans  toutes  les  Chansons  de  geste,  le  talent  des- 
criptif  y  est,  comme  dans  les  autres  poemes,  a 
l’etat  61ementaire.  La  Chanson  de  Roland  est  la  pre¬ 
miere  en  date  de  nos  Chansons  de  geste.  Elle  compte 
4  000  vers  en  assonances.  Ce  qu’elle  a  de  vraiment 
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citTaduUsau!et  tSt  t  t0n  c^eva^erescIu,e,  la  simpli- 
cite  du  sujet,  la  noblesse  et  la  beaute  vivante  des 

touTr:5eSdisCn0mmerimaginati0n  et  vraisemblanee, 

vequeyTu™?n  et  glgantesclu'e-  L’arche- 

Aeque  iurpm  tue  *00  hommes ;  Roland  en  tue  800 

i  oeonoom:  cb^;ite  40  000 ;  ses  20000  s°Mats  en  tuent 
le  Vouaal  Tfr?  X  Ie  Cycle"  Carlovingien 

iXrr  /a  S°nqUHe  de  la  Petite  ( to  du 

plf  ’  G  l6  Bourgogne  (xne),  Les  Saxons  (xne)  les 
Enfances  Boland ,  Berthe  aux  grands  pieds  (1275) 

Sn! %emrTdl  (/285 : 131?’  Aspremont  (5  St 
x  ir  ’  ?  {X1U  h  is  de  Cartha<je,  Fierabras 
Li  ne’  (xiv™)  rnr  R  Espagn?  ^XIve)>  la  Prise  de  Pam- 

xS  Chn Irni  TTent  *  L°VS  (XU^’  les  Alisca™ 
Li’e  1  l!mn.(5!I1,)-  les  Enf<™ces  Guil - 

(“Yl’  la  PriSe  cVOranae  (xiii6)  Girard 
ae  uane  (xiii«),  Garm  de  Montglane  (xiii«)  Sieae  de 
Ato  toe  (W),  En/ances  de  Gann  (fin  duffles 

Aymon,  Benaud  de  Montauban,  Macaire 

TUI  B°rdeaux ■ S 

7  Cycle  provincial  comprend,  entre  autres,  la  Geste 
(les  Lorrams,  Hervis  de  Metz,  Garin  le  Loherain 
trois  potoes,  en  tout  56  000  vers),  Girbert,  le  Fiera¬ 
bras  provengal,  Gerard  de  Roussillon,  poeme  hour 

dXTV6  P°4me  dU  N°rd’  Raoul  de  Cambrai,  une 
des  meilleures  productions  de  l’epoque  et  mil  vant 

dlXe6  Cv clheai7%  t  R°land-  °n  ^Ut  —Kassil 
,  a  4  fj, Cycle  ,le  celebre  poeme  de  la  Croisade  contre 

les  Albigeois  (pres  de  10  000  vers  alexandrins)  qui 

letTocreXXr0niqUe  P°^’  de  - 

voYmfrL6  r?/et0n-  ~  De  1125  4  1250>  une  foule  de 
poemes  et  de  romans  repandirent  la  renommee  des 

blendes  Bretonnes  :  Romans  du  roi  Arthur,  Romans 

Ronmn™*  no7jansdu  Graal>  Tristan  et  Iseult,  (1170) 
Romans  des  chevaliers  de  la  Table  Ronde.  Toutes 
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ces  oeuvres  sortirent  des  Romans  de  Biul,  dont  le 
premier  remonte  a  1125  et  furent  reprises  et  popula¬ 
tes  par  Robert  Wace  (1140),  puis  remaniees  et  re¬ 
fondues  par  Chrestien  de  Troyes,  (1160)  qui  en  fit  des 
oeuvres  triviales,  fantastiques  et  incolidrentes.  Ce 
Chrestien  de  Troyes  dtait  une  sorte  d’ Alexandre  Du¬ 
mas  pere,  qui  brouilla  tout  et  defigura  les  belles  qua- 
lites  originates  de  ces  anciens  poemes,  mysticitd,  re¬ 
verie,  puretd  religieuse,  amour  romanesque.  Son 
poeme  Parcival  fut  remanie  aprds  lui  et  atteignit 
50  000  vers. 

Cycle  antique.  —  Au  xi®  et  au  xii®  sidele,  le  gout 
de  la  litterature  latine  semble  avoir  inspird  1’imagi- 
nation  des  conteurs  populaires.  On  travestit  l’Anti- 
quite,  on  deforme  ses  heros,  on  met  en  podmes  la 
mythologie  et  1’histoire.  Les  principaux  sont  Samie- 
Maure  (1180),  le  Roman  de  Thebes,  le  Roman  d'Enee, 
le  Roman  de  la  guerre  de  Troie,  le  podme  de  Vespa- 
sien  ou  la  Destruction  de  Jerusalem.  Le  plus  celebre 
est  le  Roman  d' Alexandre  (1184),  parce  qu  il  est  dcrit 
en  vers  de  12  syllabes,  d’ou  le  nom  d’alexandrm, 
qui  resta  le  grand  vers  de  la  podsie  frangaise. 

Cycle  de  la  croisadc.  —  Les  grandes  expeditions  en 
Terre  Sainte,  qui  eurent  lieu  du  xii6  au  commence¬ 
ment  du  xtv®  siecle,  devaient  a  leur  tour  inspirer  les 
chanteurs  populaires.  On  compte  parmi  ces  poemes 
Alias,  le  Chevalier  au  Cygne,  1  'Enfance  de  Godefroy 
de  Bouillon.  Les  deux  plus  connus  sont  la  Chanson 
d'Antioche  (lre  croisade,  pres  do  30  000  vers,  publiee 
en  1848)  et  Baudoin  de  Sebourg,  publiee  cn  1842. 

On  croyait  jusqu’ici  que  les  chansons  de  geste 
n’etaient  que  l’amplification  et  le  developpement  de 
petits  podmes  anterieurs,  rdcits,  complaintes  ou  can- 
tildnes,  dcrits  par  des  podtes  contemporains  des  dvd- 
nements  que  racontent  ces  vastes  oeuvres  dpiques. 
L’ opinion  actuelle,  —  telle  est  du  moins  la  thdorie 
de  M.  Bddier  —  c’est  que  les  cantildnes  n'ont  rien 
engendre,  et  qu’a  partir  de  1080  toutes  les  chansons 
de  geste  que  nous  eonnaisssons  sont  des  crdations 
immddiates,  des  dclosions  spontandes,  inventant  les 
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evenements  ou  les  recits,  ou  embellissant  ceux  aux- 
quels  l’eloignement  de  deux  siecles  donnait  une  au¬ 
reole  de  legende. 

Saui  la  Chanson  de  Roland  et  deux  ou  trois  autres 
poemes,  toutes  les  chansons  de  geste  se  ressemblent, 
et,  en  dehors  de  quelques  parties  int^ressantes  et  de 
certaines  scenes  pittoresques,  elles  sont,  en  gdn^ral 
monotones  et  ennuyeuses.  D’abord  irreprochable, 
elevee  et  chevaleresque,  leur  inspiration  ne  tarda 
pas  a  se  corrompre.  Elles  devinrent  tres  vite  des  re- 
cits  d’aventures  melees  de  bouffonneries  et  de  tri- 
vialites.  Au  xive  siecle,  elles  degSnerent  en  amplifi¬ 
cations  et  en  caricatures,  et  les  chanteurs  eux- 
memes  sont  mdpris^s. 

Mais  la  verve  fipique  n’etait  pas  la  seule  a  se  donner 
carnere.  La  satire,  le  persiflage,  l’esprit  frondeur, 
iionie,  la  gauloiserie  etaient  deja  des  qualites  fran- 
gaises.  On  fit  de  longs  poemes  pour  railler  les  moines, 
lEglise,^  les  Seigneurs,  la  chevalerie  .et  meme  les 
bourgeois.  Le  chef-d’oeuvre  de  ce  genre  de  satires 
colossales,  la  Chanson  du  Renard,  fut  par  excellence 
1  oeuvre  populaire  du  Moyen-Age,  de  1125  h  1250  en- 
vnon.  Ces  recits  d’animaux  sont  une  attaque  terrible, 
pieine  de  verve,  d’originalite  et  d’observation,  centre 
la  soei6td  feodale  de  l’epoque.  On  peut  considdrer  la 
Chanson  du  Renard  comme  une  oeuvre  de  premier 
oidre,  pour  le  ton,  le  mordant,  la  discretion,  le 
gout,  la  verve  contenue,  la  force  d’observation  co- 
mique.  Le  heros  de  cette  longue  serie  d’liistoires,  ou 
es  animaux  ont  la  parole  et  la  figure  humaine,  est 
le  fameux  Goupil,  le  Renard,  un  des  plus  forts  ca- 
rac teres  que  la  litterature  francaise  nous  ait  laiss^s. 
lous  les  personnages  ont,  d’ailleurs,  leur  physio- 
nomie,  Brun  l’ours,  Chantecler  le  coq,  Couart  le 
iievre,  bJoble  le  lion,  Isengrin  le  loup,  Tibert  le 
chat,  Behn  le  mouton,  Pinte  la  poule,  etc.  Cette 
Chanson  du  Renard  (120  000  vers)  comprend  tout  un 
cycle  de  poemes  et  remonte  a  une  premiere  narra- 
lion  frangaise  deja  populaire  vers  1150.  Elle  parut 
ensuite  en  Flandre  en  langue  latine.  Vers  11.80,  on 
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en  fit  une  epopee  allemande.  Des  la  fin  du  xne  siecle, 
la  chanson  frangaise  du  Renard  fut  refondue,  re- 
maniee  et  sans  cesse  augmentee.  On  y  ajouta  toutes 
sortes  d’aventures  et  d’incoherences  qui  la  defigu- 
rferent  completement.  La  Chanson  du  Renard  est 
l’ceuvre  capitale  du  Moyen-Age  et  la  premiere  grande 
satire  centre  la  chevalerie  qui  devance  l'Arioste  et 
Don  Quichotte. 

On  ne  peut  signaler  l’ceuvre  satirique  du 
xine  siecle  sans  nommer  le  poete  Rutebauf,  qui  fut 
contemporain  de  saint  Louis.  Auteur  de  deux  drames, 
une  Vie  d'Elisabetli  de  Hongrie  et  du  Miracle  de 
Theophile,  Rutebeuf  est  surtout  celebre  par  ses  viru- 
lentes  attaques  contre  les  moines,  la  royaute,  l’Uni- 
versite,  les  croisades  et  toutes  les  institutions  de  son 
temps.  C’est  un  vrai  poete,  une  sorte  de  Villon  en 
avance  d’un  si&cle.  II  avait  beaucoup  de  talent,  une 
pleine  possession  de  son  metier,  une  energie  de  fac- 
ture  extraordinaire  et  un  don  de  lyrisme  incompa¬ 
rable.  II  y  a  dans  sa  Grieche  d'hiver  et  sa  Complainte 
sur  ses  amis  des  strophes  delicieuses. 

Parmi  les  poemes  satiriques,  il  faut  encore  men- 
tionner  la  Bible  Guyot  (2  700  vers),  violent  pamphlet 
contre  Rome,  les  religieux  et  le  pape ;  et  la  Bible  de 
Hugues  (838  vers  seulement)  sorte  de  sermon  ou 
d’exhortation  a  la  penitence. 

Tout  cela  est  bien  de  la  poesie  frangaise  ;  mais 
c’est  surtout  de  la  versification  narrative,  une  langue 
podtique,  facile,  continue  et  monotone.  Dans  cet 
ordre  d’iddes,  il  y  a  encore  une  oeuvre  qui  a  eu  au 
Moyen-Age  un  retentissement  et  une  influence 
dnormes  :  c’est  le  Roman  de  la  Rose,  genre  de  poerne 
amoureux,  mythologique  et  allegorique.  La  premiere 
partie  (4  000  vers)  fut  faite  par  Guillaume  de  Lorris, 
vers  1235.  La  poursuite  de  l’amante  par  l’amant  sert 
de  th^me  general.  En  realite,  c’est  un  code  d’amour, 
une  esp^ce  d’Arf  d'aimer,  plein  de  personnages  alld- 
goriques,  Bel-Accueil,  Danger,  Courtoisie,  Raison, 
dame  Oiseuse,  Deduit,  Jalousie,  etc...  Ce  marivau- 
dage  ing^nieux,  complique  et  delicat,  fut  le  breviaire 
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de  1’ amour  chevaleresque  tel  qu’on  le  comprenait  au 
Moyen-Age. 

Vers  1280,  Jean  de  Meung  entreprit  de  continuer  et 
dachever  ce  Roman  de  la  Rose.  II  y  ajouta  18  000  vers 
et  changea  radicaleinent  la  tendance,  1’esprit  l’rn- 
tention  et  la  signification  de  l’ceuvre.  Reprenant  le 
genre  de  Rutebeuf,  contes,  reeits  et  fabliaux,  Jean 
e  Meung  fit  une  satire  violente  contre  l’Eglise  et 
contre  les  momes.  II  a  remue  dans  ce  poeme  didac- 
tique  toutes  les  ideas  politiques,  sociales  et  religieuses 
c  e  son  temps  ;  il  y  a  mis  toutes  les  connaissances  de 
son  siecle,  erudition,  science,  psychologie,  philoso¬ 
phy  independance  de  pensees,  verve  et  imagination 
prodigieuses.  C’est  un  chaos  de  sujets,  de  developpe- 
ments,  de  fantaisies,  d’audace  et  d’ironie.  On  a  com¬ 
pare  Jean  de  Meung  4  un  Rabelais  primitif  et  meme 
un  peu  h  Voltaire.  On  peut  dire  qu’il  y  a  deux  Chan¬ 
sons  de  la  Rose  :  l’une  d’un  poete  pur,  l’autre  d’un 
philosophe  qui  etait  presque  un  revolutionnaire. 

En  m§me  temps  que  la  poesie  6pique  des  chan¬ 
sons  de  geste,  la  poesie  lyrique  des  trouvbres  se  de- 
veloppait  en  France  par  les  oeuvres  et  l’influence 
des  troubadours.  Les  troubadours  chantaient  leurs 
romances  en  paroourant  les  pays  du  midi ;  les  trou- 
veres  chantaient  leurs  chansons  en  parcourant  les 
pays  du  Nord.  On  cite,  parmi  les  meilleurs  trouba¬ 
dours,  Amaud  de  Marveil,  Bernard  de  Ventadour 
Gancelm,  Faydit,  Arnaud  Daniel,  Peyrols  d’Au- 
vergne,  Pierre  Vidal,  Guillaume  IX,  comte  de  Poi¬ 
tiers,  Bertrand  de  Born  mort  en  1215,  celebre  par  son 
humeur  beHiqu-euse  et  ses  chants  guerriers,  sans 
oublier  Richard  coeur  de  Lion,  l’illustre  chevalier, 
l  un  des  h6ros  de  la  troisieme  croisade,  et  le  sati- 
nque  Pierre  Cardinal,  qu’on  appela  le  Juvenal  du 
midi. 


Cette  floraison  de  poesie  lyrique  provengale  s’ar- 
rete  apres  la  dSfaite  des  Albigeois,  vers  1220,  quand 
le  nord  se  rue  sur  le  midi.  Le  nord,  du  meme  coup, 
impose  sa  langue  d’oil  aux  pays  meridionaux ;  et  la 
poesie  des  trouveres,  malgre  Clemence  Isaure  et  les 
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Jeux  Fioraux,  ne  ressuscitera  qu’au  xixe  siecle,  avec 
Mistral,  Mireille  et  les  felibres. 

L’influence  des  troubadours  fut  considerable  sur 
les  trouveres  de  la  langue,  d’oil.  Sans  la  guerre  des 
Albigeois,  on  peut  affirmer,  sinon  que  la  litterature 
et  la  langue  provengales  eussent  prevalu  en  France, 
du  moms  qu’elles  eussent  peut-etre  orients  tout  au- 
trement  le  grand  mouvement  poetique  des  pays  du 
nord.  Le  culte  de  l’amour  chevaleresque  et  sincere 
caracterise  la  podsie  provengale.  Les  pobtes  du  nord 
chanterent  aussi  l’amour,  mais  ils  en  firent  un  sujet 
de  developpement  et  broderent  la-dessus.  Ils  devin- 
rent  des  artistes  habiles  en  rythmes.  On  cite  parmi 
eux  Audefroy  le  Bastard,  Quesnes  de  Bethune  et  le 
fameux  Thibault  de  Champagne,  mort  en  1253, 
amoureux  d’abord,  puis  precheur  de  croisade  et  sou- 
vent  poete  exquis  ;  Colin  Muset,  qui  a  mis  de  sinceres 
inspirations  dans  des  vers  fort  bien  tournes  ;  Gass6 
Brule,  qui  inaugura  de  jolis  rythmes  sur  des  vers 
tres  courts,  Raoul  sire  de  Coucy,  mort  en  1191 ; 
Adam  de  la  Halle,  mort  en  1286 ;  Guillaume  de  Ma- 
chault,  mort  en  1377,  auteur  de  rondeaux  et  de  bal¬ 
lades,  et  qui  passait  pour  le  prince  de  la  chanson 
amoureuse.  II  a  cr6e  et  manie  avec  une  rare  adresse 
les  rythmes  les  plus  curieux  et  les  fantaisies  po6- 
tiques  les  plus  pittoresques.  C’etait  un  homme  de 
beaucoup  de  talent.  II  a  laisse  le  Voir  dit  (Histoire 
vraie),  le  Vergier,  YEcu  bleu,  les  Quatre  oiseaux,  le 
Jugement  du  Roi  et  un  poeme,  la  Prise  d'Alexandrie. 

Des  le  xi®  si£cle,  la  poesie  dramatique  donne  ses 
premiers  essais,  ses  premiers  begaiements,  et  nous 
assistons  a  l’origine  du  theatre.  Comme  chez  tous  les 
peuples,  l’origine  du  theatre  en  France  est  purement 
religieuse.  On  a  commence  par  jouer,  dans  les  eglises 
memes,  des  pieces  &  longs  dialogues  tiroes  de  l’Evan- 
gile,  de  l’Ancien  Testament  ou  de  la  vie  des  Saints, 
et  qu’on  appelait  mysteres  ou  miracles ;  puis  on 
dressa  le  theatre  hors  de  l’eglise,  et  bientot  des  cor¬ 
porations  se  formiirent  pour  interpreter  ces  figura¬ 
tions,  toujours  tres  naives  et  tres  realistes,  de  l’his- 
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toire  religieuse,  sortes  de  drames  liturgiques  nar- 
i°is  mterminables  et  burlesques.  Un  des  plus  anciens 
est  1  Epoux  ou  les  Vierges  folles  (xi 6  siecle). 

Au  xii®  siecle  le  plus  celebre  des  myst&res  fut  la 
Representation  d'Adam,  qu’on  a  publie  en  1854 

$Z7 mirtie(UX  e.‘  tres  com«>let  de 

ours.  Ces  solennites  etaient  souvent  des  pretextes  a 
de  licencieuses,  ou  tout  au  moins  tres  irrev^ren 
cieuses  bouffonneries,  comme  la  fete  des  fous  la 
parodie  des  offices,  les  farces  et  les  danses  exdcutdes 
dans  les  eglises.  Ces  coutumes  extravagantes  se  conti 

r,trKLCharles  vn’ «*  s  s 

Sdinai?e°s  Ce6dde  proportions  ^entablement  extra- 
annZ  Ce  drame  ne  comprenait  pas  moins  de 
T  f  i  '  6rs>  ■et  il  fallait  une  semaine  pour  le  jouer 

aclesZe^AAf  SmX°n  Gresban>  a  fait  un  Mystere  des 
actes  des  Apotres,  qui  compte  80  000  vers  et  425  ner 

IZS  i;est,u“  ■>'*»  **£  VmSi 

Stioggoff,  compliquee  et  maehinee,  que  l’on  a  iouee 
j^quau  xvie  siecle.  On  cite  encore,  comme  o™ge 

.re  ,gie"X’  16  ien  de  Saint  JVicoia,  de 
“  Ie  M"acle  *  TUomie  de  Rutebeul. 

(XIII  siecle)  qui  n  a  guere  que  le  denouement  de 

™/i’af,U  eux-  iPeu  a  Peu  ces  compositions  perdirent  leur 
caractere  religieux.  On  representa  de  grandes  pieces 
historiques  comme  le  Bapteme  de  Clovis,  Saint-Remi/ 

cMhvM<irttn'  Ii0bert  le  Diable  ’  et’  le  8  mai  U39>  pour 

leans  ner6 T0nZlemu^niVerSaire  de  la  France  d’Or- 
Irnlf/  Jea_une  d  Arc,  on  joua  le  Mystere  du  Siege 
tans  qui  avait  20  000  vers  et  140  personnages 
Un  autre  poete,  Jacques  Millet,  tira  du  populaire 

TrZ\d‘-  Ir0ie  ””C  "iStoi"  «*  !» 

30  000’  verVs1Sff  en  W&tre  iowm6ea  et  qui  comptait 
J  n  1  1  Personna&es.  Le  trouv^re  Adam 

de  la  Halle  essaya  au  xnr*  siecle  de  donner  des  com¬ 
mencements  de  pastorales,  des  idylles  amoureuses  • 
mais  ce  sont  de  pures  ebauches.  amoureuses , 
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II  existait  au  Moyen-Age  trois  sortes  de  corpora¬ 
tions  dramatiques  chargees  d’interpreter  les  pieces 
de  theatre  :  les  Confreries  de  la  Passion,  les  Enfants 
sans  souci  et  les  clercs  de  la  Basoche.  Ces  deux  der- 
nieres  troupes  jouerent  des  pieces  profanes,  farces, 
moralites  ou  soties,  qui  tournerent  vite  a  la  satire 
et  donnerent  naissance  a  la  comMie. 

Toutes  ces  oeuvres  de  poesie  dramatique  sont  d’une 
valeur  litteraire  a  peu  pres  nulle,  et  il  serait  difficile 
d’en  donner  des  extraits  qui  fussent  agreables  a  lire. 
Meme  au  xve  sifecle,  qui  est  la  belle  epoque  du  theatre 
au  Moyen-Age,  il  n’y  a  a  peu  pr6s  point  d’oeuvre  qui 
ait  une  reelle  valeur  d’art. 

Il  faut  aller  jusqu’a  la  fin  du  xve  siecle  pour  trou- 
ver  la  Farce  de  maitre  Pathelin  (1470),  qui  fut  infini- 
ment  populaire  et  qu’on  peut  encore  lire  avec  plai- 
sir.  Tout  le  monde  connait  la  scene  des  belements 
du  berger  Agnelet  aux  questions  du  juge  et  4  celles 
de  son  avocat.  C’est  d’un  comique  nouveau.  Brueys 
et  Palaprat  en  donnerent  en  1706  une  excellente 
adaptation. 

En  r6snm.6,  des  la  fin  du  xive  siecle,  tous  les  genres 
litt6raires  sont  form6s  :  po6me  epique,  contes,  fa¬ 
bliaux,  ballades,  rondeaux,  fables,  triolets,  sauf  pour 
le  theatre  et  la  po6sie  dramatique,  qui  cherchent 
encore  leur  mode  d’expression.  La  production  du 
Moyen-Age  est  done  essentiellement  le  poeme  inter¬ 
minable  ou  la  po6sie  leg^re.  On  trouve,  au  xine  et  au 
xiv8  si&cle,  un  nombre  incalculable  de  petits  po&mes 
qui  contiennent  les  sujets  des  contes  en  vers  et  des 
fables  que  l’on  amplifiera  au  xvi8  siecle.  Tous  les 
germes  des  futurs  conteurs  sont  dans  ces  innom- 
brables  et  fantaisistes  productions,  qui  prenaient 
parfois  la  forme  du  dialogue  et  de  la  controverse, 
comme  YHistoire  du  vilain  qui  conquit  yaradis  par 
plaid.  Citons  encore  les  fabliaux  de  Marie  de  France 
et  le  Roman  des  sept  sages,  recueil  de  fables  c6- 
lebres,  et  le  Fabliau  du  Vilain  Mire,  qui  contient  le 
sujet  du  Medecin  malgri  lui. 

Au  xv8  si&cle,  la  po£sie  fran?aise  fait  un  grand 
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pas  et  double  ses  dtapes  jusqu’a  Villon.  Cinq  noms 
reprdsentent  cette  evolution  d’art  et  de  langue  : 
Christine  de  Pisan  (1363-1429),  Alain  Chartier  (1390- 
1440),  Eustache  Deschamps  (1340-1410),  Olivier  Bas- 
sehn  Charles  d’Orleans  (1391-1465),  et  Villon  (1431- 
1484). 

Christine  de  Pisan  etait  une  femme  de  grande  eru¬ 
dition  qui  a  beaucoup  ecrit  en  vers  et  en  prose.  Elle 
est  auteur  d  une  interessante  clironique  historique  : 
Le  livre  des  faits  et  bonnes  moeurs  de  Charles  V.  Elle 
a  publie  des  ouvrages  de  morale  et  de  politique,  la 
1  ision  de  Christine,  le  Livre  des  faits  d'annes  et  de 
chevalerie,  des  Epitres  sur  le  Roman  de  la  rose  un 
Poeme  de  la  Pucelle  et  des  chansons  d’amour,  ron¬ 
deaux  et  ballades,  qui  sont  d’une  sincerite  touchante. 
Elle  est  1  auteur  de  ces  vers  aussi  connus  que  sa  bal¬ 
lade  de  l'amy  si  gracieux  : 


Seulete  suis,  et  seulete  vueil  estre, 

Seulete  m’a  mon  doulz  ami  laissSe, 
Seulete  suis,  sans  compaignon  ne  maistre, 
Seulete  suis,  doulente  et  courroucee, 
Seulete  suis,  en  langour  mesaisSe, 

Seulete  suis,  plus  que  nulle  esgarde, 
Seulete  suis,  senz  ami  demouiAe. 


Alain  Chartier  (1390-1440),  secretaire  de  Charles  VI 
et  Charles  VII,  est  cSlebre  par  la  legende  du  pre- 
tendu  baiser  que  lui  donna  Marguerite  d’Ecosse 
femme  de  Louis  XI,  un  jour  qu’elle  le  trouva  endormi 
dans  son  palais.  Alain  Chartier  fut  surtout  un  excel¬ 
lent  prosateur.  Comme  poete,  il  a  laisse  des  chan¬ 
sons  et  des  ballades,  d'un  tour  degage  et  d’une  exe¬ 
cution  tres  sure,  que  n’eut  pas  desavouees  Villon.  Ses 
prmcipaux  ecrits  sont  :  Le  livre  des  quatre  dames, 
poeme  sur  la  bataille  d’Azincourt ;  le  Curial,  ou  il 
raconte  la  vie  des  courtisans  ;  le  Quadriloque  inven¬ 
ts,  grand  dialogue  patriotique  et  le  Debat  du  Mveil- 
malin. 

Eustache  Deschamps  (1340-1410)  a  fait  dgalement 
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cles  ballades,  des  rondeaux  et  des  virelais.  II  a  la 
grace,  la  douceur,  l’agrement  facile  des  poetes  de 
son  epoque  qui  cultivaient  le  meme  genre  de  poesie, 
et  il  a  fait  un  long  po6me  de  13  000  vers,  intitule  le 
Miroir  du  manage.  II  est  aussi  l’auteur  des  Diets  de 
Vaigle  et  du  lion  et  d’une  sorte  de  Traite  poetique  : 
L'art  de  dictier  et  faire  ballades.  Eustache  Deschamps 
a  aussi  des  inspirations  energiques,  indignees  et  vio- 
lentes,  qui  sentent  la  pitie  et  la  revolte,  car  il  avait 
vu  de  pres  les  abominables  malheurs  de  la  France, 
a  l’epoque  de  la  folie  de  Charles  VI. 

Olivier  Basselin  est  peu  connu,  mais  ses  oeuvres 
furent  tres  populaires.  On  peut  le  considerer  comme 
un  des  peres  de  la  chanson  frangaise.  Il  a  ecrit  sur- 
tout  des  chansons  bachiques.  La  plus  celebre  est 
celle  sur  le  nez  da  buveur.  Elies  sont  gaies,  variees 
et  curieuses  comme  diversity  de  rythmes,  et  reve- 
lent  une  facilite  et  une  ressource  de  metier  vraiment 
remarquables.  Il  est  naturel  qu'elles  aient  ete 
chant-ees  partout  dans  le  pays  de  Vire,  ou  Basselin 
etait  foulon. 

Les  deux  meilleurs  poetes  que  la  France  ait  eus  au 
xve  siecle  sont  Charles  d’Orleans  et  Villon,  quoiqu’il 
y  ait  bien  des  differences  e.ntre  eux,  et  que  Villon  soit 
a  cent  coudees  au-dessus  de  Charles  d’Orleans. 

Neveu  de  Charles  VI  et  pere  de  Louis  XII, 
Charles  d'Orleans  (1391-1465)  fait  prisonnier  a  la 
bataille  d’Azincourt,  demeura  vingt-cinq  ans  en  An- 
gleterre,  ou  il  charma  les  ennuis  de  sa  captivite  en 
ecrivant  des  vers  et  presque  tou jours  les  memes  vers, 
ou  a  peu  pres.  Il  n’y  a  peut-fetre  pas,  dans  toute 
notre  literature  frangaise,  un  poete  aussi  monotone. 
Quand  on  a  lu  trois  pages  de  lui,  on  a  lu  toute  son 
oeuvre.  C’est  partout  la  meme  inspiration  et  le  m§me 
sujet,  l’amour.  Il  a  compose  sur  l’amour  131  chan¬ 
sons,  102  ballades,  7  complaintes  et  plus  de  400  ron¬ 
deaux,  tout  cela  sur  le  meme  ton  de  galanterie  in¬ 
colore,  sans  accent,  sans  personnalite  vivante.  C’est 
un  faiseur  de  vers  qui  se  rdp£te  eternellement,  un 
continuateur  6pur6,  harmonieux  et  plein  de  goAt, 
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des  allegories  du  Roman  de  la  Rose.  II  a  assiste  aux 
evenements  les  plus  tragiques  de  notre  histoire,  et  il 
n’y  en  a  pas  trace  dans  ses  poesies.  II  s’est  contente 
de  mourir  perpdtuellement  d’amour,  on  n’a  jamais 
su  pour  qui,  peut-etre  pour  personne.  Sa  valeur 
litteraire  est  toute  dans  la  perfection  precoce  de  la 
forme.  Ses  refrains,  ritournelles,  ballades,  triolets, 
rondeaux,  sont  d’une  execution  irreprochable.  II  est 
unique  a  son  epoque,  sauf  Villon,  pour  l’instinct  du 
rythme,  l’unite,  la  proportion  achevee  de  ses  pieces. 
II  a  vraiment  fait  oeuvre  d’art. 

II  n’y  a  decidement  qu’un  seul  grand  poete  au. 
xv0  siecle,  c’est  Villon.  Si  sa  langue  ne  le  classait 
pas,  celui-la  serait  un  poete  sans  date,  sans  epoque, 
un  poete  de  tous  les  temps  ;  car  son  genie  est  dans 
son  coeur,  dans  son  accent,  dans  sa  naivete  et  sa 
sincerite,  dans  la  perfection  directe,  spontanee, 
presque  inconsciente  de  son  art,  qui  est  cette  fois  du 
trds  grand  art.  Artiste-ne,  versificateur  de  genie  sans 
rien  d’artificiel,  poete  par  la  mdlancolie,  la  souf- 
france,  la  verve  spirituelle,  le  rire,  l’enormitd,  la 
truculence  et  en  meme  temps  par  le  tact,  la  delica- 
tesse,  la  sobriete  ;  debauche  et  croyant,  pecheur  en- 
durci  et  ame  Candida,  &  la  fois  impenitent  et  repen¬ 
tant,  ordurier  et  celeste,  roulant  du  cynisme  et  des 
larmes  dans  ses  vers  d’une  puretd  de  cristal,  Villon 
peut  etre  considere  comme  le  premier  des  poetes 
classiques,  pour  la  qualite  de  sa  facture,  l’equilibre 
de  son  imagination,  le  lyrisme  contenu  de  sa  pensee 
et  de  ses  images.  II  dtait  de  sa  personne  un  assez 
vilain  boheme,  qui  vecut  abominablement  et  risqua 
mdme  la  potence.  Ses  poesies  sont  souvent  un  echo 
des  mauvais  lieux  qu’il  frequente  et  il  est  dif¬ 
ficile  de  les  citer  sans  interruption.  Mais  Fame  du 
poete  s’evade  parfois  des  souillures  de  cet  enfer,  et 
alors  son  inspiration  est  exquise.  Patriote  et  Chre¬ 
tien,  il  garde  le  culte  enfantin  de  la  Vierge,  et  l’ob- 
session  de  la  mort  l’a  toujours  poursuivi.  Cette  idee 
revient  obstinement  dans  ses  vers.  Boileau,  qui  n’a 
jamais  rien  compris  a  la  poesie  du  Moyen-Age,  fait 
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un  grand  merite  a  Villon  d’avoir  «  debrouille  l’art 
confus  de  nos  vieux  romanciers.  »  Villon  n’a  rien 
debrouille  du  tout,  parce  qu’il  n’y  avait  rien  a  de- 
brouiller.  II  a  ecrit  comme  les  autres  des  ballades  et 
des  rondeaux  ;  seulement  il  y  a  mis  du  tres  grand 
art.  Charles  d’Orleans  aussi  les  avait  admirablement 
reussis.  La  superiority  de  Villon,  c’est  le  tact,  la 
mesure,  la  sobrietd,  et  surtout  et  par-dessus  tout, 
sa  sensibility  de  grand  po£te. 

Au  resume,  la  poesie  du  xv6  siecle  aboutit  a  Villon 
et  peut  se  reduire  a  Villon.  Alain  Chartier,  Eus- 
tache  Deschamps,  Olivier  Basselin,  Charles  d’Or¬ 
leans  annoncent  et  preparent  Villon.  II  ne  faut  pas 
les  oublier  non  plus.  Les  satellites  sont  inseparables 
de  l’etoile. 


Antoine  Albalat. 


LA  CHANSON  DE  ROLAND 

(xie  siecle) 


La  Chanson  do  Roland  est  la  plus  celebre  de  nos 
anciennes  chansons  de  geste.  Elle  est  sans  doute 
Toeuvre  d’un  seul  poete,  car  s’ll  avait  existe  sur  les 
memes  sujets  de  courts  poemes  simples  et  populaires, 
jamais  les  jongleurs,  qui  s’en  allaient  de  chateau  en 
ch&teau,  n’auraient  pu  composer  un  aussi  long 
ouvrage. 

Le  clerc  inconnu  et  sedentaire,  auquel  nous  de- 
vons  cette  epopee  carlovingienne,  dut  vivre  dans  la 
seconde  moitid  du  xie  sifecle. 

Tout,  dans  le  poeme,  gravite  autour  de  Charle¬ 
magne,  haute  et  massive  figure  impdriale,  et  malgrd 
les  balbutiements  d’un  art  grossier,  cette  epopee  est 
pleine  de  grandes  images  et  de  sentiments  heroiques. 

Le  centre  de  la  Chanson  de  Roland  est  le  massacre 
(Tune  arriere-garde  de  l’armee  franque  par  les 
Basques,  dans  la  vallee  de  Roncevaux,  devenue, 
grace  au  vieux  poete  inconnu  qui  l’a  cel6br6e,  l’im- 
mortelle  sceur  des  Thermopyles. 


MORT  DE  ROLAND1 II 

Co  sent  Rollanz  que  la  mors  li  est  prfes. 
Par  les  oreilles  fors  se  ist  le  cervel. 

De  ses  pers  priet  d  Deu  que  les  apelt. 
Et  puis  de  lui  a  l’angle  Gabriel. 


1  Traduction  litt6rale  : 

Alors  sent  Roland  que  la  mort  est  prfes  de  lui. 
Par  les  oreilles  sort  la  cerveUe. 

II  prie  Dieu  qu’il  appelle  ses  pairs, 

Et  pour  lui  prie  l’ange  Gabriel. 
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Prist  l’olifan  (que  reproce  n’en  ait), 

E  Durandal  s’espee  en  l’altre  main. 

Plu  qu’arcbaleste  ne  poet  traire  un  quarrel, 
Devers  Espaigne  en  vait  en  un  guaret ; 

Muntet  sur  un  tertre  ;  desuz  dous  arbres  bels, 
Quatre  perruns  i  ad  de  marbre  faiz  ; 

Sur  l’erbe  verte  si  est  chaeiz  envers, 

La  s’est  pasmet,  kar  la  mort  li  est  pr&s. 

Co  sent  Rollanz  la  veue  ad  perdue  ; 

Met  sei  sur  piez,  quanqu’il  poet  s’esvertuet. 

En  sun  visage  sa  eulur  ad  perdue. 

De  devant  lui  ad  une  perre  brune  : 

X.  colps  y  flert  par  doel  e  par  rancune. 

Cruist  li  acers,  ne  freint  ne  ne  s’esgruignet 
E  dist  li  quens  :  «  Seinte  Marie,  aiue ! 

«  E !  Durendal,  bone,  si  mare  fust ! 

«  Quand  jo  n’ai  prod,  de  vus  n’en  ai  mats  cure, 

«  Tantes  batailles  en  camp  en  ai  vencues, 

«  E  tantes  teres  larges  escumbatues 
«  Que  Carles  tient,  ki  la  barbe  ad  canue  ! 

«  Ne  vus  ait  hom  ki  pur  altre  s’en  fuiet ! 


II  prend  l’olifant  (pour  ne  m Writer  nul  reproche), 

Et  Durandal  son  6p6e  en  I’autre  main. 

Plus  loin  que  l’arbal&te  ne  peut  lancer  son  trait, 

Vers  l’Espagne  11  marche  en  un  gufiret. 

II  monte  sur  un  tertre;  sous  deux  beaux  arbres, 

I!  y  a  quatre  degrfe  de  marbre. 

Sur  l’herbe  verte  il  choit  renversfe  ; 

L&,  il  so  p&me,  car  la  mort  est  pr£s  de  lui... 

Roland  sent  qu’il  a  la  vue  perdue. 

Il  se  met  en  pied,  tant  qu’il  peut  s’Svertue  ; 

Hals  en  son  visage  la  couleur  est  disparue.  ’ 

Devant  lui  est  une  pierre  brune, 

Dix  coups  y  frappe  par  deuil  et  rancoeur. 

Il  grince,  l’acier,  mais  nl  ne  rompt  ni  ne  s’£br6che 
Et  le  prince  dit  :  «  Sainte  Marie,  aide-moi ! 

*  Bonne  Durandal,  pour  vous,  quel  malheur  ! 

«  Vous  ne  me  service;  plus,  et  pourtant  j’ai  souci  de  vous  • 
«  Tant  de  batailles  j’ai  gagn4es  par  vous, 

“  Tant  de  vastes  contrfies  par  vous  J’ai  conquises 
«  Que  tient  Charles  k  la  barbe  chenue ! 

«  Ise  vous  ait  homme  qui  devant  un  autre  puisse  s’enluir  ! 
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«  Mult  bon  vassals  vus  ad  lung  tens  tenue, 

«  Jamais  n’ert  tels  en  France  la  solue !  » 

Co  sent  Rollanz  que  la  mort  le  tresprent, 

De  vers  la  teste  sur  le  coer  li  descent ; 

Desuz  un  pin  i  est  alez  curanz 

Sur  l’herbe  verte  s’i  est  culchet  adenz  ; 

Desuz  lui  met  s’espde  et  l’olifan  ; 

Turnat  sa  teste  vers  la  paiene  gent  : 

Pur  go  l’ad  fait  que  il  voelt  veirement 
Que  Carles  diet  et  trestute  sa  gent, 

Li  gentilz  quens,  qu’il  fut  morz  cunqueranz ! 
Cleimet  sa  culpe  e  menet  e  suvent 
Por  ses  pecchez  Deu  puroffrid  le  guant. 

Li  quenz  Rollanz  se  jut  desuz  un  pin, 

Envers  Espaigne  en  ad  turnet  sun  vis. 

De  plusurs  choses  a  remembre  li  prist ; 

De  tantes  teres  cume  li  bers  cunquist, 

De  dulce  France,  des  humes  de  sun  lign, 

De  Carlemagne,  sun  seignur,  ki  1’  nurrit, 

Ne  poet  muer  n’en  plurt  e  ne  suspirt  I 
Mais  lui  meisme  ne  voelt  mettre  un  ubli, 

Cleimet  sa  culpe,  si  priet  Deu  mercit  : 

«  Veire  patern,  ki  unkes  ne  mentis, 


«  Un  bon  chevalier  vous  a  longtcmps  tenue ; 

«  Jamais  11  n’y  aura  son  pared  en  France,  1a  terre  lib  re  ! 
...  Roland  sent  que  la  mort  l’entreprend 
Et  que  de  sa  t§te  sur  le  coeur  elle  descend. 

Sous  un  pin  il  est  all6  courant, 

Sur  l’herbe  verte  il  se  couche  renversA, 

Sous  lui  met  1’ApAe  et  l’olifant,. 

Il  tourne  la  tgte  vers  1a.  gent  paienne  ; 

Pour  cela  il  se  fait  qu’il  veut  vraiment 
Que  Karl  dise  et  toute  sa  gent  : 

"  Le  gentil  prince,  11  est  mort  en  conquArant.  » 

Il  clame  sa  faute  et  mainte  et  mainte  fois, 

Pour  ses  pAchAs  A  Dieu  offre  son  gant. 

Le  prince  Roland  git  sous  un  pin. 

Vers  l’Espagne  il  a  tournA  son  visage, 

De  plusleurs  choses  il  se  prit  a  remembrer, 

De  tant  de  terres  que  lui,  brave,  a  c-onqulses, 

De  douce  France,  des  hommes  de  son  lignage, 

De  Charlemagne,  son  seigneur,  qni  l’a  nourri  ; 

H  ne  peut  pas  qu’il  n’en  pleure  nt  n’en  soupire. 

Mais  lul-mAme  il  ne  veut  pas  se  mettre  en  oubli 
n  clame  sa  faute,  et  prie  Dieu  A  merci  : 

«  O  vral  pAre,  qui  Jamais  ne  mentis, 
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«  Seint  Lazarun  de  mort  resurrexis 
«  E  Daniel  des  lions  guaresis, 

«  Guaris  de  mei  l’anme  de  tuz  perilz 
«  Pur  les  pecchez  que  en  ma  vie  fis  I  » 
Sun  destre  guant  a  Deu  en  puroffrit, 

E  de  sa  main  seinz  Gabriel  l’ad  pris. 
Desur  sun  braz  teneit  le  chef  enclin, 
Juintes  ses  mains  est  alez  a  sa  fin. 
Dens  li  tramist  sun  angle  Chdrubin, 

E  seint  Michel  de  la  mer,  de  1’  Peril, 
Ensemble  od  els  seint  Gabriel  i  vint, 
L’anme  de  1’  cunte  portent  en  Pardis. 


«  Qui  saint  Lazare  des  morts  ressuscitas, 

«  Et  Daniel  des  lions  a  gueris, 

«  Gu6ris  man  ame  de  tous  prills 
«  M6rit6s  par  les  pdcli6s  qu’en  ma  vie  je  £is 
Son  gant  droit  A  Dieu  11  tendit. 

De  sa  main  saint  Gabriel  l’a  pris. 

Sur  son  bras  Roland  tenait  sa  tfite  inclinAe, 
Et,  mains  jointes,  il  s’en  est  all6  a  sa  fin. 
Dieu  lui  demanda  son  ange  cherubin, 

Et  saint  Michel  de  la  Mer,  du  Peril ; 
Ensemble  avec  eux  saint  Gabriel  vint. 
L’Ame  du  comte  ils  emportent  en  Paradis. 


BERTRAND  DE  BORN 


(fin  DU  XIIe  siecle) 


Bertrand  de  Born  est  le  plus  fameux  des  trouba¬ 
dours.  Ce  fut  un  infatigable  batailleur,  qui  joua  un 
grand  role  dans  les  guerres  de  Henri  II  d’Angleterre 
contre  ses  fils  Richard  et  Henri. 

Par  deux  fois  il  perdit  son  chateau. 

II  ecrivit  en  longue  d'oc,  et  ses  vers  au  rythme  dur 
semblent  avoir  ete  composes  en  selle,  sur  son  des¬ 
trier,  pendant  ses  chevauchees  guerrieres,  ce  qui 
leur  donne  un  singulier  relief. 

Le  Dante,  qui  l’a  immortalise  dans  le  chant  xxviii 
de  son  Enfer,  le  montre  portant  dans  ses  mains  sa 
tete  sanglante,  toujours  furieuse. 

Bertrand  de  Born  est  l’apre  poete  feodal  de  cette 
epoque  de  fer. 


CHANSON  DE  PRINTEM  PS  ET  DE  GUERRE1 


Bern  platz  la  dous  temps  de  Pascor 
Que  fai  foillas  e  flors  venir ; 

Et  platz  me  quant  aug  la  baudor 
Dels  auzels  que  fan  retentir 

Lor  cant  per  lo  boscatge ; 

E  platz  mi  quan  vei  sobre’ls  pratz 


1.  Traduction  littCrale  : 

Bien  me  plait  le  deux  temps  de  Paques 
Qui  fait  feuilles  et  fleurs  venir, 

II  me  plait  quand  j’entends  la  joie 
Des  oiseaux  qui  font  retentir 

Leur  chant  par  le  bocage  ; 

Et  me  plait  quand  je  vois  sur  les  pr6s 
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lendaz  e  pavaillos  fermatz  ; 

E  ai  gran  allegratge. 

E  platz  mi,  quan  il  corredor 
Fan  las  gens  e’ls  avers  fugir  ; 

E  plai  me,  quan  vey  aprop  lor 
Gran  ren  d’armatz  ensems  brugir ; 

E  ai  gran  alegratge, 

Quan  vey  fortz  castelhs  assetjaz, 

E  murs  fondre  e  derocatz, 

E  ey  l’ost  pel  ribatge 

Ques  tot  entorn  claus  de  fossatz 

Ab  lissas  de  fortz  pals  serratz. 

Atressi  mi  platz  de  bon  senhor 
Quant  es  primiers  e  l’envazir, 

Ab  caval  armat,  ses  temor ; 

C’aissi  fai  los  siens  enardir 
Ab  valen  vassallatge  ; 

E  quant  el  es  el  camp  intratz, 
Quascus  deu  esser  assermatz, 

E  segr’  el  d’agratge  ; 

Quar  nulhs  horn  non  es  ren  prezatz 
fro  qu  a  manhs  colps  pres  e  donatz. 


Tentes  et  pavilions  flxAs  ; 

Et  j  ’ai  grande  allggresse. 

Et  il  me  plait  quand  le  coursier 

Fait  gens  et  troupeaux  s’enfuir. 

il  me  plait,  quand  Je  vois  derriere  eux 

Une.  belle  troupe  armCe  faire  grand  bruit. 

Et  j’ai  de  l’all5gresse 

A  voir  un  fort  chateau  assiSge, 

Des  murs  fondre  et  crouler  du  rocher  ; 

Et  a  voir  l’armge  sur  le  bord 
Bes  fossCs  a  l’entour, 

Pres  des  palissades  et  des  pieux  serrSs. 

Bien  me  plait  un  brave  seigneur 
Le  premier  k  l’attaque, 

A  cheval,  arme,  sans  peur. 

XI  enhardit  les  siens 
A  6trc  de  braves  vassaux  ; 

Et  quand  il  rentro  dans  le  camp, 

Que  chacun  s’empresse, 

Qu’on  le  sulve  de  bon  coeur, 

Personne  ne  sera  estime 

Que  par  le  nombre  de  coups  dounes  ou  recus 
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Lansas  e  brans,  elms  de  color, 
Eseututz  traucar  e  desguarnir 
Veyren,  a  l’lntrar  de  l’estor, 

E  manhs  vassals  ensems  ferir 
Don  anaran  a  ratge 
Cavalhs  dels  mortz  e  dels  nafratz  ; 

E  ja  pus  l’estorn  er  mesclatz, 

Negus  hom  d’aut  paratge 

Non  pens  mas  d’asclar  capse-bratz. 

Que  mais  val  mortz  que  vius  sobrats. 

Je  us  d!c  que  tan  no  m’a  sabor 
Manjars  ni  beuxe  ni  dormir, 

Cum  a  quant  aug  cridar  :  A  lor ! 
D’ambas  las  partz  ;  et  aug  agnir 
Cavals  voitz  per  l’ombratge 
Et  aug  cridar  :  Aidatz !  aidatz ! 

E  vei  cazer  per  los  fossatz 
Pans  e  grans  per  1’erbatge, 

E  vei  los  mortz  que  pels  costatz 
An  los  tronsons  outre  passatz. 

Barros,  metetz  en  galge 
Castels  e  vilas  e  ciutatz, 

Enans  qu’esquecs  no  us  guerreia ! 


Lances  et  6pees  !  casques  au  beau  coloris  ? 

Ecus  perc&s  et  dggarnis, 

Bella  entree  en  lice  ! 

Une  foule  de  braves  combattants  ensemble  I 
C&  et  I&,  errant  au  hasard, 

Les  chevaux  des  morts  et  des  blesses  l 
Puls  quand  complete  est  la  mS16e, 

Tout  homme  de  haut  parage 
Ne  pensant  qu’A  couper  bras  et  tetes ! 

Car  mieux  vaut  la  mort  que  la  vie  sous  un  maltre  ! 
Voila,  vous  dls-je,  ce  qui  a  plus  de  saveur 
Que  le  manger,  le  boire,  le  dormir  ; 

C’est  quand  j’entends  crier  :  A  eux  ! 

Des  deux  cot6s,  ou  hennir 

Les  chevaux  &  travers  l’ombre  des  bois, 

Ou  crier  ;  A  1’aide,  a  l’aide ! 

Quand  je  vols  tomber  par  les  fosses 
Petits  et  grands  sur  l’herbe ; 

Quand  je  vols  les  morts  qui,  dans  le  flanc, 

Ont  des  tronQons  d'6p6e,  passes  en  travers. 

Barons,  mettez  en  gage 
Chateaux,  tenues,  cit6s  ; 

Maintenant  e'est  la  guerre  ! 


CHRESTIEN  DE  TROYES 

( M  O  R  T  E  N  1191) 


Chrestien,  que  Ton  surnomma  de  Troyes  a  cause 
de  la  ville  ou  xl  vit  le  jour,  eut  une  grande  renomm6e 
parmi  les  poetes  du  xne  siecle. 

H,flQfQUt  tr^  populaire  et  vecut  a  la  cour  de  Philippe 
d  Alsace.  On  connait  de  lui  Parceval,  le  chevalier 
au  Lion,  Lancelot  et  Tristan. 


Puis ciue  vos  plaist or  m’escoutez 
Luer  et  oreilles  me  prestez  ; 

Car  parole  ouie  est  pardue*  2, 

S’elle  n’est  de  cuer  entendue. 

Quas3  oreilles  vient  la  parole 
Ainsi  come  li  vens 4 5 * 7 8  qui  vole 
Mes  ni  areste ni  demore, 

Ains  s’en  part  en  molt  petit  d’ore9 10 
Si  li  euers  n’est  sf  esveillez  \ 

QuaP. prendre  soit  apareillez, 

Et  qu  il  la  puisse  en  son  venir 9 
Prendre  et  enclorre,  et  retenir 
Ees  oreilles  sont  voie  et  doits  '9 
Par  ou  vient  jusqu’au  cuer  la  vois  : 
Et  n  cuers  prent  dedans  le  ventre 
La  vois  qui  par  l’oreille  y  entre ; 

Et  qui  or  me  voudra  entendre, 

Cuer  et  oreilles  me  doit  tendre 


L  Puisqu’U  vous  plait. 

52.  Parole  entendue  est  perdue 

3.  Aux  oreilles. 

4.  Comme  le  vent. 

5.  Mats  ne  s’arrgte. 

G.  Et  s’en  va  en  peu  de  temps. 

7.  Si  le  coeur  n’est  assez  eveilie 

8.  Pour  Stre  pr6t  a  la  saisir 

9-  Au  passage. 

10.  Sont  un  cliemin  et  un  conduit, 
ll-  Me  doit  prater. 


MARIE  DE  FRANCE 

(1180-?) 


II  est  difficile  d’dcrire  une  biographie  de  Marie 
de  France.  On  sait  qu’elle  vecut  en  Angleterre,  a  la 
suite  de  Guillaume,  et  k  la  cour  d’Henri  III.  Elle 
ecrivit  des  fables,  et  dans  ses  apologues  revivent 
tous  les  abus  de  la  dure  feodalite  et  du  siecle  de 
fer  ou  elle  vdcut.  Son  cceur  et  sa  grace  de  femme 
protesterent  contre  l’effroyable  regime  de  son  temps, 
et  ses  Lais  recueillis  en  1832  sont  empruntes  aux 
legendes  du  cycle  d’ Arthur. 

DU  LOUP  ET  DE  L’AGNEAU 

Le  dist 1  don  leu 2  et  don  aignel 

Qui  bev&rent3  a  un  rossel. 

Li  lox4 5  a  la  sorse  beveit, 

Et  li  aigniaus  aval  estoit !. 

Iricement6  parla  li  lus 

Ki  mult  estoit  cuntralius7 8  : 

Par  mau  talent  palla  9 10 11  a  lui  : 

«  Tu  m’as,  dist-il,  fet  grant  anui.  » 

Li  aignez  li  ad  respondu  : 

«  Sire,  et  quei  7  »  —  «  Dune  ne  veis  tu 9  ? 

Tu  m’as  ci  ceste  aigue  tourbl^e  : 

N’en  puis  beivre  ma  saol6e 


1.  II  dit  (C’est  Esope,  (Ysopet)  qui  parle). 

2.  D’un  loup  et  d’un  agneau. 

3.  Qui  buvaient  a  un  ruisseau. 

4.  Le  loup. 

5.  Etait  plus  bas. 

6.  Furleusement. 

7.  Qui  6tait  querelleur. 

8.  II  lui  parla  avec  courroux, 

9.  Tu  ne  vois  done  pas  ? 

10.  Tu  m’as  trouble  cette  eau. 

11.  Je  n’en  puis  boire  tout  mon  saodl. 
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Autresi  m’en  irait '  ce  crei, 

Cum  jeo  ving 3,  tut  murant  de  sei.  » 

Li  aignelez  adunc  respunt  : 

«  Sire,  j’a  bevez  vus  amunt3  : 

De  vus  me  vient  kankes4  j’ai  beu.  » 

—  «  Qui,  flst  li  lox,  maldis  me  tu 6  ?  » 

L  aigneus  respunt  :  «  N  en  ai  voleir. 
Li  lous  li  dit  :  «  Jeo  sai  de  veir6  : 

Ce  meisme  me  fi  tes  pere 
A  ceste  surce  u  od  lui  ere7, 

Or  es  od  mei  si  cum  jeo  crei  » 

~  “  Qu  en  retraiez,  feit  il,  sor  mei "  y 
N  ere  pas  nez,  si  cum  jeo  cuit » 

—  «  E  cei  pur  ce  ",  li  lus  a  dit 
Ja  me  fais  tu  ore  cuntraire  13 
E  chose  ke  tu  ne  deiz  faire.  » 

Dune  prist  li  lox  l’engnel  petit. 

As  denz  l’estrangle,  si  l’ocit ,J. 

MOBALITE 

Ci  funt  li  riche  robeur 
Li  vesconte  13  et  li  jugeur, 

De  ceux  k’il  unt  en  lur  justise. 

Fausse  aquoison  par  cuveitise 
Truevent  assez  pur  eus  cunfundre. 
Suvent  les  funt  os  plaiz  semundre  '7. 
La  char  lur  tolent  e  la  pel 
Si  cum  li  lox  flst  a  1’aingnel. 

1.  hols-js  m’en  aller  ? 

2.  Comme  je  vins,  mourant  de  soif. 

3.  Vous  avez  bu  en  amont. 

4.  Tout  ce  que. 

5.  Quoi,  fit  le  loup,  mAdirais-tu  de  moi » 

6.  Je  le  sais,  de  vrai. 

7.  Oh  j’gtais  avec  lui. 

8.  Aujourd’hui  e’est  a  tol. 

9.  Pourquoi,  fit-11,  me  le  reproclies-tu  ? 

10.  Je  crois  que  je  n’dtais  pas  n6. 

11.  Void  pourquoi. 

12.  Tu  me  fais  aujourd’hui  chose  contraire 

13.  Et  1 ’Strangle  de  ses  dents  et  l’occit. 

14.  Ainsi  font  les  riches  larrons. 

15.  Les  vicomtes. 

16.  Fausse  occasion  par  convoitise. 

17.  Souvent  ils  les  font  mander  au  plaid. 

18.  La  chair  leur  enlSvent  et  la  peau. 


JEAN  BODEL 

(xine  siecle) 


Jean  Bodel  d’Arras  naquit  dans  cette  vilie  vers  le 
milieu  du  xni1 2 3 4 5 6  siecie.  On  croit  qu’il  accompagna 
saint  Louis  a  la  premiere  croisade  et  il  dut  rap- 
porter  la  lepre  de  Palestine,  car  on  sait  qu’atteint  de 
la  terrible  maladie,  il  vecut-  loin  du  monde,  se  con- 
solant  en  ecrivant  des  poesies  et  des  miracles  dont 
le  plus  celebre  est  ie  Jeu  de  saint  Nicolas. 


LE  V  1  N  NOUVEAU 

Le  vin  aford '  de  novel 
A  plein  lot2  et  a  plein  tonnel3, 

Sourd  et  boilant,  et  plein  et  gros, 
Rampant  come  escureuil  en  bos4, 
Sans  nul  mors 0  de  pourri  ni  d’aigre ; 
Sur  lie  6  court  et  sec,  et  maigre, 

Cler  com  larme  du  pdcheour, 
Croupant 7  sur  langue  a  lecheour  8 9  : 
Autre  gent  n’en  doivent  gouter. 

Vois  le  son  ecume  mangier. 

Il  saut,  il  etincelle,  il  frit  ’ ; 

Tiens-le  sur  la  langue  un  petit, 

Si  sentiras  outre-vin ! 


1.  Nouvellement  mis  en  perce. 

2.  A  pleine  cuve. 

3.  A  plein  tonneau. 

4.  Sous  bois. 

5.  Sans  nul  gollt. 

6.  Court  sur  sa  lie. 

7.  Parfumant. 

8.  Langue  de  gourmand. 

9.  Il  petille. 
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AVANT  LA  B  AT  A I LLE  1 11 

UNS  CRESTIENS,  NOUVIAUS  CHEVALIERS 

Segneur,  se  je  suis  jones3,  ne  m’aies  en  despit3  : 
On  a  veu  souvent  grand  cuer  en  cors  petit. 

Je  ferrai  cel  Jorcheur \  je  l’ai  piecha  eslit5; 
Sachins,  je  l’ochirai8  s’il  anchois  ne  m’ochist. 


LI  ANGELES  8 

Seigneur,  soids  tout  asseur  9, 

N’aids  doutanche  ne  peur. 

Messagiers  sui  Nostre  Seigneur, 

Qui  vous  metra  fors  de  doleur. 

Aids  vos  cuers  fers  10  et  creans 
En  Dieu.  Ja  pour  ches  mescreans  ", 
Qui  chi  vous  vienent  a  bandon  '■ ; 
N’aies  les  cuers  se  seurs  non. 

Metds  hardiement  vos  cors 

Pour  Dieu  ;  car  chou  est  chi  li  mors  13 

Dont  tout  li  pules  "  morir  doit, 

Qui  Dieu  aime  de  cuer  et  croit. 


1.  La  scene  est  chez  les  mgcrgants.  Avant  de  se  battre,  les 
chrfetiens  offrent  leur  vie  a  Dieu  par  l’intermediaire  d’un  anee 

2.  Jeune. 

3.  MCpris. 

cnfourcb6fPPeral  06  faucheur’  *Cet  homme  qui  mgrite  d’etre 

5.  Je  1’ai  dgjh  choisl. 

6.  Je  l’occirai. 

7.  Auparavant. 

8.  (L’ange  rgpond  aux  chevaliers.) 

9.  Sojez  r assures. 

10.  Forts. 


11.  Mais  pour  ces  mgcrgants. 

12.  En  bande. 

13.  Voici  venir  la  mort. 

14.  Dont  doivent  mourir  tous  ceux  qui... 
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LI  CRESTIENS 

Qui  estes  vous,  biau  sire,  qui  si  nous  confortes 
Et  si  haute  parole  de  dieu  nous  aport^s  ? 

Sachies,  se  chou  est  voir '  que  chi  nous  records, 
Asseur  rechevrons  nos  anemis  mortis  \ 


LI  ANGELES 

Angles  sui  a  Dieu,  biaus  amis  ; 

Pour  vo  contort  m’a  chi  tramis . 

Soibs  seur,  car  ens  est  chiex1 2  3 
Vous  a  diex  fait  sages  esliex. 

(leu  de  saint  Nicolas.) 


1.  Si  e’est  la  verity  que  vous  apportez. 

2.  Nous  recevrons  avec  assurance  nos  ennemis  mortels 

3.  Dans  les  cieux. 


COLIN  MUSET 


Colin  Muset  fut  un  trouvere  qui  s’en  allait  de 
castel  en  castel,  sa  besace  an  dos  et  son  aumbniere 
a  la  hanche. 

Le  Seigneur  etait  a  la  guerre  ;  le  pont-levis  s’abais- 
sait,  et  on  introduisait  le  poete  errant  aupres  de  la 
chatelaine.  Dans  l’inunense  salle,  devant  l’estrade 
ou  se  tenaient  la  noble  Dame  et  ses  demoiselles, 
Colin  Muset  recitait  ses  vers. 

A  son  d6part,  il  recevait  un  bel  habit  et  rempor- 
tait  une  escarcelle  sonore. 

II  faut  croire  cependant  qu’A  oe  metier  il  ne  s’en- 
richissait  pas  toujours.  Le  poeme  que  nous  citons 
semble  en  gtre  la  preuve. 


LE  PAUVRE  TROUVERE 


Sire  cuens  1  j’ai  vielA2 
Devant  vous,  en  voste  oste 3 ; 
Si,  ne  m’avez  riens  don6 
Ne  mes  gages  aquitA ; 

C’est  vilanie. 

Foi  que  doi4  sainte  Marie! 
Ainc  ne  vos  sievrai  je  mie. 
M’aumosniere  est  mal  garnie 
Et  ma  malle  mal  farsie. 


1.  Comte. 

2.  J’ai  Jou<5  de  la  vielle. 

3.  H6tel. 

4.  Par  la  foi  que  je  dois  k  sainte  Marie  i 
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Sire  cuens,  quar  '  comandez 
De  moi  vostre  volontd  ; 

Sire,  sil  vous  vient  a  gr6, 

Un  beau  don  car  me  donez 
Par  cortoisie  ! 

Talent  ai,  n’en  dotez  mie, 

De  r’aler  a  ma  mesnie1 2. 

Quant  vois  borse  desgarnie, 
Ma  feme  ne  me  rit  mie. 

Ains  me  dit  :  sire  Engel63 * 5 6 7 8, 

En  quel  terre  avez  est6, 

Qui  n’avez  rien  conquests 
Aval  la  ville  ? 

Vez  com  vostre  male  plie, 

Elle  est  bien  de  vent  farsie. 
Honi  soit  qui  a  envie 
D’estre  en  vostre  compaignie  ! 

Quant  je  viens  a  men  hostd, 

Et  ma  femme  a  regards 
Derrier  moi  le  sac  enfld, 

Et  ge*  qui  sui  bien  par6 
De  robe  grise, 

Sachiez  qu’ele  a  tot  jus  °  mise 
La  quenoille,  sans  faintise. 

Elle  me  rit  par  franchise... 

Ma  fame  va  destrousser 
Ma  male,  sanz  demorer“. 

Mon  garcon  va  abruver 
Mon  cheval  et  conr6er 
Ma  pucele3  va  tuer 
Deux  chapons  por  deporter 


1.  C’est  pourquoi,  quare. 

2.  Caller  de  nouveau  A  ma  maison. 

3.  Monsieur  le  gel6. 

4  Je,  moi. 

5.  En  tas. 

6.  Perdre  du  temps. 

7.  Mettre  en  ordre. 

8.  Ma  fllle. 
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A  la  sausse  aillie 
Ma  fille  m'apporte  un  pigne 
En  sa  main  par  cortoisie. 

Lors  sui  de  mon  ostel  sire 
A  mult  grant  joie,  sans  ire  I 
Plus  que  nus1  2  ne  porroit  dire. 


1.  Sauce  A  l’all. 

2.  Aucun. 


RUTEBCEUF 


On  ne  peut  assigner  aucune  date  ni  a  la  naissance, 
ni  a  la  mort  de  Ruteboeuf ;  on  sait  seulement  qu’il 
fut  contemporain  de  saint  Louis. 

«  Vilain  d’origine,  dit  un  historien  de  la  litera¬ 
ture,  clerc  par  le  savoir,  laiique  par  l’habit,  quand 
il  en  avait  un,  pauvre  existence  vagabonde  pour  qui  la 
societd  n’avait  pas  encore  de  place,  c’est  au  roi,  c’est 
aux  seigneurs  qu’il  demande  le  pain  de  chaque  jour. 

II  est  sans  cottes,  sans  vivres,  sans  lit,  toussant  le 
froid,  baillant  la  faim.  II  n’est  si  pauvre  que  lui  de 
Paris  a  Senlis ;  depuis  la  ruine  de  Troie  on  n'en  a 
pas  vu  de  si  complete  que  la  sienne.  Pour  comble 
de  malheur  il  a  perdu  l’ceil  droit,  son  bon  ceil!  Le 
propri6taire  reclame  les  termes  echus  ;  la  nourrice 
de  son  enfangon  >veut  de  l’argent,  sans  quoi  elle  le 
renverra  braire  a  la  chambrette  paternelle...  » 

Mais  dans  sa  grande  detresse,  sa  verve  qui  an- 
nonce  celles  de  Villon,  de  Marot,  de  La  Fontaine  et 
de  Voltaire,  ne  l’abandonne  pas. 

Il  ne  se  gene  pas  avec  ses  protecteurs  :  un  coup 
de  plume  aux  moines,  une  tache  d’encre  sur  le 
pourpoint  du  riche  seigneur!...  Tant  pis,  une  bonne 
malice  vaut  mieux  qu’un  bel  ecu,  et  il  nous  contera 
de  mordants  fabliaux  :  le  Testament  de  Vdne,  le 
Moine  sacristain,  ce  qui  ne  l’empgchera  pas  de  ri¬ 
mer  des  chants  pieux  et  de  toucher  aux  plus  hautes 
questions  de  son  epoque- 

En  somme,  un  hardi  poete,  plein  d’esprit  et  de  bon 
sens. 


CHANSON 

Je  ne  suis  pas  ouvriers  des  mains  ; 
L’en  ne  savra  ja  ou  je  mains 
Por* 2  ma  poverte. 

Ja  n’i  sera  ma  porte  overte, 


1.  Demeure. 

2  A  cause  de 
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Quar  ma  maison,  est  trop  deserte 
Et  povre  e  gaste  : 

Sovent  n’i  a  ne  pain  ne  paste. 

Ne  me  blasmez  se  je  me  haste 
D’aler  ariere1 2  3 4 5 ; 

Que  ja  n’i  avrai  bele  chiere. 

L’en  n’a  pas  ma  venue  chiere, 

Se  je  n’aporte. 

C’est  ce  qui  plus  me  desconforte, 

Que  je  n’ose  entrer  en  ma  porte 
A  vuide  main. 

Savez  comment  je  me  demain*  ? 
L’esperance  de  lendemain, 

Ce  sont  mes  festes. 

L’en  se  saine  *  par  mi  Id  vile 
De  mes  merveilles. 

L’en  les  doit  bien  confer  aux  veilles  : 

II  n’i  a  nules  lor  pareilles. 

Ce  n’est  pas  doute. 

Deus  n’a  nul  martir  en  sa  route* 

Qui  tant  ait  fait, 

S’il  ont  estd  por  Deu  deffait, 

Rosti,  lapidd  ou  detrait, 

Je  n’en  dout  mie 
Que  l’or  paine  fu  tost  fenie  : 

Mais  ce  durra  toute  ma  vie 
Sans  avoir  aise. 

Or  pri  a  Deu  que  il  li  plaise, 

Ceste  dolor,  ceste  mesaise 
Et  ceste  enfance 
M’a  tort  a\  vraie  pitance, 

Si  qu’avoir  puisse  s’acointance.  Amen. 


1.  De  fuir  la  vie. 

2.  Je  me  tire  d’affaire? 

3.  Signe. 

4.  Dieu  n’a  pas  martyr  comparable  a  mol. 

5.  Tourn6  cette  douleur  en  penitence  afln  que  je  puisse  avoir 
accfes  auprfis  de  lui. 


LE  ROMAN  DU  RENART 


Ce  long  pobme  de  120  000  vers  est  un  sujet  d’ori- 
gine  germanique.  11  semble  avoir  d’abord  ete  traite 
en  latin  de  1130-1161.  II  passa  ensuite  dans  la  langue 
populaire. 

II  y  eut  d’ailleurs  plusieurs  «  Roman  de  Renart  ». 

Tous  les  auteurs  ne  nous  sont  pas  connus  :  deux 
noms  seulement  nous  sont  parvenus  d’une  fagon  cer- 
taine  :  Richard  de  Lison,  Pierre  de  Saint  Cloud. 

Cette  longue  histoire  nous  presente  l’image  de  la 
soci6t6  du  moyen  age.  D’abord  la  hiSrarchie  feodale. 
Le  Lion,  Noble  ;  le  loup  Ysengrin,  violent  et  sangui- 
naire,  le  Renard  Goupil,  le  heros  de  l’histoire,  type 
de  la  ruse  et  de  la  fourberie.  —  Bernard,  l’ane  1  est 
l’orateur  sacre,  Chantecler,  le  coq,  est  le  h6raut.  Puis 
viennent  les  petites  gens  :  Pinte,  la  poule,  Tybert,  le 
chat,  sournois  et  cruel,  plus  ruse  que  Renart  lui- 
meme,  la  mesange,  etc.,  auquel  souvent  le  conteur 
donne  l’avantage  sur  Renart. 

Cette  oeuvre  oil  se  manifeste  pour  la  premiere  fois 
1’ esprit  bourgeois,  plaisant  et  frondeur,  a  fait  les  de- 
lices  de  nos  ancetres.  La  Fontaine  y  a  trouve  le  su¬ 
jet  de  maintes  fables,  et,  de  ces  longues  histoires  en¬ 
core  balbutiees,  a  tire  des  chefs-d’oeuvre. 

(Dans  le  passage  cite,  le  coq  ( Chantecler ),  arrive 
devant  la  cour  de  Justice  tenue  par  le  lion  (Noble). 
Un  char  fun^bre  le  suit,  sur  lequel  line  poule  (dame 
Lopee)  est  etendue,  egorgee  par  le  renard  (Goupil). 

C’est  dame  Pintain,  soeur  de  la  defunte,  qui  plaide 
contre  l’assassin. 

«  Por  Dieu!  fait  Pinte,  gentiz  bestes, 

Et  chiens  et  leus,  si  com  vos  estes, 

(Par  conseillez  ceste  chai  tive)  ; 

Moult  hti '  l’eure  que  je  fui  vive, 


o 


u- 


1.  Je  ha  Is. 
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Mort,  guar  me  pren,  si  me  delivre ; 
Qar  Renart  ne  me  lesse  vivre, 

Cine  fr£res  oi  ja  de  mon  pere, 

Toz  les  menja  Renart  li  lerre ' 

Ce  fut  grant  perte  et  grand  dolors ! 
De  ma  m6re  oi  guatre  serors, 

Que  vierges  poules,  gue  meschines 1  2 3, 
Moult  i  avoit  teles  gelines  ; 

Goubers  de  Fresne  les  paissoit 
Qui  de  pondre  les  empressoit. 

Le  Has J  I  mar 4 5 6 7  les  engraissa  ; 

Qar  Renart  ne  l’en  lessa 
De  toutes  guatre  gu’une  soule  ; 

1  utes  passerent  par  sa  goule. 

Et  vos  gui  ci  gisez  en  biere, 

Ma  douce  suer,  m’amie  chiere, 

Com  vos  estiez  tendra  et  grasse ! 

Que  fera  or  vostre  suer  lasse, 

Qui  a  grant  dolor  vous  regarde  ? 
Renart,  la  male  flembe  t’arde  *  | 
Tantes  fois  nos  avez  tol^es  “ 

Et  chassiges  et  tribal<§es\ 

Et  descirdes  nos  pelices, 

Et  embatues  jusgu’as  lices8! 

Et  hier  matin,  devant  ma  porte, 

Me  jeta  il  ma  soror  morte... 


1.  Le  iarron. 

2.  Toutes  petites,  mesqulnes. 

3.  Le  malheureux  I 

4.  En  vain. 

5.  Te  brule  ! 

6.  Enlevfies. 

7.  Foulfies 

8.  Clotures. 


ADAM  DE  LA  HALLE 

(7-1288) 


Ne  prebablement  a  Arras  au  debut  du  xme  siecle, 
Adam  de  la  Halle,  dit  le  Bossu,  6tait  de  maison 
bourgeoise.  II  etudia  a  l’abbaye  de  Vaucelles,  puis 
successivement  fut  attache  a  Robert  II,  a  Robert  de 
Bethune  et  a  Charles  d’ Anjou.  De  toutes  ses  nom- 
breuses  oeuvres  :  Chansons,  motets,  jeux-parties,  les 
plus  fameuses  sont  le  Jen  de  la  Feuillee  et  le  Jeu 
de  Robin  et  Marion.  Adam  de  la  Halle  est  plus  un 
musicien  qu’un  dcrivain,  et  le  Jeu  de  Robin  et  Ma¬ 
rion,  moitid  parld,  moitie  chants,  peut  etre  tenu 
pour  notre  premiere  epdrette. 


CHANSON 


De  I  ant  com  plus  aproime  mon  pais  ' 
Me  renovele  amurs  plus,  et  coprent1 2; 
Et  plus  me  sanle  en  approchant  jobs, 
Et  plus  li  airs  et  plus  truis  douche  gent. 
Che  me  tient  chi  longement 3 4 
Et  chou  aussi 
Qu’ens  ou  venir  i  choisi 
Dames  de  tel  honneranche 
C’un  poi  de  la  contenanche 
De  me  dame  en  l’une  oi, 

Si  qu’a  la  saveur  de  li 
Me  delit  h  se  semblanche  *. 


1.  Plus  je  me  rapproche  de  mon  pays, 

2.  Plus  mon  amour  se  renouvelle  et  s’gprend. 

3.  Je  m’arr&te  ici  longuement. 

4.  Et  mes  yeux  ont  vu  des  dames  venir  de  tel  honneur,  qu’un 
peu  de  Pair  de  ma  dame  Je  leur  trouval,  m’apportant  sa 
ressemblance. 


LE  ROMAN  DE  LA  ROSE 


(xive  siecle) 

Les  4  000  premiers  vers  du  Roman  de  la  Rose  fu- 
rent  ecrits  par  Guillaume  de  Lorris,  qui  vecut  sous 
le  regne  de  saint  Louis,  et  les  autres  18  000  vers  par 
son  continuateur  Jean  de  Meung,  au  xive  siecle. 

Une  allegorie  dans  un  cadre  de  songe,  tel  est  le 
poeme  dont  le  sujet  est  la  recherche  d’une  rose 
mystique  :  vertu  et  purete. 

Les  personnages  sont  des  etres  imagines  par  les 
auteurs,  ce  sont  :  Doux-Regard,  Courloisie,  Richesse, 
Jolyvete,  Dangier,  Bel-Accueil,  etc. 

Avec  Guillaume  de  Lorris  le  Roman  de  la  Rose  a 
une  fraicheur  d’inspiration,  et  des  joliesses  de  style 
charmantes  qui  disparaissent  avec  son  continuateur 
Jean  de  Meung. 

Ce  dernier,  en  effet,  est  un  apre  satirique. 

Le  Portrait  du  temys  que  nous  citons  est  de  Guil¬ 
laume  de  Lorris  ;  et  le  poeme  suivant  :  Faux  sem- 
blant,  est  de  Jean  de  Meung  ;  on  verra  tout  de  suite 
la  difference. 


LE  PORTRAIT  DU  TEMPS 


Li  tens  s’en  va  nuit  et  jor 
Sans  repos  prendre  et  sans  s6jor, 
Et  de  nous  se  part  et  emble  ' 

Si  cel&ement1 2,  qu’il  nous  semble 
Qu’il  s’arreste  ad£s 3  en  ung  point, 
Et  il  ne  s’i  arreste  point ; 


1.  Se  dfirobe,  s’enfuit 

2.  Si  rapidement. 

3.  Maintenant. 
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Ains  ne  fine  de  trespasser, 

Que  nus  ne  puet  ndis  penser 
Quex  tens  ce  est  qui  est  presens ; 
Sel’  demandes  as  clers  lisans ' 
Ainpois1 2 3 4 5 6 7 8 9  que  l’en  l’eust  pense, 
Seroit-il  ja  le  tens  passA 
Li  tens,  qui  ne  puet  sdjourner, 
Ains  vait  tous  jors  sans  retorner, 
Cum  l’iaue3  qui  s’avale  toute, 

N’il  n’en  retorne  arriere  goute  : 

Li  tens,  vers  qui  noient*  ne  dure, 
Ne  fer  ne  chose  tant  soit  dure, 

Car  il  gaste  tout  et  menjue'; 

Li  tens,  qui  tote  chose  mue, 

Qui  tout  fait  croistre  et  tout  norisr 
Et  qui  tout  use  et  tout  porrist  ; 

Li  tens,  qui  enviellist  nos  peres, 

Et  viellist  roys  et  emperieres, 

Et  qui  tous  enviellira, 

Ou  mort  nous  desavancera 


FAUX  SEMBLANT 


Je  mains  ‘  avec  les  orguilleus, 

Les  v6si6s  “,  les  artilleus  ’ 

Qui  mondaines  honors  convoitent 
Et  les  grans  besoignes  esploitent, 
Et  vont  trapant  les  grans  pitances, 
Et  porchassent  les  acointances 
Des  poissans  hommes,  et  les  sivent, 
Et  se  font  povre,  et  si  se  vivent 


1.  Aux  clercs  qui  savent  lire. 

2.  Avant  que. 

3.  L’eau. 

4.  Rien  ;  do  1’italien  :  ntente. 

5.  Mange,  d6vore. 

6.  Devancera,  prgvaudra. 

7.  Je  demeure. 

8.  Les  avisos. 

9.  Les  artificieux. 
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Des  bons  morciaus  dSlicieus, 

Et  boivent  les  vins  precieus  ; 

Et  la  povretS  vont  preschant, 

Et  les  grans  richesses  peschant. 

Mes,  combien  que  povre  me  faingne ' 
Nul  povre  ge  ne  contredaingne 2 ; 
J’aimeroie  miex  l’accointance, 

Cent  mille  tans J,  du  roi  de  France, 
Que  d’un  povre,  par  Nostre-Dame  ! 
Tout  eust-il  ausinc  bone  ame. 

Quant  ge  voi  tous  nus  ces  truans  “ 
Trembler  sor  ces  femiers  puans, 

De  froit,  de  fain  crier  et  braire, 

Ne  m’entremet  de  lor  affaire 
S’il  sunt  a  l’ostel-Diex  ports, 

Ja  n’ierent”  par  moi  contorts, 

Que  d’une  aumosne  toute  seule 
Ne  me  pestroient  il  la  geule, 

Qu  ils  n  ont  pas  vaillant  une  seche  : 
Que  donra  qui  son  coutiau  ISche 6  7 


LE  VERGER  D’AMOUR 

(Sur  le  mur  du  Verger  d’amour  sont  peintes  des 
figures  symboliques  «  a  or  et  a  azur  que  le  poete 
dScnt  minutieusement.)  ^ 


A  VARICE 


Une  autre  ymage  i  ot  assise 
uoste  a  coste  de  coveitise7 
Avarice  estoit  apelSe, 

Lede  estoit  et  sale  et  foulSe 


l.  Bien  que  je  feigne  d’etre  pauvre 

i\  srsc zr* Je  n6  daigne  appr°cher. 

4.  Miserables,  gueux. 

5.  Ils  ne  seront  pas. 

7.  Conv1(dtlsed°nnei'  C6‘Ui  qui  16che  son  couteau  7 
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Cele  ymage,  et  megre  et  clietive. 

Et  aussi  vert  com  une  cive ' ; 

Tant  par  estoit  descolorde, 

Qu’el  sembloit  estre  enlangoud 2, 
Chose  sembloit  morte  de  fain, 

Qui  ne  vesquist  fors  que  de  pain 
Pdtri  a  lessu  “  fort  dt  aigre ; 

Et  avec  ce  qu’ele  iere  maigre, 
Fert-ele  povrement  vestue  : 

Cote  avoit  vids”  et  desrumpue” 
Comme  s’il  fust  aschieu  remen”  : 
Povre  iert  moult  la  cote  et  esrese7, 
Et  plaine  de  vids  palestiaux 
Delez  li  pendoit  uns  maustiaux 
A  une  perche  moult  greslete 
Et  une  cote  de  brunete' 

it*,***.. . 


Avarice  en  sa  main  tenoit 
Une  borse  qu’el  repounoit ,0, 

Et  la  nooit  "  si  durement 
Que  demorast  moult  longuement 
Aincois  qu’il  en  pdust  riens  traire 12 
Mds  el  n’avoit  de  ce  que  faud. 

El  n’aloi  pas  &  ce  bdant 
Qui  de  la  boue  ostast  ndant. 


1.  Ciboule. 

2.  Alangui. 

3.  Avec  du  levain. 

4.  Vieille. 

5.  Ddcloisde,  rompue. 

6.  Restde  avec  elle. 

7.  R&pde. 

8.  Morceaux. 

9.  Bure. 

10.  Cachait. 

11.  Noualt. 

12.  Tirer. 

13.  Aspirant. 


FABLIAUX 


Leg  Fabliaux  sent  des  contes  dialogues,  h  deux 
ou  trois  personnages,  g&neralement  immoraux  et 
fourbes.  Ils  etaient  represents  sur  une  place  pu- 
blique  par  leurs  auteurs,  les  fableors  ou  fabliers. 
Ainsi  de  nos  jours  les  chanteurs  de  rues.  Ils  sont  la 
charge  des  moeurs,  et  on  se  tromperait  fort  k  les 
prendre  comme  un  reflet  exact  des  caracteres  con- 
temperains.  Les  roles  y  sont  grossiers,  d’une  bru- 
talite  6coeurante,  d’un  oomique  ignoble.  Le  Vilain 
Mire,  la  Housse  partie,  la  Bourse  plcine  de  sens  sont 
les  meilleurs  et  les  plus  ddcents  fabliaux  :  un  ensei- 
gnement  s’en  degage.  Et  dans  ceux-la,  par  extraor¬ 
dinaire,  le  vilain  triomphe  parfois  du  clerc  ou  du 
bourgeois.  Ce  genre  de  poSsie  va  de  1159  k  1340.  Son 
vers  de  huit  syllabes  se  pr&tait  parfaitement  a  la 
diction  des  jongleurs.  La  plupart  des  fabliaux  sont 
anonymes. 

Nous  dStachons  ici  quelques  scenes  du  Vilain  Mire  : 


LE  MAR1AGE  DU  VILAIN 

Jadis  estoit  uns  vilains  '  riches, 

Qui  moult  estoit  avers1  2  et  chiches ; 
Une  charrue  adSs3  avoit, 

Tos  tens4  par  lui  la  maintenoit 
D’une  iument  et  d’un  roncin  ; 

Assez  ot 5 6  char  et  pain  et  vin, 

Et  quanques  mestier  li  estoit”. 

Mais  por  fame  que  pas  n’avoit, 


1.  S  est  sigue  du  singulier,  pris  comme  sujet  de  la  phrase. 

2.  Avare. 

3.  Sans  r6pit,  sans  cesse. 

4.  II  la  condulsait  tout  le  jour. 

5.  II  avatt  sufflsamment  chair,  pain,  vln. 

6.  Et  tout  le  nfecessalre. 
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Le  blasmoient  moult  si  ami, 

Et  toute  la  gent  autressi ; 

11  dist  volentiers  en  prendroit 
Une  bonne,  se  la  trovoit. 

El  pais '  ot  un  chevalier, 

Viez  horn  estoit  et  sans  moillier1 2. 
C’  avoit  une  fille  moult  belle, 

Et  moult  cortoise  damoiselle  ; 

Mais  parce  qu’avoirs3 4 5 6  li  failloit, 

Li  chevaliers  pas  ne  trovoit 
Qui  sa  fille  li  demandasz  : 

Or  volentiers  la  mariast. 

Li  ami  au  vilain  alerent 
Au  chevalier,  et  demanderent 
Sa  fille  por  le  paisant 
Qui  tant  avoit  or  et  argent, 

Plente  *  forment  et  plentd  dras. 

II  leur  dona  l’isnel  le  pas°, 

Et  octroia  cest  mariage. 

La  fille  qui  mult  estoit  sage, 

N’osa  coaitredire  son  p&re, 

Car  orfeline  estoit  de  mSre. 


LE  VILAIN,  PASSE  MEDEC1N, 
DOIT  GUERIR  TOUS  LES  MALADES 
DU  ROYAUME 


(Void  son  systeme.) 

Li  vilains  aus  malades  dist  : 

—  «  Seignor,  par  cel  Dieu  qui  me  fist, 
Moult  a  grant  chose  4  vos  garir\ 

Je  n’en  poroie7  a  chief  venir ; 


1.  Au  pays  fut  un... 

2.  Sans  femme,  du  latin  :  mulier. 

3.  Mais  comme  l’avoir  (16s  biens)  lui  manquait. 

4.  Abondance  de  froment  et  de  hardes. 

5.  II  les  suivit  dans  leur  dessein. 

6.  Ce  n’est  pas  rien  que  de  vous  gu6rir. 

7.  Je  n’en  viendrai  point  A  bout. 
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Le  plus  malade  en  eslirai, 

Et  en  cel  feu  le  meterai, 

Si  l’arderai  en  icel  feu, 

Et  tuit  li  autre  en  auront  preu '  : 

Quar  cil  qui  la  poudre  bevront, 

Tout  maintenant  gari  seront.  * 

Li  uns  a  l’autre  resgardd ; 

Ains"  n’i  ot  bocu  ne  enfld. 

Qui  otriast  por  Normandie 
Qu’il  eust  la  graindre  maladie. 

Li  vilains  a  dit  au  premier  : 

«  Je  te  voi  mult  afebloier", 

Tu  es  des  autres  li  plus  vains*.  » 

—  «  Merci,  sire,  je  sui  toz  sains, 

Plus  que  je  ne  fui  onques  mais; 

Alegiez  sui  de  mon  grief  fais, 

Que  j’ai  eu  moult  longuement ; 

Sachiez  que  de  rien  ne  vous  ment".  » 

—  «  Va  done  aval  " ;  qu’as  tu  ci  quis  ?  » 
Et  cil  l’uis  maintenant  pris 

Li  rois  demande  :  «  Es-tu  gari  ?  » 

—  «  Oil ",  sire,  la  Dieu  merci ; 

Je  sui  plus  sains  que  une  poinme  ; 

Moult  a  un  mestre  bon  preudome",  » 
Que  vous  iroie-je  contant? 

Onques  n’y  ot  petit  ne  grant 
Qui  por  tout  le  mont  ostriat 
Que  l’en  en  cel  feu  le  boutast. 

Aingois  s’en  vont  tout  autresi 
Com  se  il  fussent  tuit  gari. 

Et  quant  li  rois  les  a  veuz, 

De  joie  fu  toz  esperduz  : 

Puis  a  dist  au  vilain  :  «  Biau  mestre, 

Je  me  merveil  que  ce  puet  estre, 


1.  Protit. 

2.  Mais  il  n’y  eut  bossu  ni  enflA 

3.  Bien  affaibli. 

4.  Le  plus  vid6. 

5.  Je  ne  vous  mens  point 

6.  Va-t’en  done. 

7.  11  prit  tout  de  suite  la  porte. 

8.  Out. 

9.  Vous  avez  un  maitre  dans  cet  homme. 
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Que  si  tost  gariz  les  avez.  » 

—  «  Merci,  sire,  jes  ai  charmez  ; 

Je  sai  un  charme  qui  miex  vaut 
Que  gin.gembre  ne  citonaut.  a 
Et  dist  li  rois  :  «  Or  en  irez 
A  vostre  ostel  quant  vous  voudrez ; 

Et  si  aurez  de  mes  deniers 
Et  palefroiz  et  bons  destriers ; 

Et  quant  je  vous  redemanderai, 

Vous  ferez  ce  que  je  voudrai. 


SIECLE 


XV* 

EUSTACHE  DESGHAMPS 

(1340-1410?) 


Eustache  Desckamps  eut  une  vie  troublee  et  aven- 
tureuse. 

II  fut  esclave  des  Sarrasins  et  huissier  d’armes  du 
roi  Charles  V.  C’est  peut-etre  parce  qu’il  souffrit 
pour  la  France  et  qu’il  se  battit  pour  elle  qu’on  sent 
dans  sa  poesie  comme  un  vent  qui  aurait  pass6  sur 
les  armees  et  les  drapeaux. 

II  ddtestait  les  Anglais  et  il  aimait  sa  Patrie  ;  c’est 
avec  ces  sentiments  qu’il  a  ecrit  ses  fibres  ballades. 


MORT  DE  BERTRAND  DU  GUESCLIN 


Estoc  1  d’oneur,  et  arbres  de  vaillance, 

Cuer  de  lyon  esprins  de  hardement2 3, 

La  flour  des  preux  et  la  gloire  de  France, 
Victorieux  et  hardi  combatant, 

Saige  en  voz  faiz,  et  bien  entreprenant, 
Souverain  homme  de  guerre, 

Vainqueur  de  gens  et  conqu£reur  de  terre, 

Le  plus  vaillant  qui  oncques  fust  en  vie, 
Chascun  pour  vous  doit  noir  vestir  et  querre 2  : 
Plourez,  plourez,  flour  de  chevalerie  ! 

O  Bretaingne,  ploure  ton  esp6ranee  ! 

Normandie,  fay  son  enterement, 

Guyenne  aussi,  et  Auvergne,  or  t’avence  ; 


1.  Ep£e. 

2.  Epris  de  hardiesse. 

3.  Doit  chercber  a  se  vStir  de  noir. 
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Et  Languedoc,  quier  lui  son  monument, 
Picardie,  Champaigne  et  Occident, 

Doivent  pour  plourer  acquerre ' 
Trag6diens,  Ar6thusa  requerre1 2 
Qui  en  eaue  fu  par  plour  convertie, 

Afin  qu’a  touz  de  sa  mort  les  cuers  serre. 
Plourez,  plourez,  flour  de  chevalerie  ! 

He  !  gens  d’armes,  aiez  remembrance 
Vostre  p6re,  dont  vous  estiez  enfant  : 

Le  bon  Bertran,  qui  tant  ot  de  puissance, 
Qui  vous  aimoit  si  amoureusement. 

Gueselin  est  mort  :  priez  devotement, 

Qu’il  puist  paradis  conquerre. 

Qui  deuil  n’en  fait,  et  qui  n’en  prie,  il  erre, 
Car  du  monde  est  la  lumiere  faillie 3 4 ; 

De  tout  honneur  estoit  la  droicte  serre'  : 
Plourez,  plourez,  flour  de  chevalerie  ! 


1.  Recruter  des  tragediens. 

2.  Chercher  Argthuse  (Ar^thuse  qui  fut  chang6e  en  eau). 

3.  Eclips6e. 

4.  Sauve-garde. 


OLIVIER  BASSELIN 

(?- 4  418) 


N6  pres  de  Vire,  ouvrier  foulon,  Basselin  fat  no&te 
de  vocation.  II  chanta,  sous  la  tonnelle  des  cabarets 

tarYcS  5?®  re?uei,IIt  un  ““ateur,  cent  ans  plus 
;  V  est  ,un  lyn<Iu«  populaire,  instinctif.  H  niou- 

!™ld,pSu'„rdu  par  ies  Ang,ais'  >« 


A  L’ASSAUT 


Nous  sommes  armez  comme  il  fault  • 

A  1  arme  1  a  l’assault !  a  l’assault !  ’ 
Nous  sommes  armez  comme  il  fault 
Chascun  monstre  ce  gu’il  sgait  faire ! 

H  semble  gue  le  coeur  nous  fault. 

A  1  arme  !  &  l’assault !  4  l’assault  1 
Il  semble  gue  le  coeur  vous  fault  • 

Car  vous  faictes  piteuse  chere. 

Nous  sommes  armez  comme  il  fault 
Chascun  monstre  ce  gu’il  spait  faire ! 

La  trompette  a  sonn6  bien  hault 
A  1  arme  I  &  l’assaultl  h  l’assault! 

La  trompette  a  sonn<§  bien  hault. 

Encor  premier  nous  fault-il  boire 
Nous  sommes  armez  comme  il  fault 
Chascun  monstre  ce  gu’il  sgait  faire ! 
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Nous  en  aurons  le  coeur  plus  chauld. 

A  l’arme  !  a  l’assault !  a  l’assault ! 
Nous  en  aurons  le  cceur  plus  chauld, 
Et  vaincrons  mieux  nostre  adversaire. 
Nous  sommes  armez  comme  il  fault, 
Chascun  monstre  ce  qu’il  sgait  faire ! 

A  ung  j’ai  faict  faire  un  beau  sault. 

A  l’arme  1  a  l’assault !  a  l’assault ! 

A  ung  j’ay  faict  faire  un  beau  sault. 
Vous  en  ferez  en  la  maniere. 

Nous  sommes  armez  comme  il  fault, 
Chacun  monstre  ce  qu’il  sgait  faire ! 


LE  SIEGE  DE  VIRE 


Tout  a  l’entour  de  nos  remparts 
Les  ennemys  sont  en  furie  : 

Sauvez  nos  tonneaulx,  je  vous  prie ! 
Prenez  plus  tost  de  nous,  souldards, 
Tout  ce  dont  vous  aurez  envie  : 
Sauvez  nos  tonneaulx,  je  vous  prie  I 

Nous  pourrons  aprez  en  beuvant 
Chasser  nostre  m£lancolie  : 

Sauvez  nos  tonneaulx,  je  vous  prie ! 
L’ennemy  qui  est  cy  devant, 

Ne  nous  veult  faire  courtoisie  : 
Vuidons  nos  tonneaulx,  je  vous  prie  I 

Au  moins,  s’il  prend  nostre  cite, 

Qu’il  n’y  treuve  plus  que  la  lie  : 
Vuidons  nos  tonneaulx,  je  vous  prie  ! 
Deussions-nous  marcher  de  costs, 

Ce  bon  cidre  n’espargnons  mie  : 
Vuidons  nos  tonneaulx,  je  vous  prie ! 


CHRISTINE  DE  PISAN 

(1363-1431  ?) 


Christine  de  Pisan,  qui  naquit  a  Venise  aux  envi¬ 
rons  de  1363,  suivit  son  pere,  astrologue  et  medecin 
de  Charles  V.  Elle  epousa  un  gentilhomme  qui  mourut 

peu  apres  leur  manage,  et  elle  gagna  sa  vie  en  ecri- 
vant. 

Retiree  dans  un  monastere,  elle  mourut  vers  1431. 


ballade 


Seulete  suy  et  seulete  veuil  estre, 

Seulete  m'a  inon  doulx  ami  laissi6e, 
Seulete  suy,  sanz  compaignon  ne  maistre, 
Seulete  suy,  dolente  et  courrouciee, 
Seulete  suy  en  languour  mesaisi6e\ 
Seulete  suy  plus  que  nulle  <§gar6e, 

Seulete  suy  sanz  ami  demouree. 

Seulete  suy  a  huis1 2  ou  a  fenestre, 

Seulete  suy  en  un  anglet  muci6e 3, 

Seulete  suy  pour  moy  de  plours  repaistre, 
Seulete  suy,  dolente  ou  apaisiSe, 

Seulete  suy,  rien  n’est  qui  tant  me  siee 4 
Seulete  suy  en  ma  chambre  ensarree, 
Seulete  suy  sanz  ami  demouree. 


1.  En  langueur  desagreable. 

2.  Porte. 

3.  Blottie. 

4.  Me  plait,  m  agrda. 
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Seulete  suy  partout  et  en  tout  estre  ' 

Seulete  suy,  ou  je  voise  ou  je  siee1 2. 

Seulete  suy  plus  qu’autres  riens  terrestre 
Seulete  suy  de  chascun  ddlaissiSe, 

Seulete  suy  durement  abaisside, 

Seulete  suy  souvent  toute  esplour^e, 

Seulete  suy  sanz  ami  demourde. 

ENVOI 

Prinz,  or  est  ma  douleur  commenciee  : 

Seulete  suy  de  tout  deuil  menaci6e, 

Seulete  suy  plus  tainte  que  moree3 
Seulete  suy  sanz  ami  demour^e. 


1.  Foyer,  atre. 

2.  Ou  je  me  trouve. 

3.  Plus  sombre  que  teinture  sombre. 


ALAIN  CHARTIER 

(1390-1458) 


Fils  d’un  bourgeois  de  Bayeux,  Alain  Chartier  de- 
meure  prosateur  plus  quo  poete.  Inspire  par  les 
malheurs  de  la  France,  il  ecrivit  son  Quadriloge,  par 
maints  passages  un  chef-d’oeuvre.  Ses  poesies  ne 
sont  qu’un  prolongement  des  galanteries  mises  a  la 
mode  par  ses  predecesseurs.  Sans  l’inexplicable  en- 
gouement  du  xvie  siecle  pour  elles,  nous  les  igno- 
rerions  sans  doute. 


BALLADE 


O  fols  des  fols  et  les  fols  mortels  hommes, 

Qui  vous  flez  tant  ez  biens  de  fortune ! 

En  celle  terre,  et  pays  ou  nous  sommes, 

Y  avez-vous  de  chose  propre  aucune  ? 

Vous  n’y  avez  chose  vostre  nesune 
Furs  les  beaux  dons  de  grace  et  de  nature. 
Fortune  done,  si  par  cas  d’adventure, 

Vous  toult  les  biens  que  vostres  vous  tenez, 

Tort  ne  vous  faict,  aincois  vous  faict  droiture  • 
Car  vous  n’aviez  rien  quand  vous  fustes  nez. 

Ne  laissez  plus  le  dormir  5,  grands  sommes 
En  vostre  lit,  par  nuict  obscure  et  brune, 

Pour  acquester  richesses  a  grands  sommes  *  • 

Ne  convoitez  choses  dessous  la  lune, 

Ni  de  Paris  jusques  a  Pampelune, 


1.  Aucune 

2.  Pour  amasser  des  sommes  d’argent.  (Jeu  de  mots  <ur 
sommes  (sommells)  et  sommes,  quantity. 
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Fors  ce  qu  ii  fault  sans  plus  a  creature 
Pour  recouvrer  sa  simple  nourriture.  ’ 
Soufflse-vous  d'estre  bien  renommez 
Et  d’emporter  bon  loz '  en  sepulture  : 

Car  vous  n’aviez  rien  quand  vous  fustes  nez. 

Les  joyeux  fruiets  des  arbres,  et  les  pommes 
Au  temps  que  fut  toute  chose  commune, 

Le  beau  miel,  les  glandes  et  les  gommes’ 
Soufflsoient  bien  a  chascun,  4  chascune,' 

Et  pour  ce  fut  sans  noise  et  sans  rancune. 
Soyez  content  de  chauld  et  de  froidure, 

Et  ne  prenez  fortune  douce  et  sdre ; 

Pour  vos  pertes  enfln  deuil  ne  menez, 

Fors  S,  raison,  a  point  et  a  mesure  : 

Car  vous  n’aviez  rien  quand  vous  fustes  nez. 


Si  fortune  vous  fait  aucune  injure, 

Cest  de  son  droit,  j&  ne  1’en  reprenez, 
Perdissiez-vous  jusques  4  la  vesture*  • 

Car  vous  n’aviez  rien  quand  vous  fustes  nez. 


1.  Louange. 

2.  vetement. 


CHARLES  D’ORLEANS 

(1391-1464) 


Pere  de  Louis  XII  et  grand-oncle  de  Francois  Ier, 
Charles  d'Orleans  fut  ignore  jusqu’au  dernier  si&cle, 
puisqu’on  ne  decouvrit  ses  poesies,  a  Grenoble, 
qu’en  1808. 

Valentine  de  Milan,  sa  mere,  lui  donna  de  bonne 
heure  le  gout  des  Belles-Lettres  et  il  dut  sans  doute 
a  son  education  de  pouvoir  passer  sans  trop  d’ennui 
les  vingt-cinq  ans  de  captivite  qu’il  subit  en  Angle- 
terre,  apres  avoir  ete  blesse  a  la  bataille  d’Azin- 
court. 

La  vie  feodale  etant  interdite  a  Charles  d’Orleans, 
il  vecut  comme  un  clerc  dldgant,  et  c’est  a  cela  que 
nous  devons  ses  poesies. 

Charles  d’Orleans  n’est  qu’un  poete  Elegant,  puis- 
que  nous  avons  prononc6  le  mot,  et  l’art  surpasse 
de  beaucoup  dans  ses  vers  la  matiere  et  l’inspira- 
tion.  Mais  est-ce  bien  une  critique,  a  son  dpoque  ou 
les  pontes  se  souciaient  si  peu  de  forme  et  d’616ganee  ? 
Bien  qu’il  ait  largement  us6  de  l’allSgorie,  il  est  sou- 
vent  interessant  parce  que  chaque  pi^ce  est  courte, 
ingenieuse  et  parfaite.  On  le  sent  amoureux  des  mots. 
Il  les  choisit.  Peut-Stre  fut-il  le  premier  a  les  aimer 
en  artiste,  et  c’est  dans  son  oeuvre  qu'il  faut  chercher 
le  rayon  annonciateur  de  la  Renaissance. 


RONDEL  —  L’  ETE 

Les  fourriers  d’este  sont  venuz 
Pour  appareiller  son  logis, 

Et  ont  fait  tendre  ses  tappis 
De  fleurs  et  verdure  tissuz. 
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En  estandant  tappis  veluz 
De  vert  herbe  par  le  pai, 

Les  fourriers  d’este  sont  venuz 
Pour  appareiller  son  logis. 

Cueurs  d’ennuy  pieca  morfonduz, 
Dieu  mercy,  sont  sains  et  jolys ; 
Alez  vouis  en,  prenez  pais, 

Yver,  vous  ne  demourez  plus, 

Les  fourriers  d’este  sont  venuz. 


RONDE  DU  RENOUVEAU 

Le  temps  a  laissid  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye, 

Et  s’est  vestu  de  broderye 
De  soleil  raiant,  cler  et  beau. 

II  n’y  a  beste  ne  oiseau 
Qu’en  son  jargon  1  ne  chante  ou  crye  : 
Le  temps  a  laissid  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye. 

Riviere,  fontaine  et  ruisseau 
Portent  en  livree2  jolye 
Goultes  d’argent  d’orfaverie, 

Chascun  s’abille  de  nouveau. 

Le  temps  a  laissi6  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye... 


SUR  LA  MORT  DE  SA  FEMME 

Las !  Mort,  qui  t’a  fait  si  hardie 
De  prendre  la  noble  princesse 
Qui  estoit  mon  contort,  ma  vie, 

Mon  bien,  mon  plaisir,  ma  richesse  ? 
Puisque  tu  as  prins  ma  maistresse, 
Prends  moy  aussi  son  serviteur, 

Car  j’aime  mieulx  prochainement 
Mourir,  que  languir  en  tourment, 

En  peine,  soucy  et  douleur. 


1.  Qui,  en  son  jargon. 

2.  On  prononcait  les  deux  e  pour  les  besolns  de  la  mgtrique. 


54 


LES  POfeTES  FRANCAIS. 

Las !  de  tous  Mena  estoit  garnie 
Et  en  droicte  fleur  de  jeunesse, 

Je  prie  a  Dieu  qu’il  te  mauldie, 
Fausse '  Mort,  pleine  de  rudesse  : 

Si  prinze  l’eusses  en  vieillesse, 

Ce  ne  fust  pas  si  grand  rigueur, 
Mais  prinse  l’as  hastivement, 

Et  m’as  laiss6  piteusement 
En  peine,  soucy  et  douleur. 

Las !  je  suis  seul  sans  compaignie. 
Adieu,  ma  dame,  ma  liesse1 2, 

Or  est  notre  amour  despartie  ; 

Non  pourtant ;  je  vous  fais  promesse 
Que  de  prifrres  a  la  largesse, 

Morte,  vous  servirai  de  coeur, 

Sans  oublier  aulcunement, 

Et  vous  regretteray  souvent 
En  peine,  soucy  et  douleur. 


ENCORE  EST  VIVE  LA  SOURIS 

Nouvelles  ont  couru  en  France 
Par  maints  lieux  que  j’estoye  mort; 

Dont  avoient  peu  de  desplaisance 
Aucuns  qui  me  hayent3 4  A  tort. 

Autres  en  ont  eu  desconfort., 

Qui  m’aymerit  de  loyal  vouloir, 

Comme  mes  bons  et  vrais  amis. 

Si  fais  A  toutes  gens  scavoir 
Qu’encore  est  vive  la  souris. 

Je  n’ay  6u  mal  ne  grevance  *, 

Dieu  mercy,  mais  suis  sain  et  fort ; 

Et  passe  temps  en  esperance 
Que  Paix,  qui  trap  longuement  dort, 
S’esveillera,  et  par  accort 
A  tous  fera  liesse  avoir. 

Pour  ce,  de  Dieu  soyent  maudis 


1.  M6chante. 

2.  Ma  joie. 

3.  Halssent. 

4.  Chagrin. 
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Ceulx  qui  sant  dolents  de  veoir 
Qu’encore  est  vive  la  souris. 

Jeunesse  sur  moy  a  puissance ; 

Mais  Vieillesse  fait  son  esfort 
De  m’avoir  en  sa  gouvernance ; 

A  present  faillira  son  sort  : 

Je  suis  assez  loin  de  son  port. 

De  plourer  vueil  garder  mon  lioir 
Lou6  soit  Dieu  de  paradis 
Qui  m’a  donne  force  et  povoir 
Qu’encore  est  vive  la  souris. 

ENVOI 

Nul  ne  porte  pour  moy  le  noir, 

On  vent  meillieur  marcM  drap  gris ; 
Or,  tiengne  chascun,  pour  tout  voir 
Qu’encore  est  vive  la  souris. 


1.  Je  veux  empSclier  mon  hSritier  de  pleurer. 

2.  En  un  mot. 


LES  FARCES 


«*• 

n 6  *ut“  les  nomt>reuses  farces  du  moyen  age 
celle  dite  d eMaitre  Pathelin  est  la  plus  fameuse  II 
est  vraisemblable  qu’elle  soit  l’oeuvre  de  plusieurs 

52% Jr?*,1 2*  ?Tan  dU  RenarV  et  notamment 
d  Antliome  de  la  Salle  et  Pierre  Blanchet.  C’est  la 

satire  du  Palais,  de  ses  fourberies  et  de  ses  flatteries". 
nffvi^lt;re  Pathelm<  av°cat  sans  causes,  manque  d’argent  pour 

Joceauimea  T  pl6Ce  de  drap-  11  ™  «hez  le  drapier 

Joceaulme,  decide  k  en  tirer  quelqu’une  par  filouterie.) 


SCJENE  II 

(Sur  la  place.) 

Pathelin,  seul,  regardant  la  boutique  du  drapier. 
N  est-ce  pas  yla  '  ?  j’en  fais  doupte. 

Or  si  est,  par  saincte  Marie. 

II  se  mesle  de  drapperie. 

(En  ontrant.) 

Dieu  y  soit  1 


SCENE  III 

(Dans  la  boutique  du  drapier.) 

PATHELIN,  GUILLAUME,  JOCEAULME 
Guillaume  joceaulme,  drapier. 

Et  Dieu  vous  doint*  joye  ! 

PATHELIN 

Or,  ainsi  m’aist  Dieu  que  j’avoye 
De  vous  voir  grant  voulent6, 


1.  N'esLce  point  l&? 

2.  Que  Dieu  vous  donne  de  la  joie  I 
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Comment  se  porte  la  sante  ? 

Estes  vous  sain  et  dru,  Guillaume  ? 

LE  DRAPIER 

Ouy,  par  Dieu ! 


PATHELIN 

Ga  ceste  paulme 
Comment  vous  va  ? 

LE  DRAPIER 

Et  bien,  vrayment, 
A  vostre  bon  commandement ; 

Et  vous  ? 


PATHELIN 

Par  Saint  Pierre  l’Apostre  ! 
Comme  celuy  gui  est  tout  vostre  ; 
Ainsi,  vous  esbatez1 2? 

LE  DRAPIER 

Et  voire 3 4 ; 

Mais  marchands,  ce  devez-vous  croire, 
Ne  font  pas  tousjours  &,  leur  guise. 

PATHELIN 

Comment  se  porte  marchandise  ? 

S’en  peut-on  ne  soigner  ne  paistre  ? 

LE  DRAPIER 

Et  se  m’aist  Dieu,  mon  doulx  maistre, 
Je  ne  scay ;  tousjours  hay  !  avant* ! 

PATHELIN 

Ha  !  gu’estoit  un  homme  scavant ! 

Je  reguier  Dieu  gu’il  en  a5d  l’&me, 

De  vo-stre  p^re.  Douce  dame  5 ! 

II  m’est  advis  tout  clerement 


1.  Donnez  mot  la  main. 

2.  Vous  6tes  content  ? 

3.  Vraiment  oui. 

4.  Allons  toujours  de  l’avant ! 

5.  Bonne  Vierge  !  dtrions-nous. 
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Que  c’est-il  de  vous  proprement 
Qu’estoit-ce  un  bon  marchand  et  saige  I 
Vous  lui  ressernblez  de  visaige, 

Par  Dieu,  comme  diroicte  painture. 

Si  Dieu  eut  oncq’  de  creature 
Mercy,  Dieu  vray  pardon  lui  face 
A  l&me ! 


LE  DRAPIER 

Amen,  par  sa  gr&ce, 

Et  de  nous  quand  il  luy  plaira ! 

PATHELIN 

Par  ma  foy,  il  me  desclaira1 2 
Maintefois  et  bien  largement 
Le  temps  qu’on  voit  prSsentement ; 
Moult  de  fois  m’en  est  souvenu  : 

Et  puis  lors  il  estoit  tenu 
L’un  des  bons... 


LE  DRAPIER 

S6ez-vous 3 4 5,  beau  sire  ; 
Il  est  bien  temps  de  vous  le  dire, 

Mais  je  suls  ainsi  gracieulx. 

PATHELIN 

Je  suis  bien,  par  le  corps  prfrcieux"! 

Il  avoit... 

LE  DRAPIER 

Vrayment  vous  s6erez 

PATHELIN 

Voulentiers.  Ha !  que  vous  verrez 
Qu’il  me  disoit  grant  merveilles ! 

Ainsi,  m’aist  Dieu,  que  des  oreilles, 

Du  nez,  de  la  bouche,  des  yeulx, 

One’  enfant  ne  ressembla  mieulx 
A  pfere.  Quel  menton  forch6'... 


1.  Que  vous  lui  ressernblez  tout  A  fait. 

2.  Il  me  rAvAla. 

3.  Asseyez-vous. 

4.  Exclamation  :  Par  Dieu  ! 

5.  En  facon  de  fourche. 
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Vrayment  c’estes  vous  tout  pochdi 
Et  qui  diroit  a  vostre  mere 
Que  ne  fussiez  filz  vostre  pere, 

II  auroit  grant  faim  de  tanner1 2. 

Sans  faulte  je  ne  puis  penser 
Ccmment  nature  en  ses  ouvrages 
Forma  deux  si  pareilz  visaiges  ; 

Vous  lui  ressembl^s  mieulx  que  goutte 
D’eau;  je  n’en  fais  nulle  doute. 

Quel  vaillant  bacbelier3  c’estoit, 

Le  bon  preud’homme  1  et  si  prestoit 
Ses  deniers  a  qui  les  vouloit  : 

Dieu  lui  pardoint !  il  me  souloit 4 5 
Tousjours  de  si  tres-bon  cueur  rire  ! 
Pleust  a  J6sus-Christ  que  le  pire 
De  ce  monde  luy  ressemblast  ! 

On  ne  tolist 6  pas,  ne  n’emblast 
L’un  d  l’autre  comme  l’en  faict ! 

Que  ce  drap  icy  est  bien  faict ! 

Qu’est-il  souef,  doulx  et  tractis  6 ! 

LE  DRAPIER 

Je  l’ay  faict  faire  tout  faictis  7 8, 

Ainsi  des  laines  de  mes  bestes. 

PATHELIN 

Hen,  hen,  quel  mesnagier  vous  etes ! 

LE  DRAPIER 

Que  voulez-vous  ?  il  faut  soingner, 

Qui  veut  vivre  et  soustemir  paine.  ’ 

PATHELIN 

Cestuy-ci  est-il  taint  en  laine  ? 

Il  est  fort  comme  ung  courdouen 


1.  FrappS. 

2.  Il  aurait  grande  envie  de  disputer 

3.  Propri4taire. 

4.  Il  avait  accoutum^. 

5.  On  ne  voleratt  pas... 

6.  Tissu. 

7.  Expr^s. 

8.  Cuir  de  Cordoue. 
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LE  DRAPIER 

C’est  ung  tres-bon  drap  de  Rouen, 

Je  vous  prometz,  et  bien  drappe. 

PATHELIN 

Or  vrayment  j’en  suis  attrape, 

Car  je  n’avoye  intention 
D’avoir  drap,  par  la  passion 
De  Nostre  Seigneur !  quand  je  vins. 
J’avoye  mis  a  part  quatre-vingts 
Escus,  pour  retraire  une  rente  : 

Mais  vous  en  aurez  vingt  ou  trente, 

Je  le  voy  bien  ;  car  la  couleur 

M’en  plaist  tres  tant,  que  c’est  douleur  . 

LE  DRAPIER 

Escus  ?  voire,  ce  peut-il  faire, 

Que  ceuz  dont  vous  devez  retraire 
Ceste  rente,  prinsent  monoye  ? 

PATHELIN 

Et  ouy  dea  se  je  le  vouloye, 

Tout  m’en  est  ung  en  payement. 

Quel  drap  est  cecy?  vrayment, 

Tant  plus  le  voy  et  plus  m'assote1  2 3 ; 

II  m’en  faut  avoir  une  cotte, 

Brief,  et  a  ma  femme  de  mesme. 

LE  DRAPIER 

Certes,  drap  est  cber  comme  cresme. 
Vous  en  aurez  se  vous  voulez, 

Dix  ou  vingt  francs  y  sont  coulez 
Si  tost! 


PATHELIN 

II  ne  m’en  chault  couste  et  vaille  ; 
Encor  ai-je  denier  et  maille, 

Qu’onc  ne  virent  pfere  ne  mfere. 


1.  Rous-entendu  :  de  ne  pas  l’acheter. 

2.  Plus  je  deviens  sot. 

3.  Y  sont  vite  d6pens6s. 
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LE  DRAP1ER 

Dieu  en  soil  lou6 !  par  sainct  Pare ; 
11  no  m’en  desplairoit  empiece 

PATHELIN 

Brief,  je  suis  gros  de  cette  piece 3  ; 

II  m’en  convient  avoir. 

LE  DRAPIER 

Or  bien. 

II  convient  adviser  combien 
Vous  en  voulez  ?  Premierement, 

Tout  k  vostre  commandement 
Quant  qua  il  en  a  en  la  pille  ! 

Et  n’eussiez-vous  ne  croix  ne  pille  ! 

PATHELIN 

Je  le  spay  bien,  vostre  mercy. 

LE  DRAPIER 

Voulez-vous  de  ce  pers  cler  cy  ? 

PATHELIN 

Avant,  combien  me  coustera 
La  premiere  aulne  ?  Dieu  sera 
Pay6  des  premiers,  c’est  raison. 
Vecy  ung  denier  ;  ne  faison 
Rien  qui  soit  ob  Dieu  ne  se  nomme. 

LE  DRAPIER 

Par  Dieu,  vous  est  ung  bon  homme, 
Et  m’en  avez  bien  resjouy ; 
Voulez-vous  a  ung  mot 1 2  ? 

PATHELIN 


Ouy. 

LE  DRAPIER 

Cliascune  aulne  vous  coustera 
Vingt  et  quatre  solz. 


1.  En  rlen. 

2.  Envie  de.  Ainsi  les  femmes  grosses  ont  des  envies. 

1.  Mon  dernier  mot  ? 
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PATHELIN 

Non  sera 

Vingt  et  quatre  solz,  saincte  Dame ! 

LE  DRAPIER 

II  le  m’a  coust6,  par  ceste  &me ; 
Autant  m’en  faut,  se  vous  l’avez... 

PATHELIN 


Dea,  c’est  trop. 


LE  DRAPIER 

Ha !  vous  ne  savez 
Comment  le  drap  est  enchery ; 

Trestout  le  bestail  est  p6ry, 

Cet  hyver,  par  la  grand  froidure. 

PATHELIN 

Vingt  solz,  vingt  solz  ! 

IE  DRAPIER 

Et  je  vous  jure 
Que  j’en  auray  ce  que  je  dy. 

Or  attendez  4  samedy, 

Vous  verrez  que  vaut  ?  La  toyson, 

Dont  il  souloit  estre  foyson, 

Me  cousta,  a  la  Magdelaine1 2, 

Huit  blancs3,  par  mon  serment  ae  laine, 
Que  je  soulois  avoir  pour  quatre. 

PATHELIN 

Par  le  sang-bleu,  sans  plus  debatre, 
Puisqu’ainsi  va,  done  je  marchande*; 
Sus,  aulnez. 


LE  DRAPIER 

Et  je  vous  demande 
Combien  vous  en  faut-il  avoir  7 


1.  Impossible  l 

2.  A  la  Salnte  Madeleine. 

3.  Monnale  d’argent. 
i.  J'ach&te. 
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PATHELIN 

II  est  bien  ays£  a  scavoir. 
Quel  16  '  a-t-il  ? 


I.E  DRAPIER 

L6  de  Bruxelle, 

PATHELIN 

Tiois  aulnes  pour  moi,  et  pour  elle 
(Elle  est  haulte)  deux  et  demye. 

Ce  sont  six  aulnes...  ne  sont  mye... 
Et  ne  sont...  Que  je  suis  bee  jaune1 2! 


LE  DRAPIER 

II  ne  s’en  fault  que  demye  aulne 
Pour  faire  les  six  justement. 

PATHELIN 

J’en  prendray  six  tout  rondement ; 
Aussi  me  faut-il  chaperon3. 

LE  DRAPIER 

Prenez-la,  nous  les  aulneron, 

Si  sont-elles  cy,  sans  rabatre, 
Empreu 4 5 6,  et  deux,  et  trois,  et  quatre 
Et  cinq,  et  six. 


PATHELIN 

Ventre  sainct  Pierre ! 

Ric  a  ric  s. 


LE  DRAPIER 

Aulneray-je  en  arriere 8  ? 


1.  Sa  largeur. 

2.  Suis-je  assez  jeune  ! 

3.  Capuchon. 

4.  Et  d’un.  (II  mesure). 

5.  C'est  juste. 

6.  Mesuieiai-je  une  seconde  fois,  en  revenant. 
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PATHELIN 

Nenny ;  ce  n’est  qu’une  longaigne 
II  y  a  plus  perte,  ou  plus  gaigne 
En  la  mar  chan  dise  ;  comhien 
Monte  tout  ? 

le  DRAPIER 

Nous  le  scaurons  bien. 

A  vingt  et  quatre  solz  chacune  : 

Les  six,  neuf  francs. 

PATHELIN 

Hen,  c’est  pour  une2 

Ce  sont  six  escus. 

LE  DRAPIER 

M’aist  Dieu !  voire. 

PATHELIN 

Or,  sire,  les  voulez-vous  croire, 

Jusques  a  ja  quand  vous  viendrez  ? 

Non  pas  croire3,  mais  les  prendrez 
A  mon  huys,  en  or,  ou  monnoye. 

LE  DRAPIER 

Nostre  Dame!  je  me  tordroye4 
De  beaucoup  a  aler  par  la  I 

PATHELIN 

H6,  vostre  bouche  ne  parla 
Depuis,  par  monseigneur  sainct  Gale, 
Qu’elle  ne  dit  pas  Evangile 5  : 

C’est  bien  dit ;  vous  ne  voudriez^ 

Jamays  trouver  nulle  achoison” 

De  venir  boire  en  ma  maison. 

Or  y  burez-vous  ceste  fois. 


l  C’est  perdre  en  vain  son  temps. 

2.  Vous  me  la  baillez  belle : 

3.  Non  pas  A  credit. 

4.  Je  ferai  un  long  ddtour  a... 

5.  Vous  parlez  comme  un  livre. 

6.  Occasion 
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LE  D RAPIER 

Et  par  saint  Jacques,  je  ne  fois 
Gueres  autre  chose  que  hoire. 

J’iray ;  mais  il  fait  mal  d’accroire 
Ce  sgavez-vous  bien,  a  l’estraine. 

PATHELIN 

Souffist-il,  se  je  vous  estraine 
D’escus  d’or,  non  pas  de  monnoye  ? 
Et  si  mangerez  de  mon  oye, 

Par  Dieu  !  que  ma  femme  rostit ! 

LE  D RAPIER 

Vrayment  cest  homme  m’assotist ! 
Allez  devant ;  sus,  j’yray  donques, 

Et  les  porteray. 


PATHELIN 

Rien  quiconques1  2. 
Que  me  grevera-il  ?  pas  maille, 

Soubz  mon  aisselle. 

LE  DRAPIER 

Ne  vous  chaille3, 

II  vaut  mieux,  pour  le  plus  honeste, 
Que  je  le  porte. 


PATHELIN 

Malle  feste 

M’envoye  saincte  Magdelaine, 

Se  vous  en  prenez  ja  la  peine  ! 

C’est  tr6s-bien  dit ;  dessoubz  l’aisselle 

Cecy  me  fera  une  belle 

Bosse!...  Ha!  C’est  tres-bien  all64!  » 

II  y  aura  beu  et  gall6  5 6 

Chez  moy,  ains  que  vous  en  saillez 


1.  De  vendre  A  credit  a  qui  vous  etrenne. 

2.  Pas  la  peine. 

3.  Ne  vous  en  souclez  pas. 

4.  Cela  va  fort  bien. 

5.  Nous  aurons  bu,  nous  nous  serons  r<5gal6s. 

6.  Avant  que  vous  ne  sortiez. 
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LE  D RAPIER 

Je  vous  prie  que  vous  me  baillez 
Mon  argent,  des  que  j’y  seray. 

PATHELIN 

Feray.  Et  par  bieu,  non  feray 
Que  n’ayez  prins  vostre  repas 
Tres-bien ;  et  si,  ne  voudroye  pas 
Avoir  sur  moi  de  quoy  payer  : 

Au  moins  viendrez  vous  essayer 
Quel  vin  je  boy.  Vostre  feu  pere, 

En  passant,  huchoit '  bien  :  «  Comv&re, 
Ou  que  dis-tu ,  ou  que  fais-lu  ?  » 

Mais  vous  ne  prisez  un  festu, 

Entre  vous  riches,  povres  homines. 

LE  DRAPIER 

Et,  par  le  sang-bleu,  nous  sommes 
Plus  povres. 


PATHELIN 

Voire,  adieu,  adieu ; 
Rendez-vous  tantost  audict  lieu, 

Et  nous  beurons  bien,  je  me  vant2  ! 

LE  DRAPIER 

Si  feray-je.  Allez  devant, 

Et  que  j’aye  or  ! 


( Edition  G6nin.) 


1.  Criait. 

2.  Je  m’en  flatte. 


FRANQOIS  VILLON 

(1431-  ?) 


Francois  Villon  naquit  en  1431,  vraisemblablcment 
a  Paris.  Dans  ses  vers,  il  nous  apprend  avec  une 
grande  simplicite  qu’il  est  d’humble  et  pauvre  fa¬ 
mine.  II  s’appelait  de  son  vrai  nom  Francois  de 
Montcorbier  ou  des  Loges,  et  le  nom  sous  lequel  on 
le  connalt  liabituellement  est  celui  du  chapelain  de 
Saint  Benoit-le-Betourne,  Guillaume  Villon,  son  pere 
adoptif.  Frangois  Villon  etudia  a  la  Sorbonne.  II 
devint  bachelier,  licencie,  peut-gtre  maitre  es-arts, 
bien  que  lui-meme  ne  se  donne  que  le  titre  d’ecolier. 

A  d’autres  relations  que  celles  qu’il  avait  dans  la 
compagnie  des  gens  d’eglise,  Villon  emprunta  l’art 
de  pipper  les  des,  crocheter  les  coffres,  faire  «  re- 
peue  franche  »,  vivre  par  de  pires  mo  yens  aux  de¬ 
pens  d  autrui.  II  mene  la  vie  de  Boheme  de  son 
temps,  la  vie  de  quartier  latin,  qui  le  plus  souvent 
aboutit  au  gibet. 

Ii  commence  en  1455  par  tuer,  d’un  coup  de  dague, 
Philippe  Chermoie,  un  pretre  qui  est  venu  lui  cher- 
cher  querelle.  II  est  traduit  devant  la  prevot<§,  con- 
damne  a  la  pendaison  ;  il  appelle  du  jugement  de¬ 
vant  le  Parlement  et  obtient  que  sa  peine  soit  com¬ 
mute  en  bannissement.  Quelques  mois  plus  tard, 
grace  4  une  lettre  de  remission,  il  rentre  a  Paris. 
Des  compagnons  de  Vhdtel  de  «  la  Grosse  Margot  » 
lui  apprennent  un  coup  a  tenter  :  ils  cambriolent  la 
sacristie  du  college  de  Navarre  ou  le  frere  Guil¬ 
laume  Coiffier  gardait  cinq  cents  dcus  d’or  sous 
triple  verrou.  Villon  s’enfuit  par  prudence  et  aussi 
parce  qu’il  connait  5,  Angers  un  moine  a  devaliser. 

Pendant  quelques  annees  il  vit  poetiquement  chez 
le  prince  Charles  d’Orl^ans,  puis  parmi  les  fami- 
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liers  de  Jean  de  Bourbon.  Mais  en  1461,  on  le  trouve 
en  prison  a  Meung-sur-Loire,  d’oii  il  sort  vers  la  fin 
de  l’ete,  delivre  par  Louis  XI,  a  l’oecasion  de  son 
sac  re. 

Villon  a  une  derniere  histoire,  celle-ci  mal  eclaircie, 
en  1463.  Des  lors  plus  rien  de  lui  ne  nous  est  connu. 

Voila  la  vie  du  poete  :  tour  a  tour  assassin,  vo- 
leur,  ami  tres  complaisant  des  tenancieres  d’on  ne 
sait  quels  bouges,  enfoui  dans  un  cul  de  basse- 
fosse...  Et  pourtant  quelle  emotion,  surement  sin¬ 
cere,  n’etreint  pas  ce  louche  «  mauvais  enfant  »  quand 
dans  le  Petit  ou  dans  le  Grand  Testament,  il  _se 
laisse  aller  aux  regrets  de  ses  fautes,  aux  souvenirs 
de  sa  mere,  a  la  pensee  de  la  France  et  de  Jeanne 
la  bonne  Lorraine  !  Car  Villon  est  patriote,  comme 
Beranger,  avee  plus  de  vigueur,  moins  de  sensiblerie  ; 
il  est  sentimental  d’exquise  fagon  et  ironique  en 
meme  temps,  et  cru. 

Villon,  par  le  mode  de  son  lyrisme,  est  presque  un 
poete  contemporain.  Il  n’a  de  son  epoque  que  quel- 
ques  reminiscences  scolastiques ;  son  style  est  ex- 
tremement  ramasse  et  puissant ;  et  ses  images  ont 
une  inoubliable  vigueur. 

Son  oeuvre  qui  comprend,  en  plus  des  deux  Tes- 
lament,  le  Javgon,  des  pieces  d6tach6es  et,  douteu- 
sement,  une  serie  de  poesies  comprises  a  l’ordinaire 
dans  un  meme  recueil,  son  oeuvre,  vaut  plus  par  le 
detail  que  par  l’ensemble.  Mais,  dans  ces  fragments, 
elle  vaut  infmiment. 


GRAND  TESTAMENT 

Je  plains  le  temps  de  ma  jeunesse, 
Ouquel  i’ai  plus  qu’autre  ga.116 
Jusque  a  l’entree  de  vieillesse 
Qui  son  partement  m’a  celd. 

Il  ne  s’en  est  a  pied  alld 

N’a  cheval!  las!  et  comment  done? 


1.  Jou6. 


LA  P0£SIE  JUSQU’AU  XVI6  SIECLE. 

Soudainement  s’en  est  voll6, 

Et  ne  m’a  laissd  guelgue  don. 


A 116  s’en  est,  et  je  demeure, 

Pauvre  de  sens  et  de  sgavoir, 

Triste,  failly,  plus  noir  que  meure 
Qui  n’ay  ne  cens,  rente,  n’avoir ; 
Des  miens  le  moindre,  je  dy  voir, 

De  me  desadvouer  s’avance, 
Oublyans  naturel  devoir, 

Par  faute  d’un  peu  de  chevance1 2. 


Rien  scay  si  j’eusse  estudi6 
Ou  temps  de  ma  jeunesse,  foile 
Et  a  bonnes  meurs  d6di6, 

J’euisse  maison  et  couche  molle  ! 
Mais  guoy !  je  t'uyoye  l’escolle, 
Comme  faict  le  mauvays  enfant 
En  escrivant  caste  parolle, 

A  peu  gue  le  cueur  ne  me  fend. 


Pauvre  je  suys  de  ma  jeunesse, 

De  pauvre  et  de  petite  extraee3 4 5 
Mon  pere  n’eut  oncg"  grand  richesse, 
Ne  son,  ayeul,  nomme  Erace. 

Pauvret6  tous  nous  suyt  et  trace. 

Sur  les  tumbeaulx  de  mes  ancestres, 
(Les  antes  desguelz  Dieu  embrasse  !) 
On  n’y  voyt  couronnes  ne  sceptres. 


Je  cognoys  gue  pauvres  et  riches 
Sages  et  folz,  prebstres  et  laiz” 
Noble  et  vilain,  larges  et  chiches, 


1.  Plus  noir  qu’une  mure. 

2.  Faute  d’avoir  de  quol... 

3.  Origlne,  extraction. 

4.  Jamais. 

5.  Laics. 


70 


LES  POSTES  FRANCAIS. 

Petitz  et  grans,  et  beaux  et  laidz, 
Dames  a  rebrassez  colletz, 

De  quelconque  condition, 

Portant  attouns  et  bourreletz, 

Mort  saisit  sans  exception. 

Et  mourut  Paris  ou  H616ne, 

Quiconques  meurt,  meurt  a  douleur. 
Celluy  qui  perd  vent  et  alaine, 

Son  flel  se  creve  sur  son  cueur, 

Puys  sue,  Dieu  spait  quelle  sueur ! 

Et  n’est  qui  de  ses  rnaulx  l’allege  : 

Car  enfans  n’a,  frere  ne  sceur, 

Qui  lors  voulsist  estre  son  pleige  1  ? 

La  mort  le  faict  fremir,  pallir, 

Le  nez  courber,  les  veines  tendre, 

Le  col  enfler,  la  chair  mollir, 

Joinctes 2 3 4  et  nerfs  croistre  et  estendre. 
Corps  feminin,  qui  tant  est  tendre, 
Polly,  souef”,  si  precieulx, 

Te  faudra-il  ces  maulx  attendre  ? 

Ouy,  ou  tout  vif  aller  6s  cieulx. 


BALLADE  DES  DAMES  DU  TEMPS  JADIS 

Dictes-moy  oh,  n’en  quel  pays, 

Est  Flora,  la  belle  Romaine  ; 

Archipiada,  ne  Thais 

Qui  fut  sa  cousine  germaine ; 

Echo',  parlant  quand  bruyct  on  maine 
Dessus  rivi6re  ou  sus  estan, 

Qui  beautd  eut  trop  plus  qu’humaine  ? 

Mais  ou  sont  les  neiges  d’antan  I 

Oil  est  la  tr6s  sage  H61ois, 

Pour  qui  fut  chastrd  et  puis  moyne 
Pierre  Esbaillart"  A  Sainct-Denys  ? 


1.  Son  garant. 

2.  Tendons. 

3.  Suave. 

4.  Abailard. 
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Pour  son  amour  eut  cet  essoyne ' 
Semblablement,  ou  est  la  royne 
Qui  commanda  que  Buridan 
Fust  jette  en  ung  sac  en  Seine  ? 

Mais  ou  sont  les  neiges  d’antan ! 

La  royne  Blanche  comma  un  lys, 

Qui  chantoit  a  voix  de  sereine1  2 ; 
Berthe  au  grand  pied,  Bietrys,  Aliys  ; 
Harembourges  qui  tint  le  Mayne, 

Et  Jehanne,  la  bonne  Lorraine, 
Qu’Anglois  brusl&rent  a  Rouen ; 

Ou  sont-ils,  Vierge  souveraine  ?... 

Mais  ou  sont  les  neiges  d’antan ! 

ENVOI 

Prince,  n’enquerez  de  sepmaine 
Ou  elles  sont,  ne  de  cest  an, 

Que  ce  refrain  ne  vous  remaine3  : 
Mais  ou  sont  les  neiges  d’antan ! 


BALLADE 

que  Villon  feit  a  la  requests  de  sa  mere 
pour  prier  Nostre-Dame 

Dame  du  ciel,  regente  terrienne, 

Emperiere  des  infernaulx  palux, 

Recevez-moy,  vostre  humble  chrestienne, 

Que  comprinse  soye  entre  vos  esleuz, 

Ce  non  obstant  qu’oncques  rien  ne  valuz. 

Les  biens  de  vous,  ma  dame  et  ma  maistresse, 
Sont  trop  plus  grans  que  ne  suis  pecheresse, 

Sans  lesquelz  biens  ame  ne  peuit  merir 
N’avoir  les  cieulx,  je  n’en  suis  jengleresse  4 
En  ceste  foy  je  vueil  vivre  et  mourir. 


1.  Douleur. 

2.  Slrfene. 

3.  Revlenne  a  l’esprit. 

4.  Je  le  dis  sans  plaisanterie. 
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A  vostre  fllz  dictes  que  je  suis  sienne ; 

Que  de  luy  soyent  mes  pechez  aboluz ' ; 
Pardonnds  moi  comme  a  l’Egyptienne, 

Ou  comme  il  feict  au  clerc  Theophilus, 
Lequel  par  vous  fut  qultte  et  ahsoluz, 
Combien  qu’il  euist  au  diable  faict  promesse. 
Pr6eservez-moy,  que  point  je  ne  face  ce  ; 
Vierge  portant,  sans  rompure  encourir, 

Le  sacrement  qu’on  celebre  a  la  mdsse1 2. 

En  ceste  foy  je  vueil  vivre  et  mourir. 

Femme  je  suis  povrette  et  ancienne, 

Ne  riens  ne  scay ;  oncques  lettre  ne  leuz, 

Au  moustier  voy3  dont  suis  parroissienne, 
Paradis  painct,  ou  sont  harpes  et  luz 4, 

Et  un  enfer  ou  damnez  sont  boulluz 5  : 
L’ung  me  faict  paour,  l’autre  joye  et  liesse. 
La  joye  avoir  fais-moy,  haulte  Ddesse, 

A  qui  pecheurs  doivent  tous  recourir, 
Comblez  de  foy,  sans  faincte  ne  paresse. 

E11  ceste  foy  je  vueil  vivre  et  mourir. 

ENVOI 

Vous  portastes,  Vierge,  digne  princesse, 
Jesus  regnant,  qui  n’a  ne  fin  ne  cesse. 

Le  To-ut-Puissant,  prenant  notre  foiblesse, 
Laissa  les  cieulx  et  nous  vint  secourir  ; 
Offrist  a  mort  sa  tres  chere  jeunesse  ; 

Nostre  Seigneur  tel  est,  tel  le  confesse. 

En  ceste  foy  je  vueil  vivre  et  mourir. 


1.  Absous. 

2.  Vierge  qui,  sans  cesser  d’etre  vierge,  avez  portts  le  Fils 
qu’on  sacrifie  en  celebrant  la  messe. 

3.  Je  vais  A  l’6glise... 

4.  Luths. 

5.  Bouillis. 
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EPITAPHE 
en  forme  de  ballade 

ue  fait  Villon  pour  luy  et  ses  compagnons 
s’attendant  estre  pendu  avec  eulx 


Freres  humains,  qui  apres  nous  vivez, 

N’ayez  les  cueurs  eontre  nous  endurciz, 

Car,  si  pitid  de  nous  pauvres  avez, 

Dieu  en  aura  de  vous  plustost  merciz. 

Vous  nous  voyez  cy  attachez  cinq,  six  : 

Quant  de  la  chair,  que  trop  avons  nourrie, 

Elle  est  pi6ga  d6voree  et  pourrie, 

Et  nous,  les  os,  devenons  cendre  et  pouldre. 

De  nostre  mal  personne  ne  s’en  rie, 

Mais  priez  Dieu  que  tous  nous  vueille  absouldre ! 

Se  vous  elamans,  freres,  pas  n’en  devez 

Avoir  desdaing,  quoyque  fusmes  occis 

Par  justice.  Toutes  fois,  vous  scavez 

Que  tous  les  hommes  n’ont  pas  bon  sens  rassis, 

Envers  le  Filz  de  la  Vierge  Marie, 

Que  sa  grace  ne  soit  pour  nous  tarie, 

Nous  preservant  de  l’infernale  fouldre. 

Nous  sommes  mors,  ame  ne  nous  harie  ; 

Mais  priez  Dieu  que  tous  nous  vueille  absouldre ! 

La  pluye  nous  a  debuez  et  lavez, 

Et  le  soleil  dessechez  et  noirciz  ; 

Pies,  corbeaulx,  nous  ont  les  yeux  cavez, 

Et  arrachez  la  barbe  et  les  sourcilz. 

Jamais,  nul  temps,  nous  ne  sommes  rassis  ; 

Puis  ga,  puis  la,  comme  le  vent  varie 
A  son  plaisir  sans  cesser  nous  charie, 

Plus  becquetez  d’oyseaulx  que  dez  a  couldre. 

Ne  soyez  done  de  nostre  confrairie, 

Mais  priez  Dieu  que  tous  nous  vueille  absouldre ! 
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ENVOI 

Prince  J6sus,  qui  sus  tous  Seigneurie 
Garde  qu’Enfer  n’ayt  de  nous  la  maistrie  : 

A  luy  n’ayons  que  faire  ne  que  souldre 

Hommes,  icy  n’usez  de  mocquerie 

Mais  priez  Dieu  que  tous  nous  vueille  absouldre ! 


1.  Solder. 


JEAN  BOUGHET 

i 

(1476-153  ?) 


Surnomme  le  Rhetoriqueur  et  malmene  par  les 
poetes  de  la  Pleiade,  Jean  Bouchet  qui  fut  l’eerivain 
le  plus  fecond  de  son  epoque,  est  inconnu  aujour- 
d’liui.  II  ne  manquait  cependant  ni  de  force,  ni  de 
talent,  et  c’est  justice  que  lui  donner  une  place  pres 
des  poetes  du  xvie  siecle. 


QUAND  NOUS  AURONS  BON  TEMPS 


Ballade 

Quant  justiciers  par  equity 
Sans  faveur  proces  jugeront, 
Quant  en  pure  r6alit6 
Les  advocats  conseilleront, 

Quant  procureurs  me  mentiront, 

Et  chascun  sa  foy  tiendra, 

Quant  pauvres  gens  ne  plaideront 
Alors  le  bon  temps  reviendra. 

Quant  prebstres  sans  iniquity 
En  l’6glise  Dieu  serviront, 

Quant  en  spirituality 
Symonie  plus  ne  feront, 

Quant  btoefices  ils  n’auront 
Quant  plus  ne  se  dSguiseront 
Alors  le  bon  temps  reviendra. 

Quant  ceulx  qui  ont  auctoritd 
Leurs  subjects  plus  ne  pilleront, 
Quant  nobles,  sans  crudelite 
Et  sans  guerre,  en  paix  viveront, 
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Quand  les  marchands  ne  tromperont 
Et  que  le  juste  on  soustiendra, 

Quant  larrons  au  gibet  iroint, 

Alors  le  boa  temps  reviendra. 

Prince,  quant  les  gens  s’aimeront 
(Je  ne  scay  quand  il  adviendra) 

Et  que  offenser  Dieu  doubteront, 
Alors  le  bon  temps  reviendra. 


POESIE  FRANCAISE 

AU  XY1E  SIECLE 


Le  xvie  siecle,  —  Is  siecle  de  la.  Renaissance, 
est  un  des  siecles  les  plus  prodigieusement  feconds 
de  1’ esprit  humain.  C’est  certainement  le  pins  grand 
siecle  de  notre  histoire  intellectuelle  frangaise.  La 
place  qu’y  occupe  la  poesie  est  tres  peu  de  chose,  a 
cote  du  mouvement  des  idees  dont  nous  ne  pouvons 
suivre  les  manifestations  dans  cette  preface. 

Le  Moyen-Age  et  la  Renaissance  nous  paraissent 
aujourd’hui  des  epoques  parfaitement  distinetes  et 
qui  ont  eu  leurs  limites  precises.  En  realite,  la  se¬ 
paration  est  a  peine  sensible,  et  le  Moyen-Age  se  con¬ 
tinue  jusqu’en  1535,  par  une  periode  d’ebullition  et 
d’effervescence,  qui  ne  va  pas  tarder  a  produire  des 
oeuvres  remarquables. 

Le  xvie  siecle  -est  le  siecle  de  l’im&gination,  de 
sensibilite  et  de  la  vie.  De  tous  les  cotes  les  poetes 
surgissent  a  la  voix  de  Ronsard  et  font  une  aureole 
a  sa  gloire.  Quant  a  Ronsard,  on  peut  dire  qu  il  il¬ 
lumine  son  siecle.  Avant  lui,  le  seul  poete  qui  se  soit 
fait  un  nom,  c’est  Marot  (1497-1544).  Marot  n’a  pas  le 
genie  de  Villon  ;  il  est  meme  insignifiant  a  cdte  de 
Villon  ;  mais,  toute  comparaison  a  part,  il  a  de  la  va- 
leur  et  il  est  bien  de  l’ecole  de  Villon.  Boileau  et 
ses  partisans  ont  exagdre  la  personnalite  de  Maro  . 
On  voudrait  nous  le  presenter  comme  un  precurseur 
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et  un  initiateur.  II  ne  fut,  en  rEalite,  que  le  conti- 
nuateur,  non  pas  du  talent  de  Villon,  mais  de  son 
genre  poEtiquie.  Marot  est  essentiellement  un  versi- 
ficateur.  II  a  fait,  comme  ses  predecesseurs,  des  bal¬ 
lades,  des  rondeaux,  des  chansons,  des  epigrammes, 
et  peut-etre  a-t-il  invents  l’eglogue  frangaise.  Si 
c’etait  tout,  ce  serait  deja  quelque  chose.  Marot  est, 
d’ailleurs,  encore  plein  des  allegories  et  des  fadeurs 
du  Roman  de  la  Rose,  qu’il  admirait  et  dont  il  fit 
lui-meme  une  edition.  II  excelle  dans  l’Epitre.  C’est 
un  causeur,  un  conteur  toujours  en  train,  trop  en 
train,  mais  parfois  un  tres  bon  conteur.  Son  genre 
de  poesie  nous  mene  droit  a  Voltaire  et  aux  contes 
en  vers  du  xvnie  siecle.  Marot  a  beaucoup  de  verve, 
de  fantaisie  et  d'esprit,  et  du  plus  mauvais,  l’esprit 
des  calembours  en  rimes  et  des  plus  pueriles  Equi¬ 
voques  de  pensees  et  de  style.  L’ensemble  de  ses 
poesies  est  extrEmement  monotone.  L’absence  de 
toute  espe-ce  de  sensibilite  cause  une  veritable  fa¬ 
tigue.  Se-s  admirateurs  le  placerent  au-dessus  de 
Ronsard,  et  le  xvne  siecle  le  salua  comme  un  clas- 
sique.  C’est  trop.  Marot  est  clair,  alerte,  vif,  coulant, 
mais  sans  chaleur,  sans  passion  et  sans  relief.  II  a 
laisse  quelques  contes  qui  sont  de  petits  chefs- 
d’oeuvre  d’anthologie.  Sa  traduction  des  Psaumes  est 
mediocre. 

On  peut  mentionner  encore,  parmi  les  poetes  qui 
precederent  l’eclosion  de  la  Pleiade,  la  soeur  de  Fran¬ 
cois  Ier,  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre, 
(1492-1549).  Ses  poesies  portent  le  conimun  titre  : 
Les  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses ; 
une  de  ses  oeuvres  s’appelle  les  Prisons,  prisons 
d’amour,  s’entend.  C’est  toujours  la  galanterie  sou- 
pirante,  le  roucoulant  madrigal,  les  mourantes  alle¬ 
gories  du  Roman  de  la  Rose.  Marguerite  de  Valois  a 
fait  de  jolis  vers  sur  Frangois  I*. 

Dans  cette  premiere  periode  du  xvie  siecle  (jus- 
qu’aprEs  1535),  on  trouve  encore  Jean  Molinet,  qui 
publie  en  1531  des  Faits  et  Diets  et  des  Chants  royaux, 
oeuvres  de  poesie  pretentieuse  et  niaise. 
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Jean  Meschinot  donnait  en  1493  les  Lunettes  des 
princes,  continuant  la  tradition  du  mauvais  gofit  et 
de  la  versification  grotesque.  La  poesie  devenait  un 
jeu  frivole,  un  art  de  jonglerie. 

Jean  le  Maire  de  Beiges,  le  plus  justement  c61kbre 
des  poetes  de  cette  dpoque,  publie  en  1503  le  Temple 
d'lionneur  et  de  vertu,  esp&ce  de  mythologie  allego- 
rique,  et  d’autres  recueils  de  vers,  la  Plainte  du  Be- 
sir&  et  les  fameuses  Epistres  de  Vamant  vert  (1510). 
Le  grand  don  poetique  de  Maire  de  Beiges  lui  vaut 
une  place  a  part.  Sa  reputation  fut  considerable.  II 
fut  le  inaitre  de  Marot  et  le  reformateur  de  la  poesie 
frangaise  au  debut  du  xvie  si&cle. 

Signalons  encore,  avant  d’aborder  Ronsard,  les 
Chants  roijaux  de  Guillaume  Cretin,  un  assez  bon 
poete  ;  les  Epistres  morales  et  familieres  de  Jean  Bou- 
chet,  mort  en  1555  ;  les  oeuvres  de  Heroet ;  certains 
poemes  comme  la  Belie  de  Maurice  Sceve,  dont  les 
premieres  productions  datent  de  1536 ;  et,  enfin 
1’ oeuvre  de  Louise  Lab6,  la  belle  cordiSre  de  Lyon, 
morte  vers  1570,  femme-po&te  tres  savante,  qui  fut 
d’abord  soldat  et  publia  des  sonnets  ardents  et  pas- 
sionn^s. 

Mellin  de  Saint-Gelais  (1491-1558)  prec^da  et  vit 
before  le  mouvement  et  les  doctrines  de  la  Pleiade. 
II  attaqua  d’abord  Ronsard ;  mais  il  manquait  d’au- 
torite  pour  combattre  de  tels  adversaires.  Mellin  de 
Saint-Gelais  est  le  type  du  poete  abbe  de  cour.  II 
crut  sauver  la  langue  frangaise  en  la  consacrant  a 
1’ imitation  de  Petrarque.  II  triompha  dans  le  sonnet ; 
il  fit  de  petits  vers,  de  petites  pieces,  de  petits  ma- 
drigaux,  tercets,  sixains,  huitains,  dizains...  Ce 
furent  ses  Opuscules.  Il  traduisit  aussi  la  Sopho- 
nisbe  du  Trissin,  que  tous  les  pontes  dramatiques 
ont  imitee  apr£s  lui  jusqu’a  Voltaire.  Le  pindarisme 
et  les  erreurs  de  Ronsard  valaient  mieux  que  la 
mignardise  et  le  manierisme  de  Mellin  de  Saint- 
Gelais. 

Avec  Mellin  de  Saint-Gelais  nous  arrivons  a  la 
P16iiade. 
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On  a  appele  la  Pleiade  l’association  d’un  certain 
nombre  de  poetes,  Joachim  du  Bellay,  Remi  Belleau, 
Ronsard,  Daurat,  Amadis  Jamyn,  Jodelle,  Bait,  Pon- 
thus  de  Thiard,  qui,  s’etant  rencontres  et  unis  par 
la  meme  passion  des  lettres,  resolurent  de  renou- 
veler  la  po6sie  frangaise  et  de  lui  donner  les  oeuvres 
ou  plutot  les  chefs-d’oeuvre  qui  lui  manquaient. 

C  est  Joachim  du  Bellay  qui  se  chargea  de  rediger 
le  eelebre  manifeste  intitule  Defense  et  illustration  de 
la  langue  frangaise.  Dans  ce  fameux  ecrit  il  donnait 
a  notre  langue  ses  lettres  de  noblesse  ;  il  la  d6elarait 
capable  de  rivaliser  avec  le  latin  et  le  grec  ;  il  con- 
seillait  limitation  de  la  poesie  antique  et  proclamaii 
que  1  on  pouvait  tout  aussi  bien  6crire  en  frangais 
des  chefs-d’oeuvre,  odes,  tragedies,  epopees.  Il  ne 
s  agissait  d’abord  que  die  ereer  la  langue  ;  on  la 
creerait  en  la  petrissant  avec  du  latin  ;  le  reste  de- 
vait  aller  tout  seul.  On  se  mit  a  l’oeuvre. 

Le  mouvement  fut  superbe.  Du  Bellay  donne  le 
premier  l’exemple.  Il  publie  en  1549  ses  premieres 
oeuvres,  L'Olive  et  le  Recueil,  et  se  revele  po£te  de 
sensibilite  delicate  et  de  forme  tres  souple,  inalgre 
l’influence  continue  de  P^trarque.  Il  devait  se  mon- 
trer  bien  superieur  dans  ses  Regrets  et  ses  Antiquites, 
poemes  publies  dix  ans  aprts  et  qui  forment  une 
suite  de  sonnets  souvent  parfaits,  toujours  d’une 
langne  fluide  et  harmonieuse,  la  langue  d’un  po6te 
et  d’un  artiste. 

Mais  nous  voici  a  1550.  Ronsard  a  donnt§  ses  Odes 
(1550),  puis  ses  Amours  (1552-1553),  ses  Hymnes  (1555). 
Il  publiera  ses  Discours  en  1560  et  sa  Franciade  en 
1572.  D&s  les  premiers  vers,  Ronsard  est  aoclamd  et 
de\ient  cel^bre.  De  1550  fi  1560,  il  est  le  plus  grand 
po&te  de  l’Europe.  On  le  compare  k  Homere  et  a 
Virgile.  On  le  lit,  on  l’admire,  on  le  commente,  on 
l’appelle  le  prince  des  poetes.  Le  Tasse  le  salue  ; 
Charles  IX  le  pensionne.  Marie  Stuart  et  la  reine 
Elisabeth  lui  envoient  des  presents.  Montaigne,  Pas- 
quier,  L’Hopital,  les  plus  grands  esprits  de  l’epoque 
s’inclinent  dev-ant  lui.  Ce  n’est  plus  du  Bellay,  c’est 
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lui  qui  est  a  la  tete  de  la  Pleiade  et  qui  entreprend 
de  dormer  a  la  France  la  poesie  lyrique  et  la  poesie 
epique. 

II  se  mit  a  l’ceuvre  avec  une  conviction  absolue  et 
crut  sincerement  ecrire  pour  1’ immortality.  En  un 
certain  sens,  il  ne  se  trompait  pas  ;  et,  si  son  ecole 
a  eclioue  ;  si,  vingt  ans  apres,  il  a  suffi  a  Malherbe 
de  paraitre  pour  balayer  son  oeuvre  et  ses  disciples, 
le  succes  de  la  Pleiade  et  de  Ronsard  fut  du  meins 
complet  de  son  vivant.  Ronsard  reste  un  grand  poete. 
Il  a  passe  dans  notre  litterature  frangaise  comme 
un  fleuve  qui  a  tout  bouleverse,  tout  transforme,  tout 
feconde,  tout  renouvele.  Malheureusement  son  genie 
n’etait  pas  a  la  hauteur  de  son  audace,  et  il  n’a  pas 
vu  ce  qu’il  y  avait  d’artificiel  dans  sa  tentative  de 
destruction,  de  reconstitution  et  de  creation  precon- 
Ques.  Il  est  grand  poete  par  la  verve,  le  bouillonne- 
ment,  l’inspiration  et  l’abondance.  Son  imagination 
debordante  anime  tout ;  sa  sensibility  est  sans 
bornes  ;  il  a  le  sentiment  de  la  nature  a  un  degrd 
qu’on  ne  trouvera  plus  chez  aucun  poete  classique. 
C’est  un  des  plus  beaux  talents  descriptifs  que  nous 
ayons.  Il  est  merveilleux  dans  le  genre  rustique.  La 
nature,  les  champs,  les  fleurs,  les  paysages  :  voila  son 
domaine  ;  c’est  la  qu’il  est  supdrieur.  Et  c’est  aussi 
un  lyrique,  un  lyrique  de  vocation,  un  elegiaque  ine- 
puisable  de  ressource  et  d’accent.  L’amour  semble 
avoir  etb  l’unique  preoccupation  de  sa  vie  et  le  fond 
memo  de  son  oeuvre  ;  il  a  chanty  l’amour  et  la  vo- 
lupte,  et  encore  et  toujours  la  volupte  et  l’amour,  a 
travers  les  regrets,  les  tristesses  et  les  melancolies. 
Ronsard  est  de  plus  un  prodigieux  createur  de 
rythmes  ;  il  sait  son  mdtier  a  fond ;  tous  les  secrets, 
toutes  les  difficultys  de  l’art  des  vers  sont  un  jeu  pour 
lui.  Voila  les  beaux  cotes  de  ce  talent,  qui  a  montre 
aussi  une  singuliere  energie,  une  male  eloquence,  de 
superbes  et  violents  accents  dans  ses  Discours,  tout 
vibrants  de  patriotisme  et  de  foi  religieuse  (Voir  no- 
tamment  YEUgie  sur  les  troubles  d’Amboise  et  les 
Remonstrances  au  peuple  de  France).  Mais  les  de- 
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fauts  de  Ronsard,  comme  ses  illusions,  furent 
enormes  et  firent  Schouer  la  tentative  de  la  PIMade. 
L’abus  de  l’arudition  et  de  la  mythologie,  l’imitation 
servile  de  l’antiquite,  la  pretention  d’inventer,  de 
renouveler,  d’enrichir  le  frangais  en  y  introduisant 
les  mots  grecs  .et  latins  ;  l’aveugle  conftance  que  le 
poete  avait  dans  son  propre  genie  et  qui  le  poussa 
a  commencer  un  po&me  <§pique,  la  Franciade  (1572), 
h  peu  pres  illisible  et  pourtant  salue  .comme  une  fu¬ 
ture  Iliade  ;  tout  cela  donna  a  sa  production  quelque 
chose  d’artificiel,  de  froid,  de  monotone. 

La  reputation  de  Ronsard  dura  jusqu’a  sa  mort 
(1585).  Sa  gloire  fut  emport<§e  d’un  seul  coup  par 
Malherbe,  dont  les  Larmes  de  Saint  Pierre  parurent 
15  ans  apres  la  Franciade,  en  1587.  La  renomm^e  de 
Ronsard  s’Meignit.  Boileau  a  parle  de  Ronsard  avec 
une  injustice,  une  incompetence  et  un  m6pris  inoon- 
cevables.  Cette  reaction  d’oubli  se  continua  jusqu’au 
xrx®  siecle.  Enfln  Sainte-Beuve,  Victor  Hugo  et  les 
romantiques  redonn^rent  4  Ronsard  la  place  et  la 
gloire  qu’il  merite  de  garder. 

Les  amis  de  Ronsard,  qui  fonderent  avec  lui  la 
Pleiade,  eurent  tous  de  la  reputation  et  du  talent. 

Remi  Belleau  (1528-1577)  est  un  charmant  po4te, 
remarquable  par  ses  qualites  descriptives  et  son  vif 
sentiment  de  la  nature.  II  a  publid  les  Pierres  Pre- 
cieuses  et  la  Bergerie  (1572),  des  Eglogues  sacrees 
(1576)  et  des  odes  d’Anacreon.  Avril  est  sa  piece  la 
plus  connue. 

Antoine  de  Bai'f  (1532-1589)  eut  de  l’esprit,  de  la  fa- 
cilite  et  de  la  verve,  surtout  dans  ses  Mimes  (1575), 
enseignements  et  proverbes,  qui  contiennent  des  mor- 
ceaux  tr&s  varies  de  ton  et  d’inspiration.  Baif  4tait 
d’une  telle  f6condite  et  il  a  tellement  dcrit,  que  ses 
contemporains  n’ont  gu4re  lu  que  la  moiti6  de  son 
oeuvre,  en  partie  restee  manuscrite.  Auteur  d’excel- 
lentes  6glogues,  Ba.i'f  est  surtout  c61&bre  pour  avoir 
voulu  inaugurer  le  vers  frangais  mMrique  et  fonder 
la  pofisie  sur  une  versification  compos^e,  k  la  ma- 
ni£re  latine,  de  longues  et  de  br&ves,  tentative  con- 
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traire  au  genie  de  notre  langue  et  qui  n’eut  et  ne 
pouvait  avoir  aucune  espece  de  succ£s.  Baif  orga- 
nisa  une  Academie,  qui  fut  protegee  par  Charles  IX 
et  Henri  III. 

Xean  Daurat  (1508-1588)  fut  le  poete  offieiel  de 
Charles  IX.  Erudit  et  savant  helleniste,  professeur 
des  grands  personnages  et  des  princesses,  Daurat 
est  un  assez  mauvais  poete,  incolore,  rabacheur  et 
monotone. 

Amadis  Jamyn  (1530-1585),  ami  et  protege  de  Ron- 
sard  et  secretaire  de  la  chambre  de  Charles  IX,  pu- 
blia  en  1575  des  oeuvres  poetiques  en  grande  partie 
licencieuses,  mais  dont  la  facture  facile  et  naturelle 
revile  une  vdritable  personnalite.  II  a  essaye  de 
mettre  en  vers  frangais  les  treize  derniers  chants  de 
l’lliade  et  n’a  pas  reussi  a  donner  la  vie  a  sa  traduc¬ 
tion. 

Pontlius  de  Thiard  (1521-1603),  un  des  membres  les 
plus  actifs  de  la  PlAiade,  avait  ecrit,  sinon  publie 
avant  Ronsard  et  meme  avant  L'Olive  de  du  Bellay, 
ses  trois  livres  des  Erreurs  amoureuses  et  ses  Vers 
lyriques  (1572).  C’est  un  chercheur  de  rythmes  et  un 
novateur,  de  talent  mediocre.  Une  de  ses  pieces 
celebres  est  son  joli  sonnet  Au  sommeil.  Ponthus  de 
Thiard  mourut  tres  vieux  en  1603,  quand  Malherbe 
triomphait. 

Du  Bartas  (1544-1590),  l’auteur  de  la  Semaine  ou  la 
Creation  en  sept  journees,  parue  en  1579  et  qui  eut 
trente  Editions  en  six  ans,  est  un  poete  de  grand 
souffle,  de  forte  allure,  de  large  description.  Ses 
peintures,  son  accent,  ses  vers  pleins  et  sonores  lui 
ont  fait  une  reputation.  II  avait  vraiment  du  talent, 
et  un  beau  talent,  qu’il  a  souvent  g&te  par  ses  singu- 
larites  poetiques,  ses  recherches  de  langage,  l’ou- 
trance  de  ses  images  et  son  imitation  barbare  des 
anciens.  Goethe  etait  un  admirateur  de  du  Bartas  et 
c’est  lui  qui  remit  en  honneur  le  chantre  de  la  grande 
Semaine,  dont  la  gloire  avait  balance  eelle  de  Ron¬ 
sard. 

Jodelle  fut  aussi  membre  de  la  Pleiade.  Nous  le 
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retrouverons  tout  a  l’heure.  II  fit  surtout  du  theatre. 

Desportes  et  Bertaut  peuvent  etre  consideres  comme 
les  derniers  disciples  de  Ronsard  a  la  fin  du 
xvie  siecle.  Cette  seconde  generation  de  poetes  a  deja 
mis  au  point  l’art  et  la  langue  du  maitre. 

Desportes  (1546-1606),  eut  veritablement  beaucoup 
de  talent,  mais  un  talent  monotone  et  fastidieux.  II 
a  ecrit  des  vers  tres  en  avance  sur  son  epoque, 
comme  perfection  de  forme,  elegance  exquise,  har- 
monie,  grace,  esprit,  naturel.  L’expression  et  la 
langue  de  ses  vers  sont  surprenantes  et  sa  reputation 
fut  enorme.  Malheureusement  Desportes  est  d’une 
desesperante  monotonie.  II  a  chante  1’ amour,  rien 
que  F amour,  tou jours  l’amour,  dans  des  poemes  in- 
terminables,  qui  sont  uniquement  des  suites  de  son¬ 
nets.  Sa  mignardise,  sa  mollesse,  sa  galanterie  per- 
petuelles  finissent  par  etre  insipides,  comme  ses 
pointes,  son  esprit,  son  italianisme  a  la  Petrarque. 
II  a  fait  des  chansons  tres  reussies  et  une  traduction 
des  Psaumes  bien  ennuyeuse  (1603).  Ses  Premieres 
oeuvres  sont  de  1573. 

Bertaut  (1570-1611),  a  plus  abuse  encore  que  Des¬ 
portes  de  la  preciosite  et  de  l’esprit.  II  a,  du  reste, 
le&  mernes  qualites  de  langue  et  la  merne  plenitude 
de  vers.  Poete  eternellement  amoureux  et  galant,  il 
trouva  grace  aux  yeux  de  Malherbe,  et  Ton  a  de  lui 
des  chansons  d’un  joli  tour.  Comme  Desportes,  Ber¬ 
taut  etait  poete  ;  il  l’etait  memo  trop  ;  sa  facilite  lui 
a  nui.  Il  a  aussi  publie  des  Hymnes  et  des  Cantiques. 

Jean  Passer  at  (1534-1602)  est  sans  contredit  un  des 
plus  curieux,  des  plus  sineeres,  des  plus  classiques 
temperaments  de  pofetes.  Sa  pi&ce  la  Journee  de  Sen- 
lis,  qui  figure  dans  la  Satire  Menippee,  est  celebre. 
Il  a  laisse  un  recueil,  Vers  de  chasse  et  d' amour 
(1597),  et  un  Recueil  d'oeuvres  poetiques,  publie  apr6s 
sa  mort,  qui  revelent  un  don  de  versificateur  rare, 
une  verve,  un  esprit,  une  gaulqiserie  tout  a  fait 
remarquables  et  de  qualite  parfalte. 

N’oublions  pas  Vauquelin  de  la  Fresnaye  (1535- 
1607)  qui  tient  une  place  d’honneur  au  xvi®  siecle. 
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Vauquelin  a  ecrit  des  vers  ravissants  ;  il  a  renou- 
vele  le  genre  rustique,  et  dans  la  poesie  pastorale  il 
s’est  montre  superieur  a  Ronsard.  C’est  le  maitre  de 
Racan.  Vauquelin  a  chante  la  nature  dans  ses 
Foresteries  (1559)  et  les  bergeries  dans  ses  Idyllies 
(1605).  Il  a  le  premier  introduit  en  France  la  Satire 
morale  et  sociale.  Non  seulement  il  a  fait  des  satires  ; 
mais  il  a  donne  un  Art  poetique  qui  est  une  oeuvre  a 
retenir  et  meme  une  date  litteraire. 

La  poesie  satirique,  simple  aquarelle  chez  Vau¬ 
quelin  de  la  Fresnaye,  devient  eau-forte  chez 
Agrippa  d’Aubigne  (1550-1630)  auteur  des  Tragiques, 
poeme  de  7  000  vers,  divise  en  sept  livres  et  publie 
seulement  en  1616,  bien  qu’ ecrit  en  1598,  pendant  les 
atrocites  de  Ja  guerre  civile.  Les  Tragiques  sont  un 
pamphlet  violent  contre  l’hypocrisie  et  le  crime  vic- 
torieux,  une  vision  Dantesque  de  chatiments  et 
d’expiations,  l’ceuvre  apocalyptique  d’un  huguenot 
sincere,  indigne,  revolte,  intraitable  et  inflexible ; 
poeme  original  dans  son  desordre  et  dans  sa  vio¬ 
lence.  Ce  sombre  sectaire,  insupportable  honnete 
homme  et  pieux  chretien,  est  une  grande  figure.  Ses 
vers  gardent  la  rudesse  de  matdriaux  mal  degros- 
sis  ;  mais  ses  invectives  vengeresses  ont  une  force 
etonnante  de  lyrisme  et  de  description.  Peu  de 
poetes  ont  eu  cette  eloquence,  cette  hauteur  d’inspi- 
ration,  cette  puissance  de  peinture.  Agrippa  d’Au¬ 
bigne  a  aussi  dcrit  des  Memoires  en  bonne  et 
solide  prose,  des  vers  anacreontiques  et  galants,  un 
roman  satirique  les  Aventures  du  baron  de  Fceneste 
et  une  Histoire  Universelle  de  la  seconde  moitie  du 
xvi6  sikcle. 

Le  xvie  siecle  finit  avec  un  poete  qui,  malgre  son 
realisme  et  ses  audaces,  fait  presque  1  effet  d  etre  un 
classique.  L’oeuvre  de  Mathurin  Regnier  (1573-1613) 
comprend  seulement  seize  satires,  trois  epitres, 
c-nq  elegies  et  quelques  odes  et  epigrammes  ;  et  cette 
cBu-vre  modeste  a  un  tel  accent  de  personnalite  ori- 
ginale,  qu’elle  suffit  a  sa  gloire.  Ses  satires  sont 
hardies,  cyniques,  d^bordantes  de  moqueri'e  et  d’in- 
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dignation ;  elles  attaquent,  en  les  devoilant  sans  pu- 
deur,  l’hypocrisie  et  1©  vice.  Regnier  est  bon  peintre, 
mais  peintre  souvent  grossier,  violent,  sans  gout  et 
sans  prejuges.  Son  vers  garde  la  saveur  de  l’inspi- 
ration  independante,  une  verve  libre  de  mots  et  de 
tournures,  et  revile  un  tempdrament  admirable, 
mais  sans  mesure,  sans  effort  de  perfection  et  d© 
mise  au  point.  Son  charme  est  dans  le  contraste  de 
ses  qualitds  et  de  ses  defauts.  Regnier  n’a  pas  su 
donner  a  sa  production  la  forme  nette  et  precise 
qu’ii  trouvait  parfois  naturellement  et  sans  applica¬ 
tion.  Sa  satire  Macelte  est  restee  celebre  par  le  cy- 
nisme,  l’impudeur  et  1’ excellent©  facture  poetique. 
Regnier  a  ddfendu  Ronsard  et  la  Pleiade  contre 
Malherbe. 

L’imitation  des  anciens  et  les  conseils  de  Ron¬ 
sard  avaient  transforme  la  podsie  lyrique.  Revolu¬ 
tion  de  la  podsie  dramatique  subit  la  meme  influence. 

Encore  a  la  mode  au  commencement  du  xvi®  sidcle, 
les  representations  des  mysteres,  farces,  moralitds 
et  soties  vont  bientot  tomber  dans  le  discredit,  a 
mesure  que  des  tentatives  nouvelles  modifieront  le 
genre.  En  1541  et  1548,  les  interdits  du  Parlement 
interrompront  definitivement  ces  representations. 

Le  poete  Pierre  Gringoire  (1480-1547)  faisait  partie 
de  ces  troupes  d’acteurs  irrdverencieux  et  un  peu 
libertins.  Son  Jeu  du  Prince  des  Sots  eut  un  grand 
succes  (1511).  C’est  une  espece  de  satire,  pleine  d’au- 
dace  et  de  verve,  dont  il  exagdra  encore  la  vigueur 
et  le  ton  dans  les  Abus  du  monde,  les  Folles  entre- 
lirises,  la  Chasse  du  cerf  des  cerfs  et  le  Ch&teau  de 
Labour.  Auteur  du  Mystere  de  saint  Louis  (1541), 
oeuvre  beaucoup  plus  noble,  Gringoire  etait  en  vers 
un  terrible  pamphletaire  qui,  grace  a  la  protection  de 
Louis  XI,  ne  mdnageait  ni  le  pape  ni  l’Eglise.  Avec  lui 
finissent  les  moralitds  et  les  mystdres. 

Les  doctrines  de  la  Pleiade  donnerent  une  direc¬ 
tion  nouvelle  au  thedtre  en  le  tournant  vers  l’imita- 
tion  et  la  traduction  classique.  Ronsard  fit  jouer  en 
1549  le  Plutus  d’Aristophane.  Lazare  de  Baif  fit  re- 
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presenter  une  assez  fiddle  traduction  de  VElectre  de 
Sophocle.  Enfin  Jodelle  connut  le  premier  vrai  suc¬ 
cess  de  theatre  avee  sa  Cleopdtre,  jouee  en  1552,  en 
mgme  temps  qu’une  comedie  intitulee  Eugene  ou  la 
Rencontre  et  bientot  apres  une  autre  tragedie,  Di- 
don  se  sacrifiant,  tiree  de  YEneide.  Ces  pieces 
n’avaient  rien  de  commun  avec  les  tragedies  clas- 
siques  de  la  fin  du  xvi0  si&cle.  C’4taient  plutot  de 
grandes  tirades  lyriques,  d’interminables  mono¬ 
logues,  composes  selon  les  regies  anciennes  avec 
choeurs,  unit6  de  temps  et  de  lieu.  Jodelle  a  laissd  la 
reputation  d’un  initiateur.  II  n’y  avait,  d’ailleurs, 
dans  ces  pieces  presque  pas  de  mouvement  et  tres 
peu  d’interet. 

La  Peruse,  pour  rivaliser  avec  Jodelle,  donna  en 
1553  une  Medee  imitee  de  Seneque  et  ecrite  cette  fois 
en  vers  alexandrins.  Jacques  Grevin  (1538-1570)  ne  fit 
pas  beaueoup  progresser  l’art  dramatique,  avec  sa 
comedie  la  Trtsoriere  (1558)  et  sa  trag<§die  Jules  Ce¬ 
sar,  qui  valait  bien  pourtant  cellos  de  Jodelle  et  qui 
eut  du  succ&s. 

Jean  de  la  Taille  passe  pour  un  continuateur  de 
Jodelle,  avec  plus  d’initiative  dans  l’invention.  Son 
Saul  le  Furieux  (1562),  t.ragedie  exactement  compose© 
d’apres  les  regies  classiques,  fut  tres  appr4ci<§.  Sa 
seconde  tragMie  La  Famine  (1573),  bien  que  moins 
r4guli4re  et  moins  appliqu4e,  d6gage  une  emotion 
plus  personnelle.  Ces  deux  sujets  avec  leurs  de\e- 
loppements  se  trouvent  dans  la  Bible.  Citons  encore 
pour  mdmoire  deux  tragedies  avec  choeurs  de 
Jacques  fr4re  de  Jean  de  la  Taille,  Daire,  (la  mort 
de  Darius)  et  Alexandre,  qui  fure'nt  admir6es  des 
contemporains ;  et  nous  arrivons  enfin  au  dernier  et 
au  meilleur  po4te  tragique  de  la  Renaissance.  Gar- 
nier  (1534-1590)  n’annonc©  pas  encore  la  tragedie 
telle  qu’on  la  voit  evoluer  depuis  Hardy  vers  sa 
forme  classique  ;  mais  il  a  fait  faire  au  theatre  un 
grand  pas  vers  la  noblesse,  le  style  et  le  .  rytbme. 
Garnier  est  un  po4te  d’eldvation  et  d’inspiration  plein 
de  souffle,  de  vigueur,  de  large  facture  ;  proprement 
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un  poet©  lyrique.  Le  lyrisme,  l’e'loquence,  la  decla¬ 
mation,  la  narration,  l’emphase,  le  morceau,  ce  sont 
la  ses  tragedies  ;  l’interet  dramatique  ne  vient  qu’en 
second  lieu.  Gamier  imitait  servilement  les  anciens 
et  surtout  Seneque ;  mais  il  a  souvent  des  scenes 
emouvantes,  de  lelan  et  merne  de  l’action  tragique, 
comme  dans  la  Troade,  Cornelie  et  les  Juives,  ou  Ton 
trouve  des  recits  d’un  accent  et  d’une  allure  qu’on 
ne  soupQonnait  pas  encore  au  theatre  et  qui  sont 
deja  du  Corneille,  comme  pens6e  et  comme  forme. 
Gamier  a  compose  huit  tragedies  :  Porcie  (1568), 
ILippolyte  (1573),  Cornelie  (1574),  Marc-Antoine,  la 
Troade  (1578),  Antigone  (1579),  Sedecie  ou  les  Juives 
(1580)  ;  et  enfin  il  a  cree  la  tragi-comedie  avec  son 
Bradamante  (1582),  imite  de  l’Arioste  et  qui  est 
peut-etre  sa  meilleure  oeuvre.  Ces  «  tragedies  » 
furent  surtout  lues.  On  ignore  si  on  les  a  jamais 
jouees. 

Comme  contraste,  Montchretien,  a  c6te  de  Gamier, 
fait  l’effet  d’une  sorte  de  Racine,  pour  la  mesure 
de  son  art  et  la  douceur  de  sa  langue.  Nous  avons 
de  lui  six  tragedies  que  Ton  n’a  jamais  representees 
non  plus  :  Sophonisbe  (cinq  actes  avec  choeur),  La 
Constance  (1599),  David  (1600),  Aman  (1602),  Hector 
(1603),  VEcossaise  (1605),  (sur  la  mort  de  Marie 
Stuart). 

En  resume,  la  podsie  lyrique  et  la  po^sie  drama¬ 
tique  de  la  Renaissance  sont  comme  un  champ  im¬ 
mense  de  floraisons  et  de  germes,  ou,  si  Ton  veut, 
un  chantier  de  mat6riaux  qui  attendent  leur  archi¬ 
tect©.  A  aucune  epoque  de  notre  histoire  litt^raire 
on  n’a  vu  une  telle  richesse  de  matiere  po6tique.  De 
cette  matiere,  ddbordante  dans  tons  les  genres,  le 
xviie  sikcl©  fera,  dans  tons  les  genres,  des  oeuvres 
d’art. 


Antoine  Albalat. 


CLEMENT  MAROT 

(1496  ?-1544) 

XVI'  S  IE  CL  E 


demerit  Marot  naquit  a  Cahors  en  1496,  en  1497 
peut-etre,  on  ne  sait  pas  exactement. 

Son  pere,  Jean  Marot,  etait  un  poete  que  tenaient 
en  haute  estime  Anne  de  Bretagne,  et  Louis  XII, 
qui  en  fit  son  secretaire. 

De  dix-huit  a  vingt  ans,  le  jeune  Marot  fut, 
comme  il  etait  de  coutume  a  cette  epoque,  attache  a 
la  personne  d’un  seigneur  puissant,  Nicolas  de  Neu- 
ville. 

II  le  quitta  et  fut  ensuite  au  due  dpAlencon  qui  le 
donna  a  la  princesse  Marguerite  de  Valois. 

Voyages,  fetes,  batailles,  il  vit  la  vie  troublee  de 
son  temps. 

A  la  mort  de  son  pere  il  devient  valet  de  chambre 
du  roi  Francois  Ier,  et  se  marie. 

Son  premier  volume,  Adolescence  Clementine,  pa- 
rait  en  1532.  On  l’accuse  d’heresie,  et  l’amitie  de  la 
reine  Marguerite  de  Navarre  le  sauve  une  premiere 
fois.  Trois  ans  plus  tard  une  nouvelle  accusation 
l’oblige  a  fuir.  On  le  trouve  en  Bearn,  puis  a  Ferrare, 
a  la  cour  de  Renee  de  France.  Il  revient,  mais  pour 
tenter  de  nouveau  les  aventures.  On  brule  en  place 
de  Greve  sa  traduction  des  Psaumes  de  David,  pre¬ 
face  par  Calvin  lui-meme,  et  il  se  refugie  aupres 
de  ce  dernier,  a  Geneve.  Il  meurt  a  Turin  en  1544. 

Au  cours  de  cette  existence  agit6e,  il  publia  les 
Opuscules,  des  Elegies,  quinze  Ballades,  des  Ron¬ 
deaux,  des  Chansons,  des  Epitaphes,  cinq  Com- 
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plaintes,  les  Etrennes,  les  Epigrammes,  des  traduc¬ 
tions  et  soixante-cinq  Epitres. 

C’est  dans  les  Epigrammes  et  les  Epitres  qu’il  est 
tout  entier ;  c’est  cela  qui  compte  surtout  dans  son 
oeuvre,  c’est  a  ces  vers  pleins  d’esprit,  de  grace  et 
de  legerete  frangaises  qu’il  taut  attribuer,  selon 
Sainte-Beuve,  «  sa  longue  gloire  et  demander  compte 
de  son  imm-ortalite  ». 


EPITRE  AU  ROY, 

POUR  AVOIR  ESTE  DESROBE 

(1531) 

On  diet  bien  vray,  la  maulvaise  fortune 
Ne  vient  jamais,  qu’elle  n’en  apporte  une, 

Ou  deux,  ou  troys  avecques  elle  ;  Syre, 

Vostre  cueur  noble  en  sgauroyt  bien  que  dire  : 

Et  moy  chetif,  qui  ne  suis  roy,  ne  rien, 

L’ay  esprouvA  Et  vous  compteray  bien, 

Si  vous  voulez,  comment  vint  la  besongne. 
J’avoys  ung  jour  ung  valet  de  Gascongne, 

Gourmand,  yvrongne,  et  asseurd  menteur, 

Pipeur,  lanron,  jureur,  blasphemateur, 

Semtant  la  hart 1  de  cent  pas  a  la  ronde, 

Au  demourant,  le  meilleur  filz  du  monde. 

Ce  venerable  liillot 2  tut  adverty 
De  quelque  argent  que  m’aviez  departy, 

Et  que  ma  bourse  avoit  grosse  apostume 3  : 

Si  se  leva  plus  tost  que  de  coustume, 

Et  me  va  prendre  en  tapinoys  icelle ; 

Puis  la  voust  mist  ires  bien  soubz  son  esselle4  : 


1.  La  corde  pour  le  pendre. 

2.  Garmon,  de  l’espagnol  hijo. 

3.  Aposteme,  enflure. 

4.  Aisselle. 
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Argent  et  tout  (cela  se  doibt  entendre), 

Et  ne  croy  point  que  ce.  fust  pour  la  rendre, 

Car  oncques  puis  n’en  ay  ouy  parler. 

Brief,  le  villain  ne  s’en  voulut  aller 

Pour  isi  petit  :  mais  encore  il  me  happe 

Saye ',  et  bonnet,  chausses,  pourpoint  et  cappe  : 

De  mes  habitz  (en  effect)  il  pilla 
Tous  les  plus  beaulx,  et  puis  s’en  habilla 
Si  justement,  qu’a  le  veoir  aimsi  estre, 

Vous  l’eussiez  prins  (en  plein  jour)  pour  son  maistre. 

Finalement,  de  ma  chambre  il  s’en  va 
Droit  &  ratable,  et  deux  chevaulx  trouva ; 

Laisse  le  pire,  et  sur  le  meilleur  monte, 

Picque,  et  s’en  va.  Pour  abreger  le  compte, 

Soyez  certain  qu’au  partir  dudit  lieu 
N’oublya  rien,  fors*  a  me  dire  adieu. 

Ainsi  s’en  va  chatouilleux  de  la  gorge1 2 3 
Ledict  valet,  montd  comme  un  sainct  George, 

Et  nous  laissa  monsieur  dormir  son  saoul, 

Qui  au  resveil  n’eust  sceu  finer4  d’un  soul. 

Ce  monsieur-la,  Syre,  c’estoit  moymesme, 

Qui,  sans  mentir,  fuz  au  matin  bien  b-lesme, 

Quand  je  me  vey  sans  horineste  vesture, 

Et  fort  fasch6  de  perdre  ma  monture. 

Mais  de  l’argent,  que  vous  m’aviez  donnd, 

Je  ne  fuz  point  de  le  perdre  estonn6, 

Car  vostre  argent,  tres  dSbonnaire  Prince. 

Sans  point  de  faulte  est  subject  S,  la  pince3 6. 

Bien  tost  apres  ceste  fortune  1&, 

Une  autre  pire  encore  se  mesla 
De  m’assaillir,  et  chacun  jour  m’assault, 

Me  menagant  de  me  donner  le  sault8, 

Et  de  ce  sault  m’envoyer,  &  l’envers, 

Rithmer  soubz  terre  et  y  faire  des  vers. 


1.  Sorte  de  blouse. 

2.  Sauf. 

3.  Comme  s’il  eprouvait  d6ja  la  sensation  de  la  corde. 

4.  Financier. 

5.  Sujet  A  Stre  prls,  plncg. 

6.  De  me  faire  sauter,  mourlr. 
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C’est  une  lourde  et  longue  maladie 
De  troys  toons  moys,  qui  m’a  toute  eslourdie 
La  povre  teste,  et  ne  veult  terminer, 

Ains  me  contrainct  d’apprendre  a  cheminer, 
Tant  affoibly  m’a  d'estrange  maniere, 

Et  si  m’a  faict  la  cuisse  heronniere ', 
L’estomach  sec,  le  ventre  plat  et  vague . 

Que  diray  plus  ?  au  miserable  corps 
Dont  je  vo us  parle  il  n’est  demoure  tors 
Le  povre  esprit  qui  lamente  et  souspire, 

Et  en  pleurant  tasche  a  vous  faire  rlre. 

Et  pioot  autant,  Syre,  que  suis  a  vous, 

De  trois  jours  l’ung  viennent  taster  men  poulx 
Messieurs  Braillon,  le  Coq,  Akaquia, 

Pour  me  garder  d'aller  j usque  a  quia. 

Tout  consulte,  ont  i*emis  au  printemps 
Ma  gu^rison ;  mais,  a  ce  que  j’entens, 

Si  je  ne  puis  au  printemps  arriver, 

Je  suis  taille1  2  de  mourir  en  yver, 

Et  en  danger,  si  en  yver  je  meurs, 

De  ne  veoir  pas  les  premiers  raisins  meurs. 
Voyla  comment  depuis  neuf  moys  en  qa 
Je  suis  traicte.  Or  ce  que  me  laissa 
Mon  larronneau,  long  temps  a,  l’ay  vendu, 

Et  en  sirops  et  julez3 4  despendu ; 

Ce  ngantmoins,  ce  que  je  vous  en  mande 
N’est  pour  vous  faire  ou  requeste  ou  demande  : 
Je  ne  veulx  point  tant  de  gens  resemtoler, 

Qui  n’ont  soucy  autre  que  d’assemtoler. 

Tant  qu’ilz  vivront,  ils  demanderont  eulx  ; 

Mais  je  commence  a  devenir  honteux, 

Et  ne  veulx  plus  a  vos  dons  m’arrester. 

Je  ne  dy  pas,  si  voulez  rien  prester, 

Que  ne  le  prenne.  II  n’est  point  de  p-resteur 
(S’il  veul  prester)  qui  ne  face  ung  debteur. 

Et  sgavez  vous,  Syre,  comment  je  paye  ? 

Nul  ne  le  sqait,  si  premier  *  ne  l’essaye  ; 


1.  GrSle,  comme  celle  d’un  h6ron. 

2.  Assez  mat  en  point  pour  mourir. 

3.  Julep. 

4.  D’abord. 


LA  POfiSIE  AU  XVI'  SlfeCLE. 

Vous  me  debvrez  (si  je  puis)  du  retour, 

Et  vous  feray  encores  ung  bon  tour  : 

A  celle  fin  qu’il  n’y  ayt  fault©  nulle, 

Je  vous  feray  une  belle  cedule1 2 3, 

A  vous  payer  (sans  usure  il  s’entend) 

Quand  on  verra  tout  le  monde  content ; 

Ou  (si  voulez)  a  payer  ce  sera, 

Quand  vostre  loz*  et  renom  cessera. 

Et  si  sentez  que  soys  foible  de  reins 
Pour  vous  payer,  les  deux  princes  lorrains 
Me  pleigneront 4.  Je  les  pense  "si  fermes, 

Qu’ilz  ne  fauldront  pour  moy  a  l’ung  des  termes 
Je  spay  assez  que  vous  n’avez  pas  peur 
Que  je  m’enfuye,  ou  que  je  soys  trompeur  ; 

Mais  il  faict  bon  asseurer  ce  qu’otn  preste. 

Brief,  vostre  paye  (ainsi  que  je  l’arreste) 

Est  aussi  seure,  advenant  mon  trespas, 

Gomme  advenant  que  je  ne  meure  pas. 

Advisez  done  :  si  vous  avez  desir 
De  rien  prester,  vous  me  ferez  plaisir  ; 

Car  puis  un  peu4  j’ay  basty  a  Clement, 

L&,  ou  j’ay  faict  un  grand  desboursement ; 

Et  a  Marot,  qui  est  un  peu  plus  loing  : 

Tout  tumbera,  qui  n’en  aura  le  soing. 

Voila  le  poinct  principal  de  ma  lettre, 

Vouis  scavez  tout,  il  n’y  fault  plus  rien  mettre  : 
Rien  mettre,  las !  certes,  et  si  feray, 

Et,  ce  faisant,  mon  style  j’enfleray, 

Disant  :  O  roy  amoureux  des  Neuf  Muses, 

Roy,  en  qui  sont  leurs  sciences  infuses, 

Roy,  plus  que  Mars,  d’honneur  environnS, 

Roy,  le  plus  roy  qui  fut  one  couronnd, 

Dieu  tout  puissant  te  doirnt  pour  t’estrener 
Les  quatre  coings  du  monde  a  gouverner, 

Tant  pour  le  bien  de  la  ronde  machine, 

Que  pour  aultant,  que  sur  tous  en  es  digne. 


1.  Reconnaissance. 

2.  Louange. 

3.  Donneront  caution,  rSpondront  pour  moi. 

4.  Depuis  peu  de  temps. 
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ECLOGUE 

L’enfance  de  Marot 

Sur  le  primtemps  de  ma  jeunesse  folle, 

Je  ressemblois  l’arondelle  gui  vole, 

Puis  ga,  puis  la  :  l’aage  me  conduisoit 
San  paour  ne  soing,  ou  le  cueur  me  disoit. 

En  la  forest,  sans  la  crainte  des  loups, 

Je  m’en  allois  souvent  cueillir  le  houx, 

Pour  faire  gluz  a  prendre  oyseaulx  ramages  ' 
Tous  diff6rents  de  chantz,  et  de  plumages, 

Ou  me  soulais1  2,  pour  les  prendre,  entremettre 
A  faire  b-ricz 3  ou  cages  pour  les  mettre, 

Ou  transnouois 4  les  rivieres  profondes, 

Ou  r’enforgois  sur  le  genoil  les  fondes 5, 

Puis  d’en  tirer  droict  et  loing  j’aprenois 
Pour  chasser  loups  et  abbatre  des  noix. 

O  guantesfoys  aux  arbres  grimpd  j’ay, 

Pour  denicher  ou  la  pye,  ou  le  geay, 

Ou  pour  jeter  des  fruictz  ja  meurs  et  beaulx 
A  mes  compaings  gui  tendoient  leurs  chapeaux  : 
Aucunesfoys  aux  montaignes  alloye, 

Aucunesfois  aux  fosses  devalloye, 

Pour  trouver  la  les  gistes  des  fouines, 

Des  herissons  ou  des  blanches  hermines, 

Ou  pas  &  pas  le  long  des  buyssonnetz 
Allois  chercher  les  nids  des  chardomnetz 
Ou  des  serins,  des  pin-sons,  ou  lynottes. 

Desja  pourtant  je  faisois  guelques  nottes 
De  chant  rustigue,  et  dessoubz  les  ormeaux 
Quasy  enfant  sonnois  des  chalumeaux. 

Si  ne  sgaurois  bien  dire,  ne  penser, 

Qui  m’enseigna  si  tost  d’y  commencer, 

Ou  la  nature  aux  Muses  inclinee, 

Ou  ma  fortune,  en  cela  d-estinee 
A  te  servir  :  si  ce  ne  fust  l’un  d’eux, 

Je  suis  certain  gue  ce  furernt  tous  deux. 


1.  Qui  ramagent. 

2.  J’avais  coutume. 

3.  Paniers  d’osier. 

4.  Traversals  A  la  nage. 

5.  Frondes. 
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RONDEAU  SIMPLE 

CONTRE  UN  POETE  IGNORANT 

Qu’on  mene  aux  champs  ce  coquarbeau 
Lequel  gaste,  quand  il  compose, 

Raison,  mesure,  texte,  glose, 

Soit  en  ballade,  ou  en  rondeau. 

II  n’a  cervelle  ne  eerveau, 

Qu’il  oeuvre  hardiment  en  prose 
(J’entends  s’il  en  sgait  quelque  chose) 

Car  en  rithme  ce  n’est  qu’un  veau 
Qu’on  m£ne  aux  champs. 


EPIGRAM  MES 


A  LA  REINE  DE  NAVARRE 

Mes  cr6anciers  qui  de  dixains  n’ont  cure, 

Ctot  leu  le  vostre,  et  sur  ce  leur  ay  diet  : 

«  Sire  Michei,  sire  Bonaventure. 

La  sceur  du  roy  a  pour  moi  fait  ce  diet.  » 

Lors  eulx,  cuydans  que  fusse  en  grand  credit, 
M’ont  appele  monsieur  k  cry  et  cor, 

Et  m’a  valu  voire  escript  autant  qu’or, 

Car  promis  ont  non  seulement  d’attendre 
Mais  d’en  prester  (foy  de  marchand)  encor 
Et  j’ay  promis  (foi  de  Clement)  d’en  prendre. 

SUR  LA  MORT  DE  SAMBLANCAY 

Lors  que  Maillard,  juge  d’enfer,  menoit 
A  Monfaulcon,  Samblangay,  1’a.me  rendre, 

A  vostre  advis,  lequel  des  deux  tenoit 

Meilleur  maintien  ?  Pour  le  vous  faire  entendre, 

Maillard  sembloit  homme  que  mort  va  prendre 

Et  Samblangay  fut  si  ferme  vieillard 

Que  l’on  cuydoit  pour  vray  qu’il  menast  pendre 

A  Monfaulcon  le  lieutenant  Maillard. 


DES  PERIERS 

(1498  ?-1544) 


Bonaventure  des  Periers  est  ne  a  Arnay-le-Duc. 
Latiniste  tres  savant,  il  fit  avec  Dolet  les  Commen- 
taires  de  la  langue  latine.  II  dcrivit  en  1538  le  Cym- 
balum  Mundi,  un  ouvrage  de  philosophie  fantaisiste 
qui  manqua  ©outer  la  vie  a  son  editeur.  C’est  par 
les  vers  et  les  contes  des  Recreations  et  Joyeux  devis, 
imites  de  Marot  et  de  la  reine  de  Navarre,  que  des 
Periers  a  ete  preserve  de  l’oubli.  II  fut  l’ami  de  Ra¬ 
belais. 


LES  ROSES 

Un  jour  de  may,  que  l’aube  ret  our  nee  ' 
Rafraichissoit  la  claire  matinde, 

Afin  d’un  peu  recreer  mes  ©sprits, 

Au  grand  verger,  tout  le  long  du  pourpris1  2 
Me  promen ois  par  l’herbe  fraische  et  drue 
La  ou  je  vis  la  rosee  espandue. 

L’aube  naissante  avoit  couleur  vermeille 
Et  vows  estoit  aux  roses  tant  pareille 
Qu’eussiez  doutd  si  la  belle  prenoit 
Des  fleurs  le  teint,  ou  si  elle  donnoit 
Aux  fleurs  le  sien,  plus  beau  que  mille  choses  : 
Un  mesme  teint  avoient  l’aube  et  les  roses. 

Ja  commenpoient  a  leurs  ailes  estendre 

Les  beaux  boutons  ;  l’un  estoit  mince  et  tendre, 

Encor  tapi  dessous  sa  coeffe  verte  ; 

L’autre  monstroit  sa  creste  descouverte, 

Dont  le  fin  bout  un  petit  rougissoit  : 

De  ce  bouton  la  prime  rose  issoit3... 


1.  Revenue. 

2.  Cloture. 

3.  Sortalt,  naissait. 
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Et  dis  aiinsi  :  las !  a  peine  sont  nees 
Ces  belles  fleurs,  qu’elles  sont  ja  fanees  ; 

Et,  tant  de  biens  que  nous  voyons  fleurir, 

Un  mesme  jour  les  fait  naistre  et  mourir  : 

Mais  si  des  fleurs  la  beaute  si  peu  dure, 

Ah !  n’en  faisons  nulle  plainte  a  nature  : 

Des  roses  l’aage  est  d’autant  de  duree 
Comme  d’un  jour  la  longueur  mesuree... 

Or,  si  ces  fleurs  un  seul  instant  ravit, 

Ce  neanmoins,  chacune  d’elle  vit 
Son  aage  entier.  Vous  done,  jeunes  Alettes, 
Cueillez,  cueillez,  bientost  les  roses  vermeillettes, 
Puisque  la  vie,  a  la  mort  exposee, 

Se  passe  ainsi  que  roses  ou  rosee. 

(Recreations.) 


4 


GRINGGJRE 


(1480-1547) 


Pierre  Gringoire,  lie  a  Caen,  a  une  date  imprecise 
du.  temps  de  Louis  XI,  eut  une  vie  d’aventures-  II 
fu<t  jongleur,  soldat,  oomedien,  Mere-Sotte  des  En- 
fants-sans-souci,  heraut  d’armes  du  due  de  Lorraine, 
■entre  temps  poete,  philosophe,  satirique.  II  ecrivit 
des  farces,  des  moralites,  toutes  pleines  de  veritds 
politiques,  dont  on  ne  retrouvera  la  liardiesse  et 
la  justesse  apres  lui  qu’au  xvme  sidcle,  a  la  veille  de 
la  Revolution.  Ses  oeuvres  les  plus  connues  sont  :  le 
Prince  cles  sots,  VTIomme  obstine,  le  Chdteau  d'amour 
et  le  Chdteau  de  Labour.  II  mourut  vers  1547  en  bon 
bourgeois. 


LA  P  A  !  X 


Quant  on  voit  Paix,  peuple  gros  et  menu 
Soubstient  que  e’est  nouveau  printemps  venu ; 
Vignes  et  champs  qui  leur  labeur  perdoyent 
Sont  cultivez,  et  les  jardins  verdoyent. 
Plusieurs  trouppeaulx  de  bestes  sont  paissans 
A  seuretd  ;pasteurs  riches,  puissans. 

On  voit  les  bourgs,  les  villes  et  villaiges 
Ediffler,  et  restaurer  maisnageis 
Lieux  ruinds  refaitz  et  reparez, 

Et  plusieurs  biens  augmentez  et  parez. 

On  voit  aussi  multiplier  richesse, 

Entretenir  tout  plaisir  et  lyesse. 

Les  loix  ont  force,  et  justice  a  vigueur, 

Le  bien  public  florit ;  et  sans  rigueur, 


l.  Maisons. 
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Religion  est  devote  et  fervente. 

Equitd  vault,  humanite  est  gentei. 

On  voit  les  ars,  mecaniques  mestiers, 
Remettre  eii  bruit,  et  besongner  ouvriers 
Povres  qui  ont  disettes  et  souffrance 
Reqoivent  lors  d’aulmones  habondance. 


Les  anciens  et  vieulx  tiennent  propos 
Du  temps  passd,  buvans  vin  a  pleins  potz 
On  voit  en  bruit  sciences  et  disciplines 
Lt  jeunes  gens  instruitz  en  loix  divines. 
Tilles  on  voit,  pourveues  par  honneur 
De  bons  maris ;  mdres  alors  ont  cueur 
Ddlibdrd  faire  leur  dt§livrance 
Mais  quant  Guerre  est  mise  sus  par  oultrance 
Helas,  vray  Dieu !  que  peult  on  estimer, 
Sinon  que  c’est  une  tres  grande  mer 
Qui  de  tous  maulx  ddbordant  nous  Inonde 
En  submergeant  toutes  choses  du  monde  ?  ’ 


L  Sont  lieureuses  d’accoucher. 


MARGUERITE  D’ANGOUL^ME 

(1492-1549) 


Marguerite  d'Angouleme,  soeur  de  Francois  ler,  du- 
chesse  d’Alengon,  puis  reine  de  Navarre,  est  sur- 
tout  connue  par  son  recueil  de  nouvelles  1  Heyta- 
meron.  Elle  a  ecrit  de  nombreuses  pieces,  reumes 
sous  le  litre  de  Marguerites  de  la  Marguerite  des 
Princesses. 


ODE 

POUR  LA  GUERISON  DU  ROY 
SON  FRERE 


O  grand  medecin  tout  puissant  1 
Redonn6s  luy  sant6  parfaite, 

Et  des  ans  vivre  jusqu’a  cent, 

Et  a  son  cueur  ce  qu’il  souhaite. 

Lors  sera  la  joye  refaicte 
Que  douleur  brise  dans  nos  cueur s  : 
Dont  louenge  vous  sera  faicte 
De  femme,  enffans  et  serviteurs, 

Par  Jesus-Christ,  nostre  Sauveur, 

En  ce  temps  de  sa  mort  cruelle  ; 
Seigneur,  j’attendz  vostre  faveur 
Pour  en  oyr  bonne  nouvelle. 

J’en  suis  loing  :  dont  j’ai  douleur  telle, 
Que  nul  ne  la  peult  estimer. 

O !  que  la  lettre  sera  belle 
Qui  le  pourra  sain  affermer ! 
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Le  desir  du  bien  que  j’attendz 
Me  doime  de  travail  matiere  : 

Une  heure  me  dure  cent  ans, 

Et  me  semble  que  ma  lictiere 
Ne  bouge,  ou  retourne  en  arriere, 

Tant  j’ay  de  m’avancer  desir. 

O !  qu’elle  est  longue,  la  carriere 
Ou  a  la  fin  gist  mon  plaisir ! 

Je  regarde  de  tous  cost6s 
Pour  veoir  s’il  arrive  personne, 

Pryant  sans  cesser,  n’en  doubt^s, 

Dieu,  que  sant6  a  mon  roi  donne. 

Quand  nul  ne  voy,  l'ceil  j’abandonne 
A  pleurer  ;  puis  sur  le  papier 
Ung  peu  de  ma  douleur  j’ordonne  : 

Voild  mon  douloureux  mestier. 

(Marguerite  de  la  Marguerite 
des  Princesses.) 


DE  SAINT-GELAIS 


(1486-1558) 


Mellin  de  Saint-Gelais  est  le  fils  du  poete  Octavian 
de  Saint-Gelais,  eveque  d’Angouleme.  II  etudia  lon- 
guement  les  langues,  les  sciences,  les  arts  liberaux, 
en  France  et  en  Italie.  C’est  une  sorte  d’humaniste. 
II  fut  abbd  et  aumonier  de  cour,  biblioth£caire  de 
Fontainebleau  dans  les  derniferes  ann6es  de  sa  vie, 
et  considere  apres  l’exil  de  Marot  ©omme  le  grand 
poete  de  son  temps.  De  Saint-Gelais  devance  Voiture  : 
il  est  comme  lui  precieux  et  spirituel,  frivole  et  ex- 
clusivement  occup6  de  mettre  en  vers  les  circons- 
tances. 


LE  VIEILLARD  DE  VERONE 

O  bienheureux  qui  a  pass6  son  &ge 
Dedans  le  clos  de  son  propre  heritage, 

Et  n’a  de  vue  61oign6  sa  maison, 

En  jeunes  ans  et  en  vieille  saison  ; 

Qui,  d’uni  baton  et  d’un  bras  secouru, 

Va  par  les  champs  ou  jeune  il  a  couru, 

Les  siecles  longs  pas  a  pas  racontant, 

Du  toit  champStre  oh  il  est  habitant. 

Nul  accident  d’inconstante  fortune 
Ne  lui  montra  sa  fureur  importune, 

Ni  n’a  htd  par  peines  et  dangers 
Sa  soif  ateincLre  aux  fleuves  strangers. 

Il  n’a  senti,  suivant  le  fait  des  armes, 

La  froide  peur  des  assaulx  et  alarmes, 

Ni  marchandant  a  experiments 
D’etre  en  la  mer  des  ondes  touxmentS, 

Et  de  procSs  n’ou'it  oncgues  le  bruit 
Qui  empesch&t  de  son  aise  le  fruit ; 
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Mais  tout  rural  et  inexercita 
A  peine  a  vu  la  prochaine  citd, 

Se  contestant  loin  de  mur  et  de  tour, 

De  voir  a  plein  le  beau  ciel  tout  autour. 

S’ll  faut  nombrer  guelgue  temps,  le  bon  homme 
Ne  compte  point  par  les  consuls  de  Rome 
Mais  seulement  commit  les  ans  passes,  ’ 

Aux  fruits  gu’il  a  d’an  a  autre  amassds. 

Quand  son  jardin  verd  et  fleuri  devient, 

II  connoit  bien  gue  le  printemps  revient,’ 

Et  aux  fruits  murs  l’automne  il  certifie. 

Voil4  son  art  et  sa  philosophie. 

II  voit  lever  et  coucher  le  soleil 
Au  meme  lieu  de  son  somme  et  r£veil ; 

Et  est  le  dos  du  rustigue  sejour 
Son  zodiague  oil  mesure  le  jour. 

es*.^ors  au  champ  grand  et  superbe 
Uu  u  lui  souvient  avoir  vu  estre  en  herbe, 

Et  les  forest  a  vu  plantes  menues, 

Qui,  guant  et  lui"  sont  vieilles  devenues. 

Non  plus  connoit  sa  voisine  varonne 
Qu  il  fait  Memphis  gue  le  Nil  environne  : 

Et  tant  lui  est  le  prochain  lac  de  Garde 
Que  la  mer  Rouge  ;  et  d’y  aller  n’a  garde. 

Ce  naanmoins  le  temps  et  ses  efforts 
N’ont  affoibli  ses  membres  sains  et  forts, 

Et  ses  neveux  voyent  en  rage  tiers1 2 3 
De  leur  ayeul  les  bras  durs  et  entiers 
Un  autre  done  aille  voir  Hibarie, 

Ou  plus  s’il  veut,  car  je  tiens  et  parie 
Que  ce  vieillard  gui  ne  veut  gu’on  le  voie, 

Plus  de  vie  a  gu’un  autre  et  plus  de  joie.  ’ 


1.  Inexperimente. 

2.  En  mSme  temps  gue  lui. 

3.  A  la  troisi&me  generation. 


JOACHIM  DU  BELLAY 

(1524-1560) 


Dans  le  docte  college  dont  le  savant  Daurat  etait 
le  principal,  Joachivi  du  Bellay  fut,  &  c6t6  de  Ron- 
sard,  celui  qui  s’enivrait  avec  le  plus  de  passion  de 
podsie  antique  et  de  belles-lettres  grecques  et 
romaines. 

II  eut  l’immortel  honneur  de  signer  le  mamfeste  de 
la  Pleiade  :  Defense  et  illustration  de  la  Langue 

Francaise.  .  .  ,  ,  _  . 

On  l’avait  surnomme  VOvide  Frangais  et  le  Prince 
du  Sonnet.  On  a  de  lui  les  AntiquiUs  de  Rome,  lea 
Regrets,  des  hymnes,  des  odes,  des  sonnets,  des 
&1/6QX6S* 

D’une  main  infatigable  et  pieuse,  il  ddbarrassa  les 
arcs  de  triomphe  et  les  temples  mutilds  des  ronces 
seculaires  qui  les  encombraient,  et  c’est  lui  qui  le 
premier  rdhabilita  la  langue  frangaise  quil  essaya 
d’enricbir. 


SON  N  ETS 


Heureux  qui,  comme  Ulysse,  a  fait  un  beau  v  oyage, 
Ou  comme  cestuy  la  qui  conquist  la  Ioison, 

Et  puis  est  retourn6,  plein  d’usage  et  raison 
Vivre  entre  ses  parents  le  reste  de  son  aage . 


Quand  revoiray-je,  h61as  !  de  mon  petit  village 
Fumer  la  chemin6e,  et  en  quelle  saison 
Revoiray-je  le  clos  de  ma  pauvre  maison 
Qui  m’est  une  province,  et  beaucoup  davantage 
Plus  me  plaist  le  s6jour  qu’ont  basty  mes  ayeux, 
Que  des  palais  romains  le  front  audacieux  : 
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Plus  que  le  marbre  dur,  me  plaist  l’ardoise  fine. 
Plus  mon  Loyre  gaulois,  que  le  Tybre  latin, 

Plus  mon  petit  Lyre,  que  le  mont  Palatin 
Et  plus  que  l’air  marin,  la  douceur  angevine. 

(Regrets.) 

Comme  le  champ  semd  en  verdure  foisonne, 

De  verdure  se  hausse  ern  tuyau  verdissant, 

Du  tuyau  se  herisse  en  espic  florissant, 

L’espic  jaunit  en  grain,  que  le  chaud  assaisonne ; 
Et  comme  en  la  saison  le  rustique  moissonne 
Les  ondoyants  cheveux  du  sillon  blondissant, 

Les  met  d’ordre  en  javelle,  et  du  bid  jaunissant 
Sur  le  champ  ddpouille,  mille  gerbes  faconne  ; 
Ainsi,  de  peu  a  peu,  creut  l’Empire  romain, 

Tant  qu’il  fut  despouille  par  la  barbare  main 
Qui  ne  laissa  de  luy  que  ces  marques  antiques. 
Que  chacun  va  pillant :  comme  on  voit  le  gleneur, 
Cheminant  pas  a  pas,  recueillir  les  reliques 
De  ce  qui  va  tombant  apres  le  moissonneur. 

(Regrets.) 

Toy,  qui  de  Rome,  dmerveilld,  contemples 
L’antique  orgueil  qui  menassoit  les  cieux, 

Ces  vieux  palais,  ces  monts  audacieux 

Ces  murs,  ces  arcs,  ces  thermes  et  ces  temples, 

Juge,  en  voyant  ces  ruynes  si  amples, 

Ce  qu’a  rongd  le  temps  injurieux, 

Puis  qu’aux  ouvriers  les  plus  industrieux 
Ces  vieux  fragments  servent  d’exemples. 

Regarde  apres,  comme,  de  jour  en  jour, 

Rome,  fouillant  son  antique  sdjour, 

Se  rebatist  de  tant  d’oeuvres  divines  : 

Tu  jugeras,  que  le  Demon  romain 
S’efforce  encor,  d’une  fatale  main, 

Ressusciter  ces  poudreuses  ruynes. 

(Antiquilds  de  Rome.) 


DE  MAGNY 

(?-1560) 


Olivier  de  Magny,  ne  a  Cahors,  est  un  po£te  de 
cour  qui  se  r attache  au  groupe  de  la  Pleiad  e.  II  fat 
charge  de  missions  diplomatiques  et  devint  secre¬ 
taire  du  roi  Henry  II,  sur  la  fin  de  sa  vie.  II  a  §crit 
les  Soupirs. 


SONNET 


Servez  bien  longuement  un  seigneur  aujourd’hui, 
Despendez  vostre  bien  a  luy  faire  service, 
Corrompez,  en  servant,  la  vertu  pour  le  vice, 

Et  soiez  attachd  nuict  et  jour  pres  de  luy; 

Pour  luy  donner  plaisir  donnez  vous  de  l’ennuy, 
Sans  nul  respect  a  vous  servez-le  en  tout  office, 
Adonnez  vous  aux  jeux  dont  il  fait  exercice, 

Et  ne  demandez  rien  pour  vous  ny  pour  autruy. 

Co-ntinuez  long  tens,  pour  quelque  bien  acquerre, 
A  le  -servir  ainsi ;  puis,  cassez  quelque  verre, 

On  faillez  d’utn  seul  mot,  vous  perdez  votre  espoir ; 

Vous  perdez  vostre  tens,  vostre  bien,  vostre  peine, 
Et  ne  vous  reste  rien  qu’une  promesse  vaine, 

Et  un  vain  souvenir  d’avoir  fait  le  devoir. 

(Soupirs.) 


SCEVE 

(?-1564) 


JnuUTZ  SC*Va’  116  en  Savoie’  fut  av0€at  ©t  con- 
seillei-echevin  de  sa  ville,  ou  il  jouissait  d’un  grand 

ioSrsm  Td®  P°6te-  11  n,est  presqne  plus  connu  de  nos 
jours.  II  mourut  a  un  age  assez  avanc<§,  n’ayant 
6crit  que.  Delie  et  un  lourd  po&me,  le  Microcosme 


dizains 

Quand  quelquefois  d’elle  4  elle  me  plaings 
tt  que  son  tort  je  luy  fais  recongnoistre 
De  ses  yeux  clercs  d’honnestes  courroux  plains 
bortant,  ros6e  en  pluye  vient  h  croistre 
Mais  comme  on  voit  le  soleil  apparoistre 
Sur  ^  printemps  parmy  l’air  pluvieux, 

Le  rossignol,  a  chanter  curieux, 

S  esgaye  alors,  ses  plumes  arrousant  : 

Ainsi  Amour  aux  larmes  de  ses  yeulx 
Ses  ailes  baigne,  &  gr6  se  reposant. 


Delie  aux  champs  trousstSe  et  accoustr<§e 
Comme  un  veneur  s’en  alloit  esbatant. 

Sur  le  chemm  d’Amour  fut  rancontrde, 

Qui  partout  va  jeunes  amants  guettant 
Et  lui  a  dit,  pr&s  d’elle  voletant  : 

«  Comment  vas-tu  sans  armes  &  la  chasse  ?  » 
"  N  ay-je  mes  yeux,  dit-elle,  dont  je  chasse 
Et  par  lesquels  j’ai  maint  gibier  surpris  ? 

Que  sert  ton  arc  qui  rien  ne  te  pourchasse, 
\u  mesmement  que  par  eux  je  t’ai  pris  ?  » 


LOUISE  LABBE 

(1526-1566) 


N6e  a  Lyon,  ou  elle  etait  fort  eonnue  pour  sa 
beaute  et  ses  poesies,  la  «  belle  cordiere  »,  comme  on 
l’appelait,  fut  la  Sapho  des  pontes  de  la  Pleiade.  Sa 
vie  fut  assez  legere.  Elle  fit  le  si&ge  de  Perpignan 
sous  le  nom  de  capitaine  Loys,  a  seize  ans.  Son 
oeuvre,  mince,  Debat  de  folie  et  d' amour,  comprend 
d’ar dents  sonnets  et  deux  ou  trois  elegies. 


SONNETS 


Tant  que  mes  yeux  pouront  larmes  espandre, 
A  l’heur  pass6  avec  toy  regretter  ; 

Et  qu’aux  sanglots  et  soupirs  resister 
Pourra  ma  voix,  et  un  pen  faire  entendre  ; 

Tant  que  ma  main  pouirra  les  cordes  tendre 
Du  mignart  lut,  pour  tes  graces  chanter  ; 
Tant  que  l’esprit  se  voudra  contenter 
De  ne  vouloir  rien,  fors  que  toy,  comprendre ; 

Je  ne  souhaitte  encore  point  mourir  : 

Mais  quand  mes  yeus  je  sentiray  tarir, 

Ma  voix  cass6e  et  ma  main  impuissante, 

Et  mon  esprit  en  ce  mortel  sSjour, 

Ne  pouvant  plus  montrer  signe  d’amante  ; 
Priray  la  Mort  noircir  mon  plus  clerc  jour. 

Ne  reprenez,  Dames,  si  j’ay  aym<§ ; 

Si  j’ay  senti  mille  torches  ar dentes, 

Mille  travaus,  mille  douleurs  mordantes  : 

Si  en  pleurant  j’ay  mon  terns  consume, 
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Las  !  que  mon  nom  n’en  soit  par  vous  blasm<§. 

Si  i’ay  failli,  les  peines  sont  presentes  ; 
N’aigrissez  point  leurs  pointes  violentes  : 

Mais  estimez  qu’ Amour,  a  point  nommd, 

Sans  votre  ardeur  d’un  Vulcan  excuser, 

Sans  la  beautd  d’Adonis  acuser, 

Pourra,  s’il  veut,  plus  vous  rendre  amoureuses, 

En  ayant  moins  que  moi  d’occasion, 

Et  plus  d’estrange  et  forte  passion ; 

Et  gardez-vous  d’estre  plus  malheureuses. 


GREVIN 

(1540-1570) 


Jacques  Grevin,  de  Clermont-en-Beauvoisis,  publia 
avant  sa  vingtieme  annee  une  oomedie  imitee  de 
Jodelle,  la  Tresoriere.  II  a  eerit  Cesar,  une  tragedie 
et  deux  comedies.  C’est  un  poete  de  peu  de  personna- 
lite.  II  abandonna  le  theatre  pour  suivre  Marguerite 
de  France  en  Savoie,  ou  il  mourut. 


APRES  LE  MEURTRE  DE  CESAR 

MARC  BRUTE,  CASSIUS,  DECIME  BRUTE, 
MARC  ANTOINE,  SOLDATS. 


MARC  BRUTE 

Le  Tyran  est  tu6,  la  liberty  remise, 

Et  Rome  a  regaignd  sa  premiere  franchise. 

Ce  tyran,  ce  Cesar,  ennemy  du  Senat, 

Oppresseur  du  pais,  qui  de  son  consulat 
Avoit  faict  heritage  et  de  la  Republicque 
Une  commune  vente  en  sa  seule  praticque, 

Ce  bourreau  d’innocens,  ruyne  de  nos  loix, 

La  Terreur  des  Romains  et  le  poyson  des  droicts, 
Ambitieux  d’honneur,  qui  monstrant  son  envye, 
S’estoit  faict  appeler  P6re  de  la  patrie, 

Et  Consul  a  jamais,  a  jamais  Dictateur, 

Et,  pour  comble  de  tout,  du  surnom  d’Empereur, 
II  est  mort,  ce  meschant,  qui,  decelant  sa  rage, 

Se  feit  impudemment  eslever  une  image 

Entre  les  Roys ;  aussy  il  a  eu  le  loyer 

Par  une  mesme  main  qu’eust  Tarquin  le  dernier. 
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Respire  done  a  l’aise,  o  liberte  romaine ! 
Respire  lihrement  sans  la  crainte  inhumaine 
D’un  tyran  convoiteux.  Voila,  voyla  la  main 
Dont  ore  est  affranchy  tout  le  peuple  romain ! 


CASSIUS 

Citoyens,  voyez  cy  ceste  dague  sanglante ; 

C’est  elle,  citoyens,  e’est  elle  gui  se  vante 
Avoir  faict  son  devoir,  puisqu’elle  a  massaerd 
Celuy  gui  mesprisoit  l’aruspice  sacre... 

DECIME  BRUTE 

Puissent  pour  tout  jamais  ainsi  perdre  la  vie 
Ceux  gui  trop  convoiteux  couveront  une  envie 
Pareille  a  celle  la  :  puissent  pom-  tout  jamais 
Perdre  d’un  pareil  coup  leur  gloire  et  leurs  beaux  faicts ! 
Ainsi,  ainsi  mourront,  non  de  mort  naturelle, 

Ceux  gui  voudront  bastir  leur  puissance  nouvelle 

Dessus  la  liberty,  car  ainsi  les  tyrans 

Finent  le  plus  souvent  le  dessein  de  leurs  ans. 

CASSIUS 

Allons  au  Capitole,  allons  en  diligence, 

Et  premiers  en  prenons  l’eintiere  jouissance. 

MARC  ANTOINE 

J'invogue  des  Fureurs  la  plus  grande  fureur ; 

•J’invogue  le  Chaos  de  1’eternelle  horreur ; 

J'invoque  l’Acheron,  le  styx  et  le  Cocyte, 

Et  si  guelgue  autre  dieu  dans  les  enters  habite, 

Juste  vengeur  des  maux,  je  les  invogue  tous, 

Homicides  cruels,  pour  se  venger  de  vous. 

H6  !  traistres  !  est-ce  done  l’amitid  ordonnee  ? 

De  desrober  la  vie  a  gui  nous  l’a  donnee  ? 

J’atteste  icy  le  ciel,  seul  juste  balanceur 
De  tout  nostre  fortune,  et  liberal  donneur 
Des  victoires,  des  biens,  de  l’heur  et  de  la  vie, 

Qu’ainisi  ne  demourra  cette  faulte  ipipunie 
Tant  gu’Antoine  sera  non  moins  juste  gue  fort. 

Et  vous,  braves  soldats,  voyez,  voyez  guel  tort 
On  vous  a  faict,  voyez  cette  robbe  sanglante ! 
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C’est  celle  de  Cesar,  qu’ore  je  vous  pr6sente  : 

C’est  celle  de  G6sa.r,  magnanime  empereur, 

Vray  guerrier  entre  tous  ;  Cesar,  qui  d’uin  grand  coeur 
S’acquit  avecque  nous  l’enti&re  jouissance 
Du  monde  :  maintenant  a  perdu  sa  puissance 
Et  gist  mort  estendu,  massacre  pauvrement 
Par  l’homicide  Brute. 

LE  PREMIER  SOLDAT 

Armons-nous  sur  ce  traistre  ! 
Armes  !  armes  !  soldats,  mourn  ns  pour  nostre  maistre  1 

(Cesar.  Acte  V.) 


JODELLE 

(1532-1573) 


Estienne  Jodelle  est  ne  a  Paris.  La  tragedie  date  de 
sa  Cleop&tre  captive,  qu’il  joua  avec  ses  amis  de  la 
Ple'iade  a  l’Hotel  de  Reims,  devant  Henri  II  (1552). 
II  en  marque  la  renaissance.  Jodelle  ecrivit  encore 
pour  le  theatre  une  comedie,  la  premiere  selon  le 
mode  classique,  Eugene  ou  la  Rencontre  et  une  Didon, 
en  vers  alexandrins.  Apres  avoir  gout<§  toutes  les 
faveurs  du  roi,  il  tomba  en  disgrace  et  mourut  a  qua- 
rante  ans,  mis6rable  et  oublie.  On  peut  le  considerer 
comme  le  p&re  du  theatre  fran^ais. 


imprecations  de  didon 


«  ...Va,  je  ne  te  tiens  point !  Va,  va,  je  ne  replique 
A  ton  propos,  pipeur  ;  suy  la  terre  Italique. 

J’espere  bien  en  fln  (si  les  bons  Dieux  au  moms, 

Me  peuvent  estre  ensemble  et  vengeurs  et  tesmoins), 
Qu’avec  mille  sanglots  tu  verras  le  supplice 
Que  le  juste  destin  garde  a  ton  injustice. 

Assez  tost  un  malheur  se  fait  a  nous  sentir  ; 

Mais,  las !  toujours  trop  tard  se  sent  un  repentir. 
Quelque  isle  plus  barbare,  ou  les  flots  eqmtables 
Te  porteront  en  proye  aux  Tigres  tes  semblables , 
Le  ventre  des  poissons,  ou  quelque  dur  rocher 
Contre  lequel  les  flots  te  viendront  attachei, 

Ou  le  fons  de  ta  nef,  apres  qu’un  trait  de  foudre 
Aura  ton  mas,  ta  voile  et  ton  chef  mis  ein  poudre, 
Sera  ta  sepulture,  et  mesmes  en  mourant, 

Mon  nom  entre  tes  dents  on  t’orra  murmurant, 
Nommant  Didon,  Didon,  et  lors,  tousjours  presente, 
D’un  brandon  infernal,  d’une  tenaille  ardente, 
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Comme  si  de  Megere  on  m’avoit  fait  la  sceur 
J engraveray  ton  tort  dans  ton  par  jure  coeur  • 

Par’  tu  m  auras  fait  croistre  des  morts  le  nombre 

ai  tout  devant  tes  yeux  se  roidira  mon  ombre 
Tu  me  tourmentes ;  mats,  en  l’effroyable  trouble 
Ou  sans  fin  tu  seras,  tu  me  rendras  au  double 
Le  loyer  de  me®  maux.  La  peine  est  bien  plus  grande 
Qm  voat  sans  fin  son  fait  :  telle  je  la  demfnde  f 

r  ™  lnieUX.  u  Ciel  ne  m’en  fais°ient  raison, 

J  esmouvrois  j  esmouvrois  l’infernale  maison. 

Mon  dueil  n  a  point  de  fin.  Une  mort  inhumaine 
Pout  vaincre  mon  amour,  non  pas  vaincre  ma  haine.  » 

(Didon.  Acte  11.) 


REMY  BELLEAU 

(1528-1577) 


Remy  Belleau  naquit  a  Nogent-le-Rotrou  au  com- 
menceniient  de  l’annee  1528.  11  fut  attache  tout  jeune 
a  Rende  de  Lorraine,  qui  le  chargea  apres  l’expedi- 
tion  de  Naples  (1557)  de  l’dducation  de  son  fils.  II 
passa  paisiblement  sa  vie  dans  la  maison  de  ses  pro- 
tecteurs  et  mourut  a  Paris  en  1577. 

Familier  de  Ronsard  qui  le  surnommait  :  le  peintre 
de  la  Nature,  on  le  retrouve  dans  son  oeuvre  :  les  Ber- 
geries,  les  Odes  frangaises,  ou,  traduites  d’Anacreon, 
les  Amours  et  nouveaux  Eschanges  des  Pierres  Pre- 
cieuses.  II  n’a  la  grande  passion  des  lyriques,  ni  les 
vastes  elans,  mais  une  grace  et  un  eclat  charmants, 
une  puretd  ddlicate  qui  lui  assurent  une  place 
part  parmi  les  autres  podtes  de  la  Plei'ade. 


AVRIL 


Avril  l’honneur  et  des  bois 
Et  des  mois  : 

Avril,  la  douce  espdrance 
Des  fruicts  qui,  sous  le  coton 
Du  bouton 

Nourrissent  leur  jeune  enfance. 

Avril,  l’honneur  des  prez  verds, 
Jaunes,  pers, 

Qui  d’une  humeur  bigarrde 
Emaillant  de  nxille  fleurs 
De  couleurs, 

Leur  parure  diaprde. 
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Avril,  l’honneur  des  soupirs 
Des  zdphirs, 

Qui  sous  le  vent  de  leur  aelle 
Dressetnt  encore  es  forests 
Des  doux  rets, 

Pour  ravir  Flore  la  belle. 

Avril,  c’est  ta  douce  main, 

Qui  du  sein 
De  la  nature  desserre 
Une  moisson  de  senteurs, 

Et  de  fleurs, 

Embasmant  l’air  et  la  terre. 

Avril,  l’honneur  verdissant, 
Florissant 

Sur  les  tresses  blondelettes 
De  ma  Dame,  et  de  son  sein, 
Toujours  pledrn 
De  mille  et  mille  fleu-rettes. 

Avril,  la  grace  et  le  ris 
De  Cypris, 

Le  flair  et  la  douce  haleine  ; 
Avril,  le  parfum  des  Dieux, 

Qui  des  cieux 

Sentent  l’odeur  de  la  plaine. 

C’est  toy  courtois  et  gentil, 

Qui  d’exil 

Retires  ces  passag&res, 

Ces  arondelles  qui  vont 
Et  qui  sont 

Du  printemps  les  messag&res. 

L’aubespine  et  l’aiglantine 
Et  le  thym, 

L’oeillet,  le  lis  et  les  roses 
En  ceste  belle  saison 
A  foisom 

Monstrent  leurs  robes  escloses. 

Le  gentil  rossignolet 
Doucelet, 

DScoupe  dessous  l’ombrage, 
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Mille  fredons  babillars 
Fretillars, 

Au  doux  chant  de  son  ramage. 

C’est  a  ton  heureux  retour 
Que  l’amour 

Souffle  a  doucettes  haleines, 

Un  feu  croupi  et  couvert 
Que  l’hyver 

Receloit  dedans  nos  veines. 

Tu  vois  en  ce  temps  nouveau 
L’essaim  beau 

De  ces  pillardes  avettes 

Volleter  de  fleur  en  fleur, 

Pour  l’odeur 

Qu’ils  mussent  en  leurs  cuissettes. 

May  vantera  ses  fraischeurs, 

Ses  fruicts  meurs, 

En  sa  f^conde  ros6e 

La  manne  et  le  sucre  doux 
Le  miel  roux. 

Dont  la  grace  est  arros^e. 

Mais  moy  je  donne  ma  voix 
A  ce  mois, 

Qui  prends  le  surnom  de  celle 

Qui  de  l’escumeuse  mer 
Veit  germer 

La  maissance  maternelle. 


PIBRAC 

(1529-1584) 


Guy  du  Faur  de  Pibrac,  ne  a  Toulouse  Dresident 

a  mortier  du  Parlement  de  Paris,  aima  et  chan  aT, 

campagne  dans  les  Plaiiir ?  ri p  7„  ,■  cnanta  Ia 

trie  n  muisirs  ae  la  vie  rustique.  11  fut 

trea  cflebre  de  son  temps,  et  mSme  jusciu'au  milieu 

du  XVI,  sibcle,  par  sea  Quatrains,  quo  Pen  doimai  s 

ssnsf crenr  aus  e,>fants' »  ~ * 


Quatrains 


r-ep?tUteQtUJ0iS  de  rh0mme  n’est  Das  1’homme 
C  et>t  la  prison  on  ll  est  ins-err^ 

Cest  le  tombeau  ou  ii  est  enterrd, 

Le  lit  branlant  oh  11  dort  un  court  somme. 

Recognoy  done,  homme,  ton  origine 
Et  brave  et  haut  desdaigne  ces  bas  lieux 
Puisque  fleurir  tu  dois  14-haut  es  cieux  ’ 

Et  que  tu  es  une  plante  divine 


Cacher  son  vice  est  une  peine  extreme, 
Et  peine  en  vain  :  fay  ce  que  tu  voudras 
A  toy  au  moins  cacher  ne  te  pourras  : 
Ear  nul  ne  peut  se  cacher  &  soy  mesme. 


Aye  de  toy  plus  que  des  autres  honte  • 
Eul  plus  que  toy  par  toy  n’est  offense  • 
Tu  dois  premier,  si  bien  y  as  pensd, 
Rendre  de  toy  4  toy  mesme  le  compte 


A  1  indigent  monstre  toy  secourable 
Luy  faisant  part  de  tes  biens  4  foiso’n  • 
Car  Dieui  bemt  et  accroit  la  maison 
Uui  a  pitid  du  pauvre  miserable. 
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Las !  que  te  sert  tant  d’or  dedans  ta  bourse, 

Au  cabinet  maint  riche  vestement, 

Dans  tes  greniers  tant  d’orge  et  de  froment, 

Et  de  bon  vin  dans  ta  cave  une  source. 

Si  ce  pendant  le  pauvre  nud  frissonne 
Devant  ton  huys  et  languissant  de  faim, 

Pour  tout  en  fin  n’a  qu’un  morceau  de  pain, 

On  s’en  reva  sans  que  rien  on  luy  donne  ? 

Ve  voise  au  bal,  qui  n’aymera  la  danse, 

Ny  au  banquet  qui  ne  voudra  manger, 

Ny  sur  la  mer  qui  craindra  le  danger, 

Ny  &  la  Cour  qui  dira  ce  qu’il  pense. 

Plus  n’embrasser  que  l’on  ne  peut  esteindre ; 
Aux  grands  bonne  urs  convoiteux  n’aspirer ; 
User  de  biens  et  ne  les  desirer ; 

Ne  souhaiter  la  mort,  et  ne  la  craindre. 


RONSARD 


(1524-1585) 


Pierre  de  Ronsard  est  ne  au  chateau  de  la  Pois- 
sonmere,  en  Vendomois.  Son  pere  etait  maitre 
d  hotel  de  Frangois  Ier,  et  lui-meme  fut  page  de  cour 
du  dauphin  et  plus  tard  du  due  d’Orleans.  II  voyagea 
quelque  tenjps  a  la  suite  de  Jacques  V  roi  d  Ecosse, 
puis  comme  attache  de  Lazare  de  Bai'f  et  comme  sol- 
dat.,  En  Touraine  il  fit  la  rencontre  de  sa  Cassandre. 
II  s’enferma  h  cette  epoque  au  college  de  Coqueret 
avec  Antoine  de  Bai'f,  Remi  Belleau,  Jodelle,  pour 
etudier  1  antiquite  et  rajeunir  la  po6sie  frangaise, 
par  les  Latins  et  les  Grecs.  Ronsard  etait  atteint  de 
surdite,  quand  il  publia  son  recueil  :  Les  quatre  pre- 
viiet  s  livres  des  Odes  de  P.  de  Ronsard,  Venddmois. 
Ce  livre  et  ses  Amours  de  Cassandre  eurent  un  re- 
tentissement  universel.  Le  succfjs  du  pofste,  l’enthou- 
siasme  que  soulevait  son  oeuvre,  all&rent  croissant 
avec  chacun  de  ses  livres.  Marguerite  de  Savoie  le 
prot<§gea;  Elisabeth  d’Angleterre  lui  fit  don  d’un 
diamant ;  Le  Tasse  Le  visita  et  lui  communiqua  des 
passages  de  sa  Jerusalem  ;  Charles  IX  le  celebra,  dit¬ 
on,  dans  ses  vers.  Tous  les  grands,  tous  les  savants, 
tous  les  poetes  s’inclinaient  devant  lui.  Sa  mort  fut 
un  6v6nement  europ^en  et  chacun  vo.ulut  chanter  la 
perfection  de  sa  po6sie. 

Mais  la  gloire  de  Ronsard  sAteignit  presque  au 
lendemain  de  sa  vie  et  dut  attendre  deux  si&cles 
lAclat  dont  elle  brille  aujourd’hui. 
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LA  MORT  D’UNE  JEUNE  FILLE 

SONNET 

Comme  on  void  sur  la  branche  au  mois  de  may  la  rose 
En  sa  belle  jeunesse,  em  sa  premiere  fleur, 

Rendre  le  ciel  jaloux  de  sa  vive  couleur, 

Quand  l’aube  de  ses  pleuirs  au  point  du  jour  l’arrose  : 

La  grace  dans  sa  fueille  et  l’Amour  se  repose, 
Embasmaint  les  jardins  et  les  arbres  d’odeur ; 

Mais,  batue  ou  de  pluye  ou  d’excessive  ardeur, 
Languissante  elle  meurt,  fueille  a  fueille  desclose. 

Ainsi,  en  ta  premiere  et  jeune  nouveaut6, 

Quand  la  terre  et  le  ciel  honoroient  ta  beauts, 

La  Parque  t’a  tu6e,  et  cendre  tu  reposes. 

Pour  obseques  regoy  mes  larmes  et  mes  pleurs, 

Ce  vase  plein  de  laict,  ce  pannier  plein  de  fleurs, 

A  fin  que,  vif  et  mort,  ton  corps  ne  soit  que  roses. 

SONNET 
Pour  Hel&ne. 

Quand  vous  serez  bien  vieille,  au  soir,  a  la  chandelle 
Assise  aupr§s  du  feu,  devidant  et  Slant, 

Direz,  chantant  mes  vers,  en  vous  esmerveillant  : 

«  Ronsard  me  celebroit  du  temps  que  j’estois  belle.  » 

Lors,  vous  n’aurez  servante  oyant  telle  nouvelle, 
Desja  sous  le  labeur  a  demy  sommeillant, 

Qui  au  bruit  de  Ronsard  ne  s’aille  reveillant, 
Bemissant  vostre  nom  de  louange  immortelle. 

Je  seray  sous  la  terre,  et  fantosme  sans  os, 

Par  les  ombres  myrteux,  je  prendray  mon  repos  ; 
Vous  serez  au  fouyer  une  vieille  accroupie, 

Regrettant  mon  amour  et  vostre  tier  desdain. 

Vivez,  si  m’en  croyez,  n’attendez  a  demain  ; 

Cueillez  d&s  aujourd’huy  les  roses  de  la  vie. 
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ELEGIE 

Six  ans  estoient  coulez,  et  la  septiesme  annee 
Estoit  presque  Gntiere  en  ises  pas  rotournee, 
Quand,  loin  d’affection,  de  desir  et  d’amour, 

En  pure  liberty  je  passois  tout  le  jour, 

Et,  franc  de  tout  soucy  qui  les  ames  devore, 

Je  dormois  des  le  soir  jusqu’au  poinct  de  l’aurore 
Car,  seul  maistre  de  moy,  j’allois,  piein  de  loisir 
Ou  le  pied  me  portoit,  conduit  de  raon  desir, 

Ayant  toujours  es  mains,  pour  me  servir  de  guide 
Aristote  ou  Platon,  ou  le  docte  Euripide, 

Mes  bon.s  hostes  muets  qui  ne  faschent  jamais ; 
Ainsi  que  je  les  prens,  ainsi  je  les  remais. 

O  douce  compagnie  et  utile  et  honneste  ! 

Un  autre  en  caquetant  m’estourdiroit  la  teste 
Puis,  du  livre  ennuy<§,  je  regardois  las  fleurs, 
Feuilles,  tiges,  rameaux,  especes  et  couleurs, 

Et  1  entrecoupement  de  leurs  formes  diverses 
Peintes  de  cent  faqons,  jaunes,  rouges  et  perses", 
Ne  me  pouvant  saouler  \  ainsi  qu’en  un  tableau, 
D’admirer  la  nature  et  ce  qu’elle  a  de  beau, 

Et  de  dire,  en  parlant  aux  fleurettes  escloses  : 
Celuy  est  presque  Dieu  qui  cognoist  toutes  choses, 
Esloign6  du  vulgaire  et  loin  des  courtizans, 

De  fraude  et  de  malice  impudens  artizans, 

1  anto st  j’errois  seulet  par  les  forests  sauvages, 
Sur  les  bords  enjonchez"  des  peinturez  rivages, 
Tantost  par  les  rochers  reculez  et  deserts, 

Tan  tost  par  les  taillis,  verte  maison  des  cerfs. 

J  aimois  le  cours  suivy  d’une  longue  riviere, 

Et  voir  onde  sur  onde  allonger  sa  carriere, 

Et  flot  a  l’autre  flot  en  roulant  s’attacher, 

Et,  pendu  sur  le  bord,  me  plaisoit  d’y  pescher, 
Estant  plus  resjouy  d’une  chasse  muette 
Troubler  des  escaillez  la  demeure  secrette, 

Tirer  avecq’  la  ligne  en  tremblant  emportd 


1.  A  I’arbre  des  myrtes.  Le  myrte  6tait  consacrd  A  VAnus 

2.  Au  foyer,  pr6s  du  feu. 

3.  Bleu  nuancfi. 

4.  Rassasier. 

5.  Couverts  de  Jonc. 
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Lecredule  poisson  prins  k  l’haim  apasfd 

nn rai^d  n’est  aise  ayant  pris  4  ^  chasse 

n  cerf  quen  haletant  tout  un  jour  il  pourchasse. 


l^U/S\a/°fs  Que  Vesper  vient  embrunir  nos  yeux 
Attache  dans  le  ciel,  je  contemple  les  cieux, 

En  qui  Dieu  nous  escrit  an  notes  non  obscures 
Les  sorts  et  les  destins  de  toutes  creatures ; 

Car  luy,  en  desdaignant  (comma  font  les  humains) 
u  avoir  encre  et  papier  et  plume  entre  les  mains, 
Par  les  astres  du  ciel,  qui  sont  ses  caracteres ; 

Les  choses  nous  predit  et  bonnes  et  contraires 
Mais  les  hommes,  chargez  de  terre  et  du  trespas, 
Mespnsent  tel  escrit  et  ne  le  lisent  pas... 


A  CASSANDRE 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose 
Qui  ce  matin  avait  desclose1  2 3 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil 
A  point  perdu  cette  vespr^e* 

Les  plis  de  sa  robe  pourpr6e, 

Et  son  teint  au  vostre  pareil. 

Las !  voyez  comme  un  peu  d’espace, 
Mignonne,  elle  a  dessus  la  place, 

Las  !  las  !  ses  beaut6s  laiss6  cheoir  ! 
O  vrayment  marastre  Nature, 

Puis  qu’une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusques  au  soir ! 

Done,  si  vous  me  croyez,  mignonne, 
Tandis  que  vostre  &ge  fleur onne 
En  sa  plus  verte  nouveautg, 

Cueillez,  cueillez  vostre  jeunesse  : 
Comme  a  ceste  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir  vostre  beauty. 


1.  Hamecon  qui  a  un  app&t. 

2.  Ouverte. 

3.  Ce  soir. 
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DE  L’ ELECTION  DE  SON  SEPULCHRE 


Antres,  et  vous  fontaines, 

De  ces  roches  hautaines  ' 

Qui  tombez  contre-bas1 2 
D’un  glissant  pas  ; 

Et  vous  forests,  et  ondes 
Par  ces  prez  vagabondes, 

Et  vous  rives  et  bois, 

Oyez 3 4 5  ma  vois. 

Quand  le  ciel  et  mon  heure 
Jugeront  que  je  meure, 

Ravi  du  beau  sejour 
Du  commum  jour, 

Je  defens  qu’on  ne  rompe 
Le  marbre  pour  la  pompe* 

De  vousloir  mon  tombeau 
Bastir  plus  beau... 

Mais  bien  je  veux  qu’un  arbre 
M’ombrage  au  lieu  d’un  marbre, 
Arbre  qui  soit  couvert 
Tousjours  de  verd. 

De  moy  puisse  la  terre 
Engendrer  un  lierre 
M’embrassant  en  maint  tour 
Tout  a  l’entour ; 

Et  la  vigne  tortisse” 

Mon  sepulchre  embellisse, 
Faisant  de  toutes  pas 
Un  ombre  espars. 


1.  Hautes. 

2.  Vers  le  bas. 

3.  Imp.  de  ou'ir. 

4.  Au  fig.;  pour  l’ostentation  de. 

5.  Tordue. 
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La  viendront  chaque  annee 
A  ma  feste  ordonnee, 

Avecques  leurs  troupeaux 
Les  pastoureaux ; 

Puis,  ayant  fait  l'office 
De  leur  beau  sacrifice. 

Parians  a  1’isle  ainsi 
Diront  ceci  : 

«  Que  tu  es  renommee 
D’estre  tombeau  nommde 
D’un  de  qui  l’univers 
Chante  les  vers, 

Et  qui  oncque  '  en  sa  vie 
Ne  fut  brule  d’envie, 

Mendiant  les  honneurs 
Des  grands  seigneurs, 

«  Ny  enseigna  l’usage 
De  l’amoureux  breuvage, 

Ny  l’art  des  anciens 
Magiciens. 

«  Mais  bien  a  nos  campagnes 
Fit  voir  les  Soeurs  compagnes 
Foulantes  l’herbe  aux  sons 
De  ses  chansons, 

«  Car  il  fit  a  sa  lyre 
Si  bon  accords  eslire 
Qu’il  onna  de  ses  chants 
Nous  et  nos  champs  ! 

«  La  douce  manne  tombe 
A  jamais  sur  sa  tombe, 

Et  l’humeur2  que  produit 
En  may  la  nuit  I 


1.  Jamais. 

2.  La  ros6e. 


126 


LES  POETES  FRANQAIS. 

Tout  a  l’entour  l’emmure 1 2 
L’herbe  et  l’eau  qui  murmure, 
L’un  tousjours  verdoyant, 
L’autre  ondoyantl 


«  Et  nous,  ayans  memoire 
Du  renom  de  sa  gloire, 

Lui  ferons,  comme  4  Pan, 
Honneur  chaque  an.  » 

Ainsi  dira  la  troupe, 

Versant  de  mainte  coupe 
Le  sang  d’un  agnelet 
Avec  du  lait, 

Dessus  moy,  qui  a  l’heure* 
Seray  par  la  demeure 
Ou  les  heureux  esprits 
Ont  leur  pouTpris 3 


La  gresle  ne  la  n6ge 
N’ont  tels  lieux  pour  leur  siege 
Ne4  la  foudre  oncques5 6  14 
Ne  devala 

Mats  Lien  constante  y  dure 
L’immortelle  verdure 
Et  constant  en  tout  temps 
Le  beau  printemps. 

Et  Zephire  y  alaine 7 
Les  myrtes  et  la  plaine 
Qui  porte  les  couleurs 
De  mille  fleurs. 


1.  L’entoure,  1’enferme. 

2.  Alors. 

3.  Habitation,  enclos. 

4.  Ni. 

5.  Jamais. 

6.  Ne  tomba. 

7.  Hal&ne,  6vente. 
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Le  soin  qui  sollicite 
Les  rois  ne  les  incite 
Le  monde  ruiner 
Pour  dominer, 

Ains  1  comme  freres  vivent, 
Et,  morts,  encore  suivent 
Les  mestiers  qu’ils  avoient 
Quand  ils  vivoient. 

La,  la,  j’oirray2  d’Alcee 
La  lyre  courrouc§e, 

Et  Sapphon,  qui  sur  tous 
Sonne  plus  doux. 

Combien  ceux  qui  entendent 
Les  odes  qu’ils  respandent 
Se  doivent  r^jouir 
Da  les  ouir  I... 

La  seule  lyre  douce 
L’ennuy  des  cceurs  repousse, 
Et  va  l’esprit  flatant 
De  l’escoutant. 


1.  Mais. 

Futur  de  oui'r. 


JAMYN 

(1540-1585) 


Ne  a  Chaource  pres  de  Troyes  en  Champagne, 
Amadis  Jamyn  dtudia  sous  les  savants  Daurat  et 
Turn&be.  C’est  un  poete  erudit,  a  la  fagon  de  son 
temps.  Grace  a  Ronsard,  dont  il  etait  l’eleve  favori, 
Jamyn  devint  le  lecteur  et  le  secretaire  de  Charles  IX. 
II  quitta  Paris  apres  la  mort  de  son  maitre  et 
mourut  dans  son  village  natal.  II  a  laisse  des  poesies 
diverses  et  des  traductions  d’Homtere  en  vers  ddca- 
syllabiques. 


LA  CHASSE 


Ainsin  accompagnd,  le  roy  marche  dehors 
Avec  tout  l’attirail  d’une  aboyante  chasse. 

Cent  chiens  prompts  a  courir  et  flairer  une  trace 
Sont  autour  de  ses  flancs,  dont  les  oreilles  sont 
Pendantes,  et  la  queue  est  droit  en  contremont. 

Quand  toute  la  brigade  au  buisson  est  allde,  , 

De  verd  la  plus  grand’part  et  de  rouge  voitee  , 
L’enceiinte  retentist  de  trompes  et  d’abbois, 

Car  chacun  porte  au  col  sa  trompe  par  les  bois 
Ou  cent  couples1 2  de  crin  pendillent  cordel6es. 

On  suit  le  serf  lancd  par  mohls  et  par  valees, 

Par  estangs,  par  buissons  espineux  et  tranchans  , 

Le  cerf,  em  traversant  l’ouverture  des  champs, 

Fait  voter  la  poussierre  aux  voyes  de  sa  fuite. 

La  meute  dresse 3  apr&s  d’une  ardante  poursuite. 

Des  chiens  bien  ameutez  l’abboy  fait  un  grand  bruit ; 


1.  Habiltee. 

2.  Liens. 

3.  Part  sur  la  bonne  vole, 
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Mais  entre  les  ve nears  personae  ne  le  suit 
D’un  tel  cours  que  le  roy  volant  par  la  campagne, 

Et  F  ontaines,  qui  joinct  son  cher  maistre  accompagne 
La  pierre  qui  jaillit  d’une  fonte  '  en  sifflant, 

Les  levriers  genereux  qu’on  va  desaccouplant 
Apres  un  lievre  viste,  en  leur  course  attendue 

Ne  partent  si  legers . 

Le  roy  ferme  a  cheval  d’une  course  legiere 
Ceux-ci,  ceux-la  devance,  et  laisse  loin  derriere, 

Et  premier  comme  en  tout,  aux  abbois  voit  mourir 
Le  grand  cert  mal  men<§  haletant  de  courir. 


1.  Fronde. 


JEAN-ANTOINE  DE  BAIF 

(1532-1589) 


Fils  d’un  ambassadeur,  J.-A.  de  Baif  naquit  a  Ve- 
nise.  II  fut  le  compagnon  d’etudes  de  Ronsard  et  son 
disciple.  Curieux  de  nouveautes  et  fort  erudit,  il  vou- 
lut  introdulre  la  metrique  latine  dans  les  vers  fran- 
gais,  et  pcnsa  a  reformer  l’orthographe. 

II  fonda  une  academic. 


LES  MUSES 


SONNET 

Un  jour,  quand  de  l’yver  l’ennuieuse  froidure 
S’atiedist,  faisant  place  au  printemps  gracieux, 
Lorsque  tout  rit  aux  champs  et  que  les  prez  joyeux 
Peignent  de  belles  fleurs  leur  riante  verdure  ; 

Pres  du  Clain  tortueux,  sous  une  roche  obscure, 

Un  doux  somme  ferma  d’un  doux  lien  mes  yeux. 
Voicy,  en  mon  dormant,  une  clairte  des  Cieux 
Venir  l’ombre  enflamer  d’une  lumiere  pure, 

Voicy,  venir  des  cieux,  sous  l’escorte  d’Amour, 

Neuf  nymphes  qu’on  eust  dit  estre  toutes  jumelles; 
En  rond  aupres  de  moy  elles  flrent  un  tour  ; 

Quand  l’une  me  tendant  de  myrte  un  verd  chapeau. 
Me  dit  :  Chante  d’amour  d’autres  chansons  nouvelles, 
Et  tu  pourras  monter  a  notre  sainct  coupeau. 

(Amours.) 
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SIXAIN 

Tout  l’6t6  chanta  la  cigale  ; 

Et  l’hyver  elle  eut  la  faim-vale  : 
Demands  a  manger  au  fourmi 
"  Qofi  fais-tu  tout  l’6t6  ?  -  Je  chante 
—  II  est  hyver  :  dance,  faineante.  » 

Appreoid  des  betes,  mon  ami. 

(Les  Mimes.) 


LES  ROSES 

O  nature,  nous  nous  pie ign ons 
Que  des  fleurs  la  grace  est  si  breve 
Et  qu’aussi  tost  que  les  voyons 
Un  malheuir  tes  dons  nous  enleve. 
Autant  qu’un  jour  est  long,  autant 
L’&ge  des  Roses  a  duree  ; 

Quand  leur  jeunesse  s’est  montree 
Leur  vieillesse  accourt  a  l’instant. 
Celle  que  l’6toille  du  jour 
A  ce  matin  a  veu  naissante, 
Elle-mesme  au  soir  de  retour 
A  veu  la  mesme  vieillissante. 

Un  seul  bien  ces  fleurettes  ont, 
Co«mbien  qu’en  peu  de  temps  perissent, 
Par  succ<§s  '  elles  refleurissent, 

Et  leur  s arson  plus  longue  font. 

O  vien  done  la  Rose  cueillir 
Tandis  que  sa  fleur  est  nouvelle  : 
Souvien-toy  qu’il  te  faut  vieillir 
Et  que  tu  fletriras  comme  elle. 


1.  Successivement. 


GARNIER 

(1534-1590) 


Robert  Gamier,  le  prince  des  Tragiqucs,  coinme 
l’appelle  Ronsard,  est  ne  dans  le  Maine,  a  la  Ferte- 
Bernard'.  II  fut  avocat  au  Parlement  de  Paris  et 
lieutenant  criminel  au  Mans.  C’est  dans  cette  ville 


qu’il  rnourut. 

Gamier  ecrivit  une  dizaine  de  tragedies,  la  piu- 
part  adaptees  de  Seneque  le  tragique,  des  pieces  qui 
font  songer  a  Corneille  par  la  vivacite  des  repliques  et 
la  coupe  des  dialogues.  Ce  sont  :  Porcee  (1568)  Corne- 
lie  (1574)  Marc- Antoine  (1578),  tirees  de  l’histoire  ro- 
rnaine  ;  Hippolyte  (1573),  la  Troade  (1579),  Antigone 
(1580),  puisdes  dans  l’antiquite  grecque  ;  une  tragi- 
comedie  dfapres  l’Arioste,  Bradamante,  enfin  (1583), 
Scdecie  ou  les  Juifves,  tragddie  sacree. 


MONOLOGUE  DE  NABUCHODONOSOR 

«  Pared  aux  dieux  je  marche,  et  depuis  le  rdveil 
Du  soleil  bondissant  jusques  a  son  sommeil, 

Nul  ne  se  parangonne '  a  ma  grandeur  Royale. 

En  puissance  et  en  biens  Jupiter  seul  m  egale  . 

Et  encores  ra’estoit  qu’il  commande  immortel, 

Qu’il  tient  un  foudre  en  main  dont  le  coup  est  mortel, 

Que  son  throne  est  plus  haut  et  qu’on  ne  le  pent  joindre, 
Ouelque  grand  Dieu  qu’il  soit,  je  me  serois  pas  moindie. 
Xi  commande  aux  dclairs,  aux  tonnerres,  aux  vents, 

Aux  gresles,  aux  frimats,  et  aux  astres  mouvans, 
Insensibles  sujets  ;  moy  je  commande  aux  hommes  ; 

Je  suis  l’unique  Dieu  de  la  terre  ou  nous  sommes. 


1.  Compare. 
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S’il  est,  alors  qu’il  marche,  arm6  de  tourbillons 
Je  sins  environne  de  mille  bataillons 
De  soudars  indomtez,  dont  les  armes  luisantes 
Comme  soudains  Eclairs  brillent  dtincelantes. 

°ns  les  peuples  du  monde  on  sont  de  moy  sujet-z 
Ou  Nature  les  a  deli  les  mers  logez.  » 

(Les  Juifves.  Acte  II.) 


ADIEUX  DE  PHEDRE  A  LA  VIE 


«  Helas !  le  coeur  me  fend.  Par  les  rivages  sombres, 
hr  par  les  champs  foulez  des  solitaires  Ombres 
Par  les  Manes  d’Antoine,  et  par  les  miens  aussi, 

Je  vous  supplie,  Eufron,  prenez-en  le  souci  : 
Servez-leur  de  bon  pere,  et  que  vostre,  prudence 
Ne  les  souffre  tomber  sous  l’injuste  puissance 
De  ce  cruel  tyran.  Plutost  les  conduisez 
Aux  Ethiopes  noirs  aux  cheveux  refrisez, 

Sur  le  vague  Ocean  a  la  mercy  des  ondes, 

Sur  le  neigeux  Caucase  aux  cymes  infecondes, 
Entre  les  Tygres  prompts,  les  Ours  et  les  Lions, 

Et  plustost  et  plustost  en  toutes  regions, 

Toutes  terres  et  mers  :  Car  rien  je  ne  redoute 
Au  pris  de  sa  fureur,  qui  de  sang  est  si  gloute 
Or,  adieu  mes  enfans,  mes  chers  enfans  adieu. 

La  sainte  Isis  vous  guide  en  quelque  asseurS  lieu. 
Loin  de  nos  ennemis,  od  puissiez  vostre  vie 
Librement  devider  sans  leur  estre  asservie. 

Ne  vous  souvenez  point,  mes  enfans,  d’estre  nez 
D  une  si  noble  race,  et  ne  vous  souvenez 
Que  tant  de  braves  Rois  de  ceste  Egypte  maistres, 
Succedez  i’un  a  l’autre,  ont  est§  vos  ancestres  : 

Que  ce  grand  Marc  Antoine  a  vostre  pere  est6 
Qui  descendu  d’Hercule  a  son  los  surmontS. 

Car  un  tel  souvenir  espoindroit  vos  courages, 

Vous  voyans  si  decheus,  de  mille  ardentes  rages... 
Apprenez  h  souffrir,  enfans,  et  oubliez 
Vostre  naissante  gloire,  et  aux  destins  pliez.  » 

(Hippolyte.) 


l.  Gioutonne. 
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CESAR,  ANTOINE 

CJSSAR 

Ceux  conspirer  ma  mort,  qui  la  vie  ont  de  moy  ? 

ANTOINE 

Aux  ennemis  domtez  il  n’y  a  point  de  foy. 

CESAR 

En  ceux  qui  vie  et  biens  de  ma  bontd  recoivent  ? 

ANTOINE 

Voire,  mais  beaucoup  plus  a  la  patrie  ils  doivent. 

CfiSAR 

Pensent-ils  que  je  sods  ennemy  du  pais? 

ANTOINE 

Mais  cruel  ravisseur  de  leurs  droits  envahis. 

CfiSAR 

J’ay  a  Rome  soumis  tant  de  riches  provinces. 

ANTOINE 

Rome  ne  peut  souffrir  commandement  de  Princes. 

CfiSAR 

Qui  s’opposera  plus  a  mon  authority  ? 

ANTOINE 

Ceux  que  de  force  on  fait  vivre  en  captivit6. 

CfiSAR 

Je  ne  crains  point  ceux-ia  qui  restent  de  la  guerre. 
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ANTOINE 

Je  les  crains  plus  que  ceux  qu’ensevelit  la  terre. 

CfiSAR 

On  fait  bien  d’ennemis  quelquefois  des  amis. 

ANTOINE 

On  fait  plus  aisement  d’amis  des  ennemis. 

CESAR 

On  gaigne  par  bienfaits  les  coeurs  les  plus  sauvages. 

ANTOINE 

Rien  ne  saurait  flechir  les  r^solus  courages. 

c£sar 

Et  si  bienfait  aucun  nos  citoyens  n’espoind, 

De  qui  n’auray-je  peur  ? 

ANTOINE 

De  ceux  qui  ne  sont  point. 

CESAR 

Quoy  ?  turoy-je  tous  ceux  de  qui  j’ai  deffiance  ? 

ANTOINE 

Vo  us  n’aurez  autremeint  la  vie  en  asseurance. 

CfiSAR 

J’aimerois  mieux  plutost  du  tout  ne  vivre  pas, 

Que  ma  vie  asseurer  avec  tant  de  trespas  : 

J  ay  trop  peu  de  souci  de  prolonger  mon  heure. 

Je  veux  vivre  si  bien  que  mourant  je  ne  meure, 

Ains  que,  laissant  la  tombe  a  mom  terrestre  faix, 

Je  vole  dans  le  ciel  sur  l’aile  de  mes  faicts. 

Puis  n  ay-je  assez  v6cu  pour  mes  jours,  pour  ma  gloire  ? 
Puis  je  trop  tost  aller  dans  le  Cocyte  boire  ? 

Hastive  ores  ne  peut  la  mort  siller  mes  yeux. 

Celuy  trop  tost  ne  meurt  qui  meurt  victorieux. 

(Cornelie.  Acte  IV.) 


PASSERAT 


(1534-1602) 


Jean  Passer  at,  ne  a  Troyes,  est  un  savant  juris- 
consulte,  tres  fort  latiniste  et  un  poete  tres  original. 
II  fut  professeur  au  College  Royal  ou  il  remplaga 
l’erudit  Ramus  et  continua,  devenu  aveugle,  ses  le- 
gons  pleines  d’esprit  et  de  fin  bon  sens.  C’est  un  des 
inspirateurs  de  la  Satire  Menip6e  et  un  de  ses  col- 
laborateurs.  II  a  ecrit  des  odes,  des  sonnets,  des  epi- 
grammes,  en  latin  et  en  frangais.  sur  et  contre  la 
Ligue,  les  Espagnols  et  les  Allemands,  avec  une 
verve,  une  grace,  une  concision  qui  font  pressentir  le 
xvne  sikcle. 


LA  GUERRE 

SONNET 

Quelle  est  ceste  influence  ?  et  de  quelles  pianettes 
Descend  ce  changement  cause  de  tant  de  maus  ? 

Peut  bien  souffrir  C6res  emmener  les  chevaus 
Du  labour  a  la  guerre,  et  brusler  les  charettes  ? 

On  ne  volt  par  les  champs  qu'enseignes  et  cornettes ; 

En  la  ville  on  ne  voit  que  brebis  et  pourceaus, 

En  la  ville  on  n’oit  plus  que  vaches  et  taureaus, 

On  n’oit  plus  par  les  champs  que  tambours  ©t  trompettes. 

De  la  ville  s’en  vont  trafiques  et  marchants, 

En  la  ville  s’en  vient  le  boin-homme  des  champs, 
Emportant  a  son  col  sa  charrue  inutile. 

Que  le  ciel  faict  d’horreur  sur  la  France  pleuvoir ! 
Delbene,  en  nostre  temps  eussions  nous  pensd  voir 
La  ville  dans  les  champs  et  les  champs  dans  la  ville  I 
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CONTRE  LES  ALLEMANDS1 

Sauvegarde  pour  La  maison  de  Baigriolet 
contre  les  Reistres. 

Empistol6s 2  au  visage  noirci, 

Diables  du  Rhin,  n’approches  point  d’ici  : 
C’est  le  sejour  des  Filles  de  Memoire.. 

Je  vous  conjure  en  lisant  le  grimoire  ; 

De  par  Bacchus,  dont  suivbs  les  guidons, 
Qu’aillies  ailleurs  combattre  les  pardons’3, 
Vol6s,  ailleurs,  Messieurs  les  heretiques  : 

Icy  n’y  a  ne  chappes  ne  reliques. 

Les  oiseaux  peints  vous  disent  en  leurs  chants 
Retires  vous,  ne  touches  a  ces  champs  ; 

A  Mars  n’est  paint  ceste  terre  sacree, 

Aims  A  Phoebus  qui  souvent  s’y  recree  ; 

N’y  gastSs  rien  et  ne  vous  y  jou6s  : 

Tous  vos  chevaus  deviendroient  enclougs  ; 

Vos  chariots,  sans  aisseiiils4  et  sans  roues, 
Demeureroient  versus  parmi  les  bodes. 

Encore  un  coup,  sans  espoir  de  retour, 

Vous  trouveri^s  le  Roi  a  Montcontour, 

Ou  maudiri6s  vostre  folle  entreprise, 
Rassiegeams  Mets  gardb  du  due  de  Guyse  ; 

Et  en  fuyant,  batus  et  desarrnes, 

Boiri&s  de  l’eau  que  si  peu  vous  aim6s. 

Gardbs  vous  done  d’entrer  en  ceste  terre  : 

Ainsi  jamais  ne  vous  faille  la  guerre  ; 

Ainsi  jamais  ne  laissi^s  en  repos 
Le  pore  sall6,  les  verres  et  les  pots  : 

Ainsi  tousjours  rouli^s  vous  soubs  la  table 
Ainsi  tousjours  couchi<§s  vous  a  l’estable, 
Vaincueurs  de  soif,  et  vaincus  de  sommeil, 
Ensevelis  en  vin  blanc  et  vermeil. 

Sales  et  nuds,  vautr6s  dedans  quelque  auge, 
Comme  un  sanglier  qui  se  souille  en  sa  bauge. 
Brief,  tous  souhaits  vous  puissent  advenir, 
Fors  seulement  d’en  France  revenir, 

Qui  n’a  besoin,  o  estourneaux  estranges, 

De  vostre  main  a  faire  ses  vendanges. 

1.  Appelfe  par  les  huguenots. 

2.  Soudoyfis,  recevant  des  pistoles. 

3.  Indulgences. 

4.  Essieux. 
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SUR  LES  ESPACNOLS1 

PleurAs,  mauvais  Francois,  la  Ligue  est  trespassee, 
Ri6s  tous,  bons  Francois,  la  tempeste  estpassee. 
Quand  le  Roy  est  entrA,  les  Seize 2  sont  sortis 
Et  les  feus  de  la  guerre  ont  AtA  amortis, 

France  se  va  remettre  en  paix  et  en  concorde  ; 
PendAs  vous,  Espagnols,  nous  fournirons  la  corde. 


EPITA  PHE 

S’il  faut  que  maintenant  en  la  fosse  je  tombe. 

Qui  ay  tousjours  aymA  la  paix  et  le  repos, 

Afin  que  rien  ne  pAse  a  ma  cendre  et  mes  os, 
Amis,  de  mauvais  vers  ne  charges  pas  ma  tombe. 


1.  AppelAs  par  la  Ligue. 

2.  Conseil  qul  avait  pris  la  place  des  seize  conseillers  municl- 
paux  de  Paris. 


DU  BARTAS 

(1544-1590) 


Guillaume  de  Salluste,  sieur  du  Bartas,  est  ne  dans 
les  environs  d’Auch  en  Gascogne.  Charge  de  mis¬ 
sions  par  Henri  de  Navarre,  il  voyagea  en  Angle- 
terre,  en  Ecosse,  en  Danemark.  Sur  les  conseils  de 
Jeanne  d’Albret,  mere  du  roi  de  Navarre,  il  ecrivit 
Judith,  an  poeme  en  six  chants ;  puis  la  Sepmaiiie 
ou  la  Creation  du  inonde,  en  sept  «  jours  »,  et  la 
Seconde  Sepmaine  ou  il  chante  Adam  et  Noe.  Ces 
poemes  en  firent  le  rival  de  Ronsard,  du  cot§  protes- 
tant.  On  les  traduisit  dans  la  plupart  des  langues 
europeennes  ;  et  Milton,  Byron  et  Goethe  en  furent 
de  grands  admirateurs.  Pourtant  la  langue  de  Du 
Bartas  est  etrange,  chargee  de  mots  gaseous  et  d’in- 
ventions  verbales  un  peu  ridicules,  avec,  Qa  et  la, 
dans  quelques  passages  faciles  a  extraire  et  mar¬ 
quees,  pour  ainsi  dire,  dans  le  texte,  des  eclats  elo- 
quents,  sonores  comme  des  coups  de  trompette. 

DIEU 

Echele  '  qui  voudra  les  Stages  des  Cieux ; 
Franchisse  qui  voudra  d’un  saut  amhitieux 
Les  murs  de  l’univers,  et,  bouffi  d’arrogance 
Contemple  du  grand  Dieu  face  a  face  l’Essance... 

Il  me  plait  bien  de  voir  cette  ronde  machine 
Comme  estant  urn  miroir  de  la  face  divine  , 

Il  me  plait  de  voir  Dieu,  mais  comme  revfetu 
Du  manteau  de  ce  Tout,  t6moin  de  sa  vertu  : 

Car  si  les  rais  ardens  que  le  cler  soleil  darde 
Eblouissent  les  yeux  de  cil  qui  les  regarde, 


1.  Escalade. 
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Qui  pourra  soutenir  sur  les  Cieux  les  plus  clers 
Du  visage  de  Dieu  les  fouclroyans  6clers  ? 

Qui  le  pourra  treuver  s£pare  de  l’ouvrage 
Qui  porte  sur  le  front  peinte  au  vif  son  image  ? 

Dieu,  qui  ne  peut  tomber  6s  lours  sens  des  humains 
Se  rend  come  visible  es  oeuvres  de  ses  mains... 

Le  monde  est  un  grand  livre,  ou  du  souverain  Metre 
L’admirable  artifice  on  lit  en  grosse  lettre. 

Chaque  oeuvre  est  une  page,  et  d’elle  chaque  effet 
Est  un  beau  caractere  en  tons  sens  tres  parfet. 

Mais  las  I  comme  enfangons,  qui,  lassds  de  l’etude, 

Fuiemt  pour  s’6gaier  les  yeux  d’un  metre  rude, 

Si  fort  nous  adm irons  ses  marges  peinturfe, 

Son  cuir  fleurdelize  et  ses  bors  sur-dor6s, 

Que  rien  il  ne  nous  chaud  d’aprendre  la  lecture 
De  ce  texte  disert  ou  la  docte  Nature 
Enseigne  aux  plus  grossiers  qu’une  Divinity 
Police  de  ses  lois  ceste  ronde  cit6. 

( La  Sepmaine  ou  Cr6alion  du  Monde, 
1"  journ6e.) 


LE  DELUGE 

Dans  l’obscure  grote 

Du  mutin  roy  des  vents  le  Tout-Puissant  garrote 
L’aquilon  chasse-nue,  et  met  pour  quelque  tans 
La  bride  sur  le  col  aux  forcen£s  Autans. 

D’une  rele  toute  moite  ils  commencent  leur  course  : 
Chaque  poil  de  leur  barbe  est  une  humide  source  ; 

De  nues  une  nuit  enveloppe  leur  front ; 

Leur  crin  froid  et  neigeux  tout  en  pluyes  se  fond, 

Et  leurs  dextres  pressant  l’6pesseur  des  nuages 
Les  rompent  en  6clers,  en  pluyes,  en  orages, 

Les  torrens  Scumeus,  les  fleuves,  les  ruisseaus 
S’enflent  en  un  moment.  Ja  les  confuses  eaus 
Perdent  leurs  premiers  bords,  et  dans  la  mer  salee, 
Ravageant  les  moissons,  courent  bride-avalee 
Ja  la  terre  se  perd,  ja  Ner6e  est  sans  marge, 

Les  fleuves  ne  vont  plus  se  perdre  en  la  mer  large, 


1.  Bride  abattue. 
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Eus-meme  sont  la  mer  ;  tant  d’oceans  divers 

Ne  font  qu’un  ocean ;  meme  cet  univers 

N’est  rien  qu’un  grand  etang  qui  veut  joindre  son  onde 

Au  demeurant  des  eaus  qui  sont  dessus  le  monde... 

Tandis  la  sainte  Nef  sur  l’echine  azurde ' 

Du  superbe  ocdan  navigoit  asseurde, 

Bien  que  sans  mat,  sans  rame,  et  loin,  loin  de  tout  port, 
Car  l’Etennel  dtoit  son  pilote  et  son  nort. 

Trois  fois  cinquante  jours  le  general  naufrage 
Degata1  2 3  l’univers.  Enftn  d’un  tel  ravage 
L’lmmortel  s’dmouvant  n’eut  pas  sone  si  tot 
La  retrete  des  eaus,  que  soudain  flot  sur  flot 
Elies  gaignent  au  pie.  Tous  les  fleuves  s'abaissent. 

La  mer  r’entre  en  prison.  Les  montaignes  renaissent. 

Les  bois  montrent  ddja  leurs  limoneus  rameaus  ; 

Ja  la  montagne  croit  par  le  ddcroit  des  eaus, 

Et  bref  la  seule  main  du  Dieu  darde-tonnerre 
Montre  la  terre  au  ciel  et  le  ciel  a  la  terre. 

{La  Sepmcdne,  2'  journee.) 


LE  CHEVAL 


Ses  paturons  sont  courts,  ni  trop  droicts,  ni  lunez  , 

Ses  bras  secs  et  nerveus,  ses  genoux  descharnez. 

11  a  jambe  de  cerf,  ouverte  la  poictrine, 

Large  croupe,  grand  corps,  fiancs  unis,  double  eschine, 
Col  mollement  voustd  comme  un  arc  my  tendu, 

Sur  qui  flotte  un  iong  poil  crespement  espandu, 

Yeux  gros,  prompts,  releves,  bouche  grande,  escumeuse, 
Naseau  qui  ronfle,  ouvert,  une  chaleur  fumeuse... 

Son  pas  est  libre  et  grand,  son  trot  semble  egaler 
Le  tigre  en  la  campaigne  et  1  arondelle  en  1  ei  , 

Et  son  brave  galop  ne  semble  pas  moins  viste 
Que  le  dard  biscaln  ou  le  traict  moscovite. 

Mais  le  fameux  canon,  de  son  gosier  bruyant, 

Si  roide  ne  vomit  le  boulet  foudroyant 
Oui  va  d’un  rang  entier  esclaircir  une  armee 
Ou  percer  le  rempart  d’une  ville  sommee, 


1.  L’Arche  sur  le  dos  azurd... 

2.  Devasta.  .  , 

3.  Sans  trace  de  chute  ayant  forme  de  lune. 
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Que  ce  fougueux  cheval,  sentant  lascher  son  frein 
Et  piquer  ses  deux  Hanes,  part  viste  de  la  main, 
Desbande  tous  ses  nerfs,  a  soi  mesmes  eschappe. 

Le  champ  plat  bat,  abat ;  destrappe  grappe1  2,  attrape, 
Le  vent  qui  va  devant ;  couvert  de  tourbillons 
Escroule  sous  ses  pieds  les  bluetans  sillons, 
bait  descroistre  la  plaine,  et,  ne  pouvant  plus  estre 
Suivi  de  l’ceil,  se  perd  dans  la  nue  champestre. 


1.  DAjoue. 

2.  Dgpasse.  On  dit  aujourd’hul  gralter,  k  la  course. 


PONT H LI S  DE  TYARD 

(1521-1605) 


Protonotaire  du  Saint-Si&ge,  oonseiller  d’Etat,  au- 
monier  da  Henri  II,  eveque  do  Chalon-sur-Saone, 
Ponthus  de  Tyard  etait  nd  au  manoir  de  Bissy-sur- 
Fley,  en  Bourgogne.  II  fut  le  dernier  survivant  des 
poetes  de  la  Pleiade. 


SONNET 


Ruisseau  d’argent,  qui  de  source  inconnue 
Viens  escouler  ton  beau  cristal  ici, 

En  arrosant  aux  pieds  de  mon  Bissy 
Le  roc  vestu,  et  la  campagne  niie  : 

Pour  la  pens6e  en  mon  cceur  survenue, 
Quand  pres  de  toy  je  fondois  en  souci, 

Je  te  viens  rendre  Sterinel  grand  merci, 
Couchd  auprks  de  ta  rive  chenue. 

Un  vert  6mail  d’une  ceinture  large 
T’enjaspera  et  l’une  et  l’autre  marge, 

Puis,  j’escriray  ces  vers  sur  un  Porphire  : 

Loin,  loin,  pasteurs  si  profanes  vous  estes, 
Car  les  neuf  soeurs,  en  faveur  des  po&tes, 
M’ont  consacr6  le  Mftconnois  Baphire. 


DE  BEZ  l 

(1519-1605) 


Theodore  de  Beze,  ne  &  Vezelay,  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse  dans  les  plaisirs  de  Paris.  11  avait 
etudi<§  en  province.  II  se  convertit  au  protestantisme 
a  la  suite  d’une  grave  maladie  et  vecut  4  Geneve, 
combattant  d’une  fapon  acharn6e  pour  la  religion 
reformee.  Homme  de  plume  et  homme  d’epee,  de  Beze 
arriva  apres  la  mort  de  Calvin  a  prendre  1a.  direction 
de  Geneve.  II  a  laisse  des  poesies  latines,  des  traduc¬ 
tions  des  Psaumes  de  David  et  un  mystere,  le  dernier, 
Abraham  sacrifiant  (1552). 


ABRAHAM  SACRIFIANT1 

ABRAHAM,  ISAAC,  SATAN,  L’ANGE 
Abraham  va  sacrifter  Isaac. 

ABRAHAM 

Voila  mon  fllz  Isac  qui  se  pourmeine. 

O  povre  enfant,  o  nous  povres  humains 
Cachans  souvent  la  mort  dedans  nos  seins, 
Alors  que  plus  en  pensons  estre  loing ! 

Et  pour  autant,  il  est  tres  grand  besoing 
De  vivre  ainsi  que  mourir  on  desire. 

Or  pa,  mon  fllz  !  (helas  I  que  vay-je  dire  ?) 

ISAAC 


Plais-il,  mon  pere  ? 


1.  Ce  mystere  n’a  pas  de  divisions  en  scenes  et  actes.  Les  situa¬ 
tions  se  suivent  comme  dans  un  r6cit. 
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ABBAHAM 

Helas !  ce  mot  me  tue, 
Mais  si  faut  il  pourtant  gue  m’esvertue. 
Isac,  mon  fllz,  helas!  le  coeur  me  tremble. 

ISAAC 

Vous  avez  peur,  mon  pere,  ce  me  semble. 

ABRAHAM 

Ha,  mon  amy,  je  tremble  voirement. 

Helas,  mon  Dieu ! 


ISAAC 

Dites  moi  harcliment 

Que  vous  avez,  mon  pere,  s’il  vous  plaist. 


ABRAHAM 

Ha,  mon  amy,  si  vous  spaviez  gue  c’est. 
Misericorde  !  o  Dieu  !  misericorde  ! 

Mon  fllz,  mon  fllz,  voyez  vous  ceste  chorde, 
Ce  bois,  ce  feu,  et  ce  cousteau  icy? 

Isac,  Isac,  c’est  pour  vous  tout  cecy. 

SATAN 

Ennemi  suis  de  Dieu  et  de  nature, 

Mais  pour  certain  ceste  chose  est  si  dure, 
Qu’en  regardant  ceste  unigue  amiti6, 

Bien  peu,  s’en  faut  gue  n’en  aye  piths. 

ABRAHAM 


Helas  !  Isac  ! 


ISAAC 

Helas  !  pere  tres  doux, 

Je  vous  supply,  mon  pere,  a  deux  genoux, 
Avoir  au  moins  piti6  de  ma  jeunesse. 
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ABRAHAM 

O  seul  appuy  de  ma  foible  vieillesse ! 

Las !  mom  amy,  mon  amy,  je  voudrois 
Mourir  pour  vous  cent  millions  de  fois ; 

Mais  le  Seigneur  ne  le  veut  pas  ainsi. 

ISAAC 

Mon  pere,  helas  1  je  vous  crie  mercy, 

Helas !  helas!  je  n’ai  ne  bras  ne  langue 
Pour  me  defendre,  ou  faire  ma  harangue  ; 

Mais,  mais  voyez,  o  mon  pere,  mes  larmes ! 
Avoir  ne  puis  my  ne  veux  autres  armes 
Encontre  vous  ;  je  suis  Isac,  mon  pere, 

Je  suis  Isac,  le  seul  fllz  de  ma  mere  : 

Je  suis  Isac  qui  tien  de  vous  la  vie  : 
Souffrirez-vous  qu’elle  me  soit  ravie  ? 

Et  touteffols  si  vous  faites  cela 
Pour  obeir  au  Seigneur,  me  voila, 

Me  voila  prest,  mon  pere,  et  a  genoux, 

Pour  souffrir  tout,  et  de  Dieu  et  de  vous. 

Mais  qu’ay-je  faict,  qu’ay-je  faict  pour  mourir  ? 
He  Dieu,  he  Dieu,  veuille  me  secourir ! 

ABRAHAM 

Helas  1  mon  fllz  Isac,  Dieu  te  commande 
Qu’en  cest  endroit  tu  lui  serves  d’offrande, 
Laissant  a  moy,  d  moy  tom  povre  pere, 

Las  !  quel  ennuy  ! 


ISAAC 

Helas  !  ma  povre  mere, 
Combien  de  morts  ma  mort  vous  donnera ! 
Mais  dites  moy  au  moins  qui  m’occira. 

ABRAHAM 

Qui  t’occira,  mon  fllz  ?  mon  Dieu,  mon  Dieu, 
Ottroye  moy  de  mourir  en  ce  lieu ! 

ISAAC 


Mon  pere. 
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ABRAHAM 

Helas,  ce  mot  ne  m’appartient ; 
Helas,  Isac,  si  est-ce  qu’il  convient 
Servir  a  Dieu. 


ISAAC 

Mon  pere,  me  voila. 

SATAN 

Mais,  je  vous  pry,  qui  eust  pens6  cela  ? 

ISAAC 

Or  done,  mon  pere,  il  faut,  comme  je  voy, 

II  faut  mourir.  Las,  mon  Dieu,  aide  moy ! 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  renforee  moy  le  cueur  I 
Rend  moy,  mon  Dieu,  sur  moymesme  vainqueur  : 
Liez,  frappez,  bruslez,  je  suis  tout  prest 
D’endurer  tout,  mon  Dieu,  puisqu’il  te  plaist. 


ABRAHAM 

Las !  mon  amy,  avant  la  departie, 

Et  que  ma  m^in  ce  coup  inhumain  face, 
Permis  me  soit  de  te  baiser  en  face. 

Isac,  mon  fllz,  le  bras  qui  t’occira, 

Encore  un  coup  au  moins  t’accolera... 

Or  il  est  temps,  ma  main,  que  t’esvertues 
Et  qu’en  frappant  mon  seul  fllz  tu  me  tues. 

(Icy  le  cousteau  luy  tombe  des  mains.) 
ISAAC 

Qu’est  ce  que  j’oy,  mon  pere  ?  helas  !  mon  pere. 

ABRAHAM 


Ah,  ah,  ah,  ah,  ah. 


ISAAC 

Las!  je  vous  obtempere. 


Suis-je  pas  bien  ? 
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ABRAHAM 

Fut  il  jamais  piti6  ? 
Fut  il  jamais  une  telle  amiti6  ? 

Fut  il  jamais  pitid?  ah,  ah,  je  meurs, 
Je  meurs,  mon  fllz. 


ISAAC 

Ostez  toutes  ces  pleurs, 

Je  vous  supply  ;  m’empescherez  vous  doncques 
D’aller  a  Dieu  ? 


ABRAHAM 

Helas,  las  !  qui  vit  oncques 
En  petit  corps  un  esprit  autant  fort  ? 

Helas !  mon  fllz,  pardonne  moy  ta  mort. 

(Icy  le  cuide  frapper.) 

l’ange 


Abraham,  Abraham !... 


PHILIPPE  DESPORTES 

(15464606) 


Ne  a  Chartres,  Philippe  Desportes  tut  abbe  et  fa- 
vori  de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  Sa  vie  se  pas>sa 
tout  entiere  a  la  cour,  ou  il  rima  de  petites  poesies 
assez  artificielles,  mais  de  forme  exquise,  et  des  can- 
tiques  qui,  selon  le  dur  Malherbe,  ne  valaient  pas  son 
potage  de  prelat. 

Mathurin  Regnier  6tait  son  neveu. 


LA  VIE  CHAMP^TRE 

CHANSON 

O  bien-heureux  qui  peut  passer  sa  vie, 

Entre  les  siens,  franc  de  haine  et  d’envie, 
Parmy  les  champs,  les  forests  et  les  bois, 
Loin  du  tumulte  et  du  bruit  populaire, 

Et  qui  ne  vend  sa  liberte  pom  plaire 
Aux  passions  des  princes  et  des  rois ! 

II  n’a  soucy  d’une  chose  incertaine ; 

II  ne  se  paist  d’une  esperance  vaine ; 

Nulle  faveur  ne  le  va  decevaint ; 

De  cent  fureurs  il  n’a  l’ame  embrasge, 

Et  ne  maudit  sa  jeunesse  abus6e, 

Quand  il  ne  trouve  a  la  fin  que  du  vant. 

Il  ne  fremist,  quand  la  mer  courroucde 
Enfle  ses  flots,  contrairement  pouss^e 
Des  veins  esmeus,  soufflans  horriblement ; 
Et  quand,  la  nuict,  a  son  aise  il  sommeille, 
Une  trompette  en  sursaut  ne  l’dveille, 

Pour  l’envoyer  du  lict  au  monument. 
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L’ambition  son  courage  n’attise  ; 

D’un  fard  trompeur  son  ame  il  ine  deguise ; 

11  ne  se  plaist  &  violer  sa  foy ; 

Des  grands  seigneurs  l’oreille  il  n’importune  ; 
Mais,  en  vivant  content  de  sa  fortune, 

Il  est  sa  cour,  sa  faveur  et  son  roy. 

Je  vous  rends  grace,  6  deitez  sacrees 

Des  monts,  des  eaux,  des  forests  et  des  pr6es, 

Qui  me  privez  de  pensers  soucieux, 

Et  gui  rendez  ma  volont6  eontente, 

Chassant  bien  loin  ma  miserable  attente 
Et  les  desirs  des  coeurs  ambitieux. 

Si  je  ne  loge  en  ces  maisons  dor§es, 

Au  front  superbe,  aux  voutes  peintur6es 
D’azur,  d’esmail,  et  de  mille  couleurs, 

Mon  ceil  se  paist  des  thresors  de  la  plaine 
Riche  d’oeillets,  de  lis,  de  marjolaine 
Et  du  beau  teint  des  printanieres  fleurs. 

Ainsi  vivant,  rien  n'est  gui  ne  m’agrSe  : 

J’oy  des  oiseaux  la  musigue  sacrde, 

Quand  au  matin,  ils  benissent  les  cieux, 

Et  le  doux  son  des  bruyantes  fontaines 
Qui  vent  coulant  de  ces  roches  hautaines 
Pour  arrouser  nos  prez  delicieux. 

Douces  brebis,  mes  fidelles  compagnes, 

Hayes,  buissons,  forest,  prez  et  montagnes, 
Soyez  t6moins  de  mon  contentement ! 

Et  vous,  5  dieux!  faites,  je  vous  supplie, 

Que  cependant  gue  durera  ma  vie, 

Je  ne  connoisse  un  autre  changement. 


1CARE 


SONNET 


Icare  est  cheut  ici  le  jeune  audacieux, 

Qui  pom’  voler  au  ciel  eut  assez  de  courage ; 

Ici  tomba  son  corps  dAgarni  de  plumage 
Laissant,  tons  braves  coeurs  de  sa  chCite  envieux. 
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O  bienheureux  travail  d’un  esprit  glorieux 
Qui  tire  un  si  grand  gain  d’un  si  petit  dommage  ! 
O  bienheureux  malheur  plein  de  tqnt  d’avantage, 
Qu’il  ren.de  le  vaincu  des  ans  victorieux  ! 

Un  chemin  si  nouveau  n’dtonna  sa  jeunesse, 

Le  pouvoir  lui  faillit,  mais  non  la  hardiesse, 

II  eut  pour  le  bruler  des  astres  le  plus  beau, 

II  mourut  poursuivant  une  haute  aventure, 

Le  ciel  fut  son  ddsir,  la  mer  sa  sepulture  ; 

Est-il  plus  beau  dessein  ou  plus  riche  tombeau  ? 


VAUQUELIN  DE  LA  FRESNAYE 

(1536-1607) 


Jean  Vauquelin,  ne  4  la  Fresnay-au-Sauvage, 
pres  Falaise,  Normand  comme  beaucoup  de  pontes 
de  ce  siecle  et  du  suivant^  est  un  eleve  de  Ronsard. 
II  fut  lieutenant  general  a  Caen,  depute  a.ux  Etats 
de  Blois,  president  du  bailliage  de  Caen,  et  gentil- 
homme  campagnard  tout©  sa  vie. 

II  aim, a  profondement  la  nature  et  la  chanta.  A 
vingt  ans  il  avait  ecrit  les  Foresteries,  deux  volumes 
de  vers  de  toutes  mesures,  et  tres  m6diocres.  II  a 
laisse  cinq  livres  de  Satyres  fran^aises  a  l’imitation 
des  satiriques  latins,  qui  ne  valent  point  celles 
que  donnera  Regnier ;  un  Art  poetique,  qui  contient 
les  regies  de  la  Pleiade  et  celles  d’Horace,  surtout ; 
et  cent-cinquante  I  dilies  qui  sont  le  meilleur  de  son 
oeuvre. 

II  mourut  entre  1606  et  1608,  poete  «  amateur  » 
jusqu’4  ses  derniers  jours,  comme  dit  M.  G.  Lanson. 


VAUQUELIN  PAR  LUI-M^ME 

Je  ne  scauroy,  quand  je  sgay  le  contraire, 
Suivre  le  mal  et  laisser  k  bien  faire, 

A  l’honneur  vray  l’utile  preferant ; 

Ni  ne  sgauroy  trouver,  au  demeurant, 
Fausses  raisons  pour  rabattre  k  toute  heure 
Des  gens  d’honneur  la  fortune  meilleure 
En  61evant  le  jeume  ambitieux, 

L’avare  ingrat  et  le  traitre  envieux. 

Je  ne  sgauroy  avoir  la  consience 
D’offenser  Dieu  en  certaine  science, 
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Nuisant  a  tel,  qu’en  mon  cceur  je  sgay  bien 
Estre  tenu  pour  un  homme  de  bien... 

Je  ne  sgauroy  d^guiser  tant  mon  style 
Que  de  nommer  un  Thersite  un  Achille, 

Ni,  pour  le  sang  antique  et  genereux, 

Comme  un  Roland  estimer  un  poureux  '. 

Je  ne  sgauroy  d’une  bouche  effrontee 
D’un  sot  marmot  la  Muse  avoir  vantee, 

En  assurant  que  le  Grec,  le  Romain, 

Ni  le  Frangois  n’ont  eu  tal  escrivain. 

Je  ne  sgauroy,  de  fagon  coustumiere, 

Loiier  quelqu’un  devant,  et  en  derriere 
En  dire  mal  et  me  rendre  si  faint 
Qu’aux  riants  rire  et  plaindre  si  l’on  plaint. 

Je  ne  sgauroy  penser  ce  qu’il  faut  dire 
Pour  plaire  au  Prince  en  tout  ce  qu’il  desire. 
Je  ne  sgauroy  la  verity  cacher 
De  peur  de  voir  un  autre  s’en  facher. 

Je  ne  sgauroy,  double  et  plein  de  falace, 
Tromper  l’ami  sous  une  aimable  face. 

Je  ne  sgauray  apeler  bon  ami 
Celuy  qui  parle  en  flatiant  a  demi... 

Je  ne  sgauroy,  promettant  faussement, 
Decevoir  Dieu  par  quelque  faux  serment, 

Ni  mes  prochains  :  et  je  ne  m’approprie 
Ce  qui  n’est  mien,  ni  de  mon  industrie. 

Voila  pourquoi  d’honorer  ne  me  chaut 
Les  grands  a  qui  la  Fortune  plus  vaut 
Que  le  bon  sens  :  et  pourquoi  tant  m’agree 
Auprfes  de  Caen  la  normande  contree  : 

Et  cela  fait  que  nos  lieux1  2  me  sont  or 3 
Ma  cour,  mon  Louvre  et  mon  palais  encor. 

(Satyr es  franQOises.) 


1.  Estimer  autant  un  peureux  que  Roland. 

2.  Mon  foyer. 

3.  IVAiintenant. 
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LA  VIE  DES  CHAMPS 

Bien  heureux  est  celuy  qui,  tres  loin  du  vulgaire, 

Vit  en  quelque  rivage  esloigne,  solitaire, 

Hors  des  grandes  cit6s,  sans  bruit  et  sans  proces, 

Et  qui,  content  du  sien,  ne  i'ait  aucun  exces ; 

Qui  voit  de  son  chateau,  de  sa  maison  plaisante, 

Un  haut  bois,  une  prde,  un  pare  qui  le  contente... 

Les  pansers  ennuyeux  ne  lui  rident  la  peau, 

Ne  lui  changent  le  poil  ni  troublent  la  cerveau  ; 

Mais,  n’esperant  plus  rien  et  craignant  peu  de  chose, 

Son  seul  contentement  pour  but  il  se  propose. 

II  rit  de  la  fortune,  et  de  cet  or  trompeur 
Que  l’avare  en  un  coin  depose  plein  de  peur. 

II  prend  son  passe-temps  de  voir,  dedans  les  villes, 

Tant  d’hommes  convoiteux,  tant  de  troupes  servilles, 
Courre  aux  biens,  aux  profits,  aux  estats,  aux  honneurs, 
Pour  faire,  apr6s,  parti  des  grands  et  des  seigneurs... 

II  ne  voit  pres  de  lui  l’horreur  des  grand’s  armees, 
N’entemd  point  la  rumeur  des  troupes  affamees 
Qui  mangent  la  substance  au  pauvre  villageois 
Et  ranqonnent  la  ferme  ou  les  biens  du  bourgeois. 

Le  jour,  il  ne  craint  rien,  et  dans  sa  maison  belle 
On  ne  pose  la  nuit  garde  ni  sentinelle  : 

Il  n’est  point  desireux  de  hausser  son  renom 
Plus  haut  qu’entre  les  siens  avoir  toujours  bon  nom. 
Entre  les  bas  vallons  son  humble  renommee 
Sans  autre  ambition  se  tient  close  et  ferm6e  ; 

Ni  devant,  ni  derriere  il  n’a  de  gens  au  guet, 

Il  marche  en  tous  endroits,  sans  craindre  aucun  aguet 
Il  est  sobre  et  joyeux,  sans  prendre  nourriture 
Que  des  biens  qu’en  ses  champs  apporte  la  nature... 

Ores  seulet  il  va  de  campagne  en  campagme, 

Ores  de  bois  en  bois,  de  vallon  en  montagne, 

Prenant  mille  plaisirs  jusqu’a  ce  que  la  nuit 
Ou  bien  le  temps  mauvais  le  mene  en  son  reduit ; 

Et  mille  beaux  pensers  qui  lui  font  compagnie 
Sont  .cause  qu’ainsi  seul  jamais  il  ne  s’ennuie. 

Et  puis,  se  reposant  dessous  l’ombrage  dpais 

D’un  grand  hestre  touffu,  pour  prendre  un  peu  de  frais, 

Il  oit  dans  les  forests  des  vents  le  doux  murmure, 


1.  De  l’arbre  qu’il  a  plants. 
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Qui  semble  cagueter  avec  la  verdure  ; 

II  olt  le  gazouillis  de  ces  mille  ruisseaux 
Dont  les  Naiades  font  parler  les  claires  eaux ; 

II  oit  mille  oisilloms  gui  sans  cesse  jargonnent, 

Et  les  gais  rossignols  gui  par  dessus  fredonnent; 
II  oit  un  escadron,  un  essaim.  bourdonnant 
D’abeilles  gui  la  vont  un  grand  bruit  demenant ; 
II  olt  sourdre  a  bouillons  les  sources  fontainieres ; 
II  contemple  le  cours  des  bruyantes  rivieres ; 

Ce  gui  lui  fait  alors  un  tel  desir  venir 
De  sommeiller  un  peu,  gu’il  ne  s’en  peut  tenir... 


RAPIN 


(1535-1608) 


Nicolas  Rapin,  ne  a  Fontenay-le-Comte,  en  Poitou, 
fut  avocat,  soldat,  et  poete  du  groupe  des  auteurs  de 
la  Satire  Menipee,  le  pamphlet  erudit  et  bourgeois  de 
la  Ligue.  II  a  laisse  des  traductions  d’Horace.  II 
mourut  vieux,  fidele  a  1’admiration  des  beaux  esprits 
de  son  temps  et  Math ur in  Regnier  fit  son  epitaphe, 
en  un  sonnet. 


LE  GENTILHOMME  CAMPAGNARD 

Qui  n’a  point  en  son  volsinag© 

Un  prince  ny  un  grand  seigneur, 

Mais  seul  commande  en  son  village 
Sans  s’obliger  a  davantage, 

Qu’a  vivre  selon  son  humeur. 

Qui  en  un  temps  biein  pacifique 
Ne  voit  plus  fort  que  luy  chez  soy, 

Mais  sans  querelle  domestique 
Sur  sa  petite  republique 
Gommande  comtne  un  petit  roy ; 

Qui  n’oit  plus  sonner  la  diane 
D’une  trompette  ou  d’un  tambour, 

Mais  plutost  au  braire  d’un  asne, 

Au  chant  d’un  coq  ou  d’une  canne, 

S’esveille,  des  le  point  du  jour  ; 

Qui  pourtant  a  vu  de  la  guerre 
Pour  en  parler  en  devisant, 

Sans  plus  vouloir  vendre  sa  terre 
Pour  mille  inimitiez  acquerre 
Aux  troubles  civils  d’apresent ; 
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Qui  n’espouse  point  de  querelle 
Si  le  droict  n’y  est  apparent ; 

Mais  ne  craint  de  monter  en  selle, 
Quand  l’occasion  l’y  appelle 
Pour  son  amy  ou  soin  parent ; 

Qui  a  trois  chevaux  en  Testable, 

Six  chiens  courans  et  deux  levriers, 
Six  espagneux,  et  pour  la  table 
L’autour  ou  le  lanier  '  traictable, 
Sans  faulcons  et  sans  esperviers ; 

Qui  a  le  furet  et  la  poche1  2 
Et  les  panneaux3  tant  seulement 
Pour  aider  a  fournir  la  broche 
Quand  une  compagnie  approche, 
Sans  en  user  journellement. 

Quelquefois  le  long  d’un  rivage 
II  voit  conduire  son  troupeau, 

Voit  ses  vaches  au  pasturage. 

L’une  bonne  pour  le  laitage, 
L’autre  meilleure  a  porter  veau... 

Puis,  curieux  du  jar  (linage, 

S’ll  a  veu  de  bon  fruit  ailleurs, 

II  met  d’un  genereux  courage 
Luy  mesme  la  main  a  l’ouvrage 
Pour  anter  des  greffes  meilleurs. 

0  que  ses  tonneaux  il  arange 
Et  sa  futaille  de  bon  coeur, 

Pour  y  recevoix  la  vendange, 

Et  voir  le  gracieux  dchange 
Du  fruit  noir  en  rouge  liqueur ! 

O  quel  plaisir  quand  il  entonne 
Ce  b-reuvage  desja  fumeux 
Et  qu’en  un  muyd  il  emprisonne 
Ce  Dieu  furieux  qui  bouillonne 
D’un  flot  et  reflot  escumeux  ! 


1.  Oiseaux  de  chasse. 

2.  Filet. 

3.  Id. 
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Qui  est  celuy  qui  eust  envie 
Manger  des  paons  et  des  phaisans, 
Et  changer  ceste  heureuse  vie 
A  la  friandise  asservie 
Des  miserables  courtisans  ?... 

Vivez  contens,  6  gentils  hommes, 
Avec  la  paix  et  la  sant6, 

Estimant  vos  fruits  et  vos  pommes 
Plus  que  ne  fait  ses  grosses  sommes 
L’usurier  de  peur  tourmentA 


PIERRE  MOTIN 

(1566  ?-1610) 


Ami  et  ©ont&mporain  de  Regnier  et  de  Malherbe, 
Pierre  Motin  a  laisse  un  nom  sans  gloire.  II  naquit 
et  mourut  a  Bourges. 


SONNET 

Je  venais  de  laisser  ma  Jehanne  qui  d^pouille 
D'attraits  et  de  flambeaux  et  Vfenus  et  l’Amour, 

Quand,  passant  au  milieu  d’un  large  carrefour, 

Une  nuit  qu’il  pleuvait,  je  trouvai  la  patrouille. 

L'on  me  dit  :  «  Qui  va  la  ?  »  On  m’arrete,  on  me  fouille, 
Puis  on  me  va  disant  :  «  Tu  brasses  quelque  tour, 

Ou  bien  contre  la  ville,  ou  bien  contre  la  Tour  1  ; 

Tu  n’as  pas  grand  souci  que  ton  manteau  se  rouble. 

Je  r&pondis  :  «  Messieurs,  je  suis  un  escollier. 

—  Ah !  mon  Dieu !  ce  dit  l’un,  menons-le  prisonnier ; 
Comment !  comment !  la  nuit,  aller  battre  l’estrade  !  » 

A  ces  mots  je  m’ecarte  et  gagne  une  maison. 

EussAje  r6sist6?  Nenny,  car  d’une  ceiflade 
Jehanne  seulette  me  mit,  bien  en  prison. 


1.  La  tour  de  Bourges. 


BERTAUT 

(1552-1611) 


Jean  Berlaut,  ne  a  Caen,  eut  une  vie  assez  sem- 
blable  a  celle  de  Desportes,  son  ami  et  patron  au- 
pres  de  Ronsard.  II  entra  dans  les  ordres  et  fut  suc- 
cessivement  le  precepteur  du  due  d’Angouleme,  se¬ 
cretaire  et  leeteur  d’Henri  III,  abbe  de  Bourgueil, 
puis  d’Aulnay,  enfin  Aveque  de  Seez,  quand  il  se  fut 
rallia  a  Henri  IV,  devenu  catholique  un  peu  par  son 
intervention. 

Comme  Desportes,  il  a  ecrit  des  poesies  galantes, 
et  des  poesies  religieuses  dans  ses  derni&res  ann£es. 
Sa  langue  ne  manque  ni  de  grace  ni  d’ eloquence. 


CHANSON 

Les  cieux  inexotrables 
Me  sont  si  rigoureux 
Que  les  plus  mis§rables 
Se  comparans  a  moi  se  trouveroient  heureux... 

Mon  lict  est  de  mes  larmes 
Trempa  toutes  les  nuits 
Et  ne  peuvent  ses  charmes, 

Lors  mesme  que  je  dors,  endormir  mes  ennuis. 

Si  je  fay  quelque  songe 
J’en  suis  6pouvant6, 

Car  mesme  son  mensonge 
Exprime  de  mes  maux  la  triste  v6rit6. 

Toute  paix,  toute  joye 
A  prins  de  moy  conga, 

Laissant  mon  ame  en  proye 
A  cent  mille  soucis  dont  mon  coeur  est  rong6. 
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La  piti6,  la  justice., 

La  Constance  et  la  foy, 

Cedant  a  l’artifice 

Dedans  les  coeurs  humains  sont  esteintes  pour  moy. 


L’ingratitude  paye 
Ma  fldelle  amiti6, 

La  calomnie  essaye 

A  rendre  mes  tourmens  indignes  de  piti<5. 

En  un  cruel  oirage 
On  me  laisse  perir, 

Et,  courant  au  naufrage, 

Je  voy  chacun  me  plaindre  et  nul  me  secourir. 

Bref,  il  n’est  sur  la  terre 
Espece  de  malheur, 

Qui  me  faisant  la  guerre 
N’experimente  en  moy  ce  que  peut  la  douleur. 

Et  ce  qui  rend  plus  dure 
Le  misere  ou  je  vy, 

C’est,  6s  maux  que  j ’endure, 

La  memo-ire  de  l’heur  que  le  ciel  m’a  ravy. 

Felicite  pass6e 
Qui  me  peux  revenir, 

Tourment  de  ma  pens6e, 

Que  n’ay-je,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir  ? 

Helas !  II  ne  me  reste 
De  mes  contentemens 
Qu’un  souvenir  funeste 

Qui  me  les  convertit  a  toute  heure  en  tourmens. 

Le  sort  plein  d’injustice 
M’ayant  enfln  rendu 
Ce  reste  un  pur  supplice, 

Je  seroys  plus  heureux  si  j’avoys  plus  perdu. 


6 


MATH UR IN  REGNIER 

(1573-1613) 


Ne  a  Chartres,  ou  ses  parents,  qui  l’engageaient  a 
se  faire  pretre,  tenaient  un  jeu  de  paume  fort  connu 
sous  le  nom  de  tripot  Rcgnier.  C’est  dans  la  soci6t§ 
de  son  oncle,  l’abbe  Desportes,  poete  trfes  estim6, 
qu’il  prit  le  gout  de  la  poesie,  et  c’est  contre  les 
Chartrains  qu’il  essaya  ses  premieres  epigrammes, 
ruinant  Le  commerce  de  sa  famille.  II  se  laissa  tou- 
jours  vivre  «  doucement  »  en  oompagnie  des  de¬ 
bauches  et  ne  fit  aucun  effort  pour  remonter  l’en- 
trainement  de  son  instinct  ou  surmonter  sa  paresse. 
II  suivit  a  Rome,  a  deux  reprises,  le  cardinal  Joyeuse 
et  M.  de  Bethune,  puis  reprit  pied  dans  la  boutique 
de  ses  parents  ou  vint  le  chercher,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  une  pension  de  Henri  IV. 

II  fut  en  relations  avec  les  hommes  les  plus  fameux 
de  son  temps,  sans  qu’aucun  d’eux  se  fachat  de  ses 
intemperances. 

C’est  un  ecrivain  original,  puissant  et  facile,  avec 
de  vastes  connaissances ;  il  descend  en  droite  ligne 
de  Montaigne  et  de  Rabelais  dont  les  principes,  en 
matiere  d’art,  sont  les  siens,  contre  Malherbe.  II 
mourut  a  Rouen,  a  quarante  ans. 

A  M .  MOTIN 

LA  POESIE  TOUJOURS  PAUVRE 


(Fragment.) 

L’on  a  beau  faire  bien,  et  semer  ses  escris 
De  civette,  bainjoin,  de  muse,  et  d’ambre  gris  ; 
Qu’ils  soient  pleins,  relev6z,  et  graves  a  roreille, 
Qu’ils  fassent  sourciller  les  doctes  de  merveille  : 
Ne  pense,  pour  cela,  estre  estim6  moins  fol, 

Et  sans  argent  contant  qu’on  te  preste  un  licol, 
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Ny  du’on  estime  plus  (humeur  extrava-ante  n 
Un  gros  asne  pourveu  de  mille  escus  de  rente 
Enc°re  quelques  grands,  afln  de  faire  voir 

No-  ^npS  S^tTernlVne^gaSe 

Av£fs  yssr.xs  ss  zgix:paule 

qbSurchTntrZVelle  T 
.  en  vy  ces  jours  passez  de  vous  une  si  belie  Ule  1 
Que  c  est  pour  e;n  mourir  :  ha  ma  foy,%  voy ’bien 

'  Mais°on  m  "V™62  plus’  vous  ne  me  donnez  rien 
oZla  l  h  yf UX  6t  dans  leur  contenance 
Ft  m!o  ♦ he  ne  parle  ainsy  sue  Fame  pense  • 
cest’  mo,n'  amy.  un  grimoire  et  des  mots' 

Dont  tous  les  courtisans  endorment  les  plus  sots 

M^ai®  Je  ne  m  apergoy  que,  trenchant  du  prud’homme 
Quenma"PinsZhnt  "“T*  Sottement  je 

J  e  mat  mstruit  je  porte  en  brouage  du  sel 
n  ™es  coquilles  vendre  a  ceux  de  Saint-Michel 

Nv  ian?  mettre  enchere  aux  sottises  du  monde 

Ny  gloser  les  humeurs  de  dame  Frt?d6gonde 
Je  dmay  hbrement,  pour  finir  en  deux  mots’ 

Que  la  pi  up  art  des  gens  sont  habillez  en  sots. 

(Satire  IV.) 

LE  SOUPER  RIDICULE 

(Fragment.) 

7enmd’enCpSiii0UrS  derniers-  Par  des  lieux  destournez 
Je  mem  allois  resvant,  le  manteau  sur  le  nez 
Lame  hijarrement.  de  vapeurs  occup£e 
Comme  un  poete  qui  prend  les  vers  a  la’pipee  • 

^n  ces  songes  profonds  ou  flottoit  mon  esprit 
Un  homme  par  la  main  hazard^ment  me  prit, 

.  msi  quon  pourroit  prendre  un  dormeur  par  l’oreille 
Uuand  on  veut  qu’a  minuit  en  sursaut  il  s’esveille 
Je  passe  outre  d’aguet,  sans  en  faire  semblant 

rLT/”  Ti  a/rand  pas'  tout  f™id  et  tout  tremblant, 
naignant  d©  faire  encore,  avecq’  ma  patience 
I  os  sottises  d  autruy  nouvelle  penitence, 
out  courtais  il  me  suit,  et,  d’un  parler  remis  : 

.  uoi .  monsieur,  est-ce  ainsi  qu’on  traite  ses  amis  ? 

Je  m  arreste,  contraint,;  d’une  fagon  confuse, 
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Grondant  entre  mes  dents,  je  barbotte  une  excuse. 

De  vous  dire  son  nom  il  ne  garit  de  rien, 

Et  vous  jure  au  surplus  qu’il  est  homme  de  biein  ; 

Que  son  coeur  convoiteux  d’ambition  ne  creve, 

Et  pour  ses  factions  qu’il  n’ira  point  en  greve  : 

Car  il  aime  la  France,  et  ne  souffriroit  point, 

Le  bon  seigneur  qu’il  est,  qu’on  la  mist  en  pourpomt... 
Sans  glosser  plus  avant  sur  sa  perfection  [bottes, 

Avecq’  maints  hauts  discours,  de  chiens,  d  oyseaux,  de 
Que  les  valets  de  pied  sont  fort  subjects  aux  crottes  ; 
Pour  bien  faire  du  pain,  il  faut  bien  enfourner, 

Si  don  Pedre  est  venu,  qu’il  s’en  peut  retourner  : 

Le  ciel  nous  fit  ce  bien  qu’encor’  d’assez  bonne  beure 
Nous  vinsmes  au  logis  ou  ce  monsieur  demeure, 

Ou,  sans  historier  le  tout  par  le  menu, 

Il  me  dit  :  Vous  soyez,  monsieur,  le  bien-venu, 

Apres  quelques  propos,  sans  propos  et  sans  suite, 

Avecq’  un  froid  adieu  je  minute  ma  fuite, 

Plus  de  peur  d’accident  que  de  discretion. 

Il  commence  un  sermon  de  son  affection, 

Me  rid,  me  prend,  m’embrasse  avecq’  c6remome  : 

Quoi !  vous  ennuyez-vous  en  nostre  compagnie  1 
Non,  non,  ma  foy,  dit-il,  il  n’ixa  pas  ainsi , 

Et  puisque  je  vous  tiens,  vous  souperez  icy.  _ 

Je  m’excuse,  il  me  force.  O  Dieux !  quelle  injustice  . 
Alors,  mats  las!  trop  tard,  je  cogneu  mon  supplice... 

Sur  ce  point  on  se  lave,  et  chacun  en  son  rang 
Se  met  dans  une  chaire,  ou  s’assied  sur  un  banc, 
Suivant  ou  son  merite,  ou  sa  charge,  ou  sa  race, 

Des  niais,  sans  prier,  je  me  mets  en  la  place, 

Ou  j’estois  r6solu,  faisant  autant  que  trois 

De  boire  et  de  manger  comme  aux  veilles  des  Hois... 

Or,  entre  tous  ceux-la  qui  se  mirent  a  table, 

Il  n’en  estoit  pas  un  qui  ne  fust  remarquable, 

Et  qui  sans  esplucher,  n’avallast  1  tiperlan  , 

L’un  en  titre  d’office  exerpoit  un  berlan  ; 

L’autre  estoit  des  suivans  de  madame  Lip6e , 

Et  l’autre  chevalier  de  la  petite  espde... 

En  forme  d’6chiquier  les  plats  ranges  sur  table 
N’avaient  ny  le  maintien,  ny  la  grS.ce  accostable  ; 

Et,  bien  que  nos  disneurs  mange-assent  en  sergens, 

La  viande  pourtant  ne  prioit  point  les  gens... 

Devant  moy  justement  on  plante  un  grand  potage, 
D’ou  les  mouches  a  jeun  se  sauvaient  a  la  nage  : 

Le  brouet  estoit  maigre  ;  et  n’est  Nostradamus 
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Qui,  T  Astrolabe  en  maim,  ne  demeurast  camus, 

Si,  par  galanterie,  ou  par  sottise  expresse, 

II  y  pensoit  trouver  une  estoile  de  gresse. 

Pour  moy,  si  j’eusse  est§  sur  la  mer  de  Levant, 

Ou  le  vieux  Louchali  fendit  si  Men  le  vent, 

Quand  Saint-Marc  s’habilla  des  enseignes  de  Thrace, 

Je  la  comparerois  au  golphe  de  Patrasse  : 

Pour  ce  qu’on  y  voyoit,  en  mille  et  mille  parts, 

Les  mouches  qui  flottoiemt  en  guise  de  soldats, 

Qui  morts  semblaient  encor,  dans  les  ondes  salves, 
Embrasser  les  charbons  des  galeres  bruslees... 

Ne  croyez  en  parlant  que  l’un  ou  l’autre  dorme. 
Comment !  vostre  argument,  dit  l’un,  n’est  pas  en  forme. 
L'autre,  tout  hors  du  sens  :  Mais  c’est  vous,  malautru, 

Qui  faites  le  scavamt,  et  n’estes  pas  congru. 

L’autre  :  Monsieur  ie  sot,  je  vous  feray  bien  taire. 

Quoi !  Comment  !  est-ce  ainsi  qu’on  frappe  Despautere. 
Quelle  incongruite !  Vous  mentez  par  les  dents ! 

Mais  vous?...  Ainsi  ces  gens,  a  se  picquer  aniens 
S’en  vindrent  du  parler  a  tic  tac,  torche,  lorgne  ; 

Qui  casse  le  museau  ;  qui  son  rival  esborgne  ; 

Qui  jette  un  pain,  un  plat,  une  assiette,  un  couteau  ; 

Qui  pour  une  rondache  empoigne  un  escabeau. 

L’un  faict  plus  qu’il  ne  peut,  et  l’autre  plus  qu’il  n’ose. 

Et  pense,  en  les  voyant,  voir  la  metamorphose 
Ou  les  Centaures  saouz,  au  bourg  Attracien, 

Voulurent,  chaud  de  reins,  faire  nopces  de  chiens  ... 

Nos  gens  en  ce  combat  n’estoient  moins  inhumains, 

Car  chacun  s’escrimoit  et  des  pieds  et  des  mains ; 

Et,  comme  eux,  tons  sanglans  en  ces  doctes  alarmes, 

La  fureur  aveugl§e  en  main  leur  mit  des  armes. 

Le  bon  Jean  crie  au  meurtre,  et  ce  docteur,  Harault ! 

Le.  monsieur  diet.  Tout  beau!  Ton  appelle  Girault  : 

A  ce  mom,  voyant  l’homme  et  sa  gen  til  le:  trongne, 

En  memoire  aussitot  me  tomba  la  Gascongne  : 

Je  cours  a  mon  manteau,  je  descends  l’escalier, 

Et  laisse  avecq’  ses  gens  monsieur  le  chevalier, 

Qui  vouloit  mettre  barre  entre  ceste  canaille. 

Ainsi,  sans  coup  fgrir,  je  sors  de  la  bataille, 

Sans  parler  de  flambeau,  ni  sans  faire  autre  bruict 
Croyez  qu’il  n’estoit  pas.  O  nuict,  jalouse  nuict ! 

Car  il  sembloit  qu’on  eust  aveugl6  la  nature  ; 

Et  faisoit  un  noir  brun  d’aussi  bonne  teinture 
Que  jamais  on  en  vit,  sortir  des  Gobelins... 

(Satire  X.) 


PIERRE  MATTH1EU 


(1563-1621) 


Matthieu  naquit  4  Salins  et  fut  Principal  du  col¬ 
lege  de  Verceil-en-Piemont,  puis  avocat  a  Lyon,  et 
conseiller  et  historiographe  du  roi. 

II  composa  d'ennuyeuses  tragedies,  Hester,  Clytem- 
nestre  et  ecrivit  une  Guisiade  interminable  et  lourde. 
Ses  quatrains,  parus  en  1610,  l’ont  seuls  sauve  de 
l’oubli.  Moliere  en  parle  dans  Sganarelle.  Gorgibus 
dit  en  effet  dans  cette  pi&ce  : 

«  Lisez-moi  comme  it  faut ,  au  lieu  de  ces  sornettcs, 
Les  quatrains  de  Pibrac  et  les  doctes  Tabletles 
Du  conseiller  Matthieu;  Vouvrage  est  de  valeur, 

Et  plein  de  beaux  dictons  a  reciter  par  cccur  ». 

Et  c’est  peut-etre  a  cause  de  cela  que  Pierre  Matthieu 
ne  perira  point. 


QUATRAINS 


I 

La  vie  est  une  table,  ou,  pour  jouer  ensemble, 

On  void  quatre  joueurs  :  le  Temps  tient  le  haut  bout, 
Et  dit  :  passer,  p Amour  fait  de  son  reste,  et  tremble; 
L'Homme  fait  bonne  mine  ;  et  la  Mort  tire  tout. 


II 

La  vie  que  tu  vois  n’est  qu’une  comddie, 

Oil  l’un  fait  le  C6sar,  et  l’autre  l’Arlequin  ; 
Mais  la  mort  la  Unit  toujours  en  TragSdie, 

Et  ne  distingue  point  l’empereur  du  faquin. 
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III 

II  tarde  au  Pelerin  d’achever  son  voyage ; 

Le  Marinier  voudrait  n’etre  plus  sur  les  e’aux ; 
lout  Ouvrier  s’esjouit  au  bout  de  son  ouvrage  ; 
L’homme  pleure,  approchant  de  la  fln  de  ses  maux, 

IV 

D’un  dternel  repos  la  fatigue  est  suivie ; 

La  servitude  aura  une  ample  libei;t6  ; 

Ou  se  couche  la  mort,  la  se  leve  la  vie  ; 

Et  ou  le  temps  n’est  plus,  la  est  l’eternit^. 

V 

Quand  le  vin  est  au  bas,  l'espargne  n’est  plus  bonne, 
Car  le  pis  et  le  moins  reste  au  fond  du  tonneau  : 

N  abuse  du  loisir  que  ton  dge  te  donne, 

Et  descends  quelquefois  tout  vivant  au  tombeau. 


MONTCHRESTTEN 

(1575-1621) 


Antoine  de  Montchrestien  etait  le  fils  d’un  apothi- 
caire  de  Falaise.  II  fut  force  de  vivre  quelques  an- 
nees  hors  de  France  pour  echapper  a  une  eondam- 
nation  qu’il  avait  encourue  a  la  suite  d’un  duel  et 
visita  l’Angleterre  et  la  Hollande.  Apres  sa  grace  il 
rentra  en  France  et  crea  des  acieries  dans  l’OrlSa- 
nais  ;  puis  se  langa  dans  les  revoltes  des  protestants 
et  se  fit  tuer  d’un  coup  de  pistolet  aux  Tourailles,  sur 
le  seuil  d’une  auberge.  II  a  ecrit,  a  travers  les  ha- 
sards  d’une  existence  tragique,  YEscossoise,  Sopho- 
nisbe,  Aman,  Hector,  David,  des  tragedies  dont  le 
style  annonce  la  grace  de  celui  de  Racine. 

MORT  DE  MARIE  STUART 

UN  MESSAGER 

Par  Paulet,  son  geolier,  la  reine  estoit  conduite, 

Ses  femmes  se  plaignoient  et  marchoient  a  sa  suite  ; 

Mais  elle,  qui  sans  crainte  a  la  mort  se.  hastoit, 

Leur  redonnoit  courage  et  les  reconfortoit. 

«  Que  ma  mort  ne  soit  point,  disoit-elle,  suivie 
De  pleurs  ni  de  soupirs  ;  me  portes  vous  envie, 

Si  pour  perdre  le  corps  je  m’acq ulers  un  tel  bien, 

Que  tout  autre  bonheur  aupres  de  lui  n’est  rien  ? 

II  nous  faut  tous  mourir,  suis  je  pas  bien  heureuse 
De  revivre  av^ec  gloire  en  ceste  mort  ho n tense  • 

Si  la  fleur  de  mes  jours  se  flestrit  en  ce  temps, 

Elle  va  refleurir  en  l’eternel  printemps, 

Ou  la  grace  de  Dieu,  comme  une  alme  rosee, 

La  rendra  toujours  gaye  et  des  ames  prisee, 

Lui  faisant  respirer  un  air  si  gratieux 

Qu’il  embasmera  tout  dans  le  pourpris  des  cieux. 

Les  esprits  bien-heureux  sont  des  celestes  roses, 

Au  soleil  eternel  incessamment  escloses  ; 


169 


LA  POESIE  AU  XVI’  SIECLE. 

Les  roses  des  jardins  ne  durent  qu’un  matin  • 

“•“-Syr  zst 

^K5ZV!ZT£Lt  S'”  le“K  — ■ 

Mans  pour  lennuy  souffert  en  sa  longue  prison 
Lors  tous  les  assistants  emeus  en  leur  courage* 

Et  d  aise  tous  ravis,  regardoient  son  visage  ’ 

nsZnfn111  S6S  b6aUX  yeux’  “nsideroient  son  port 
Lisoieimt  dessus  son  front  le  mespris  de  la  mort  •  ’ 

La  merveille  en  leur  coeur  faisoit  place  a  la  crainte 
De  son  prochain  danger  leur  ame  estoit  atteinte  * 

E  le  ne  souspirant  les  faisoit  soupirer 

Et  s  abstenant  de  pleurs  contraigno.it  ’a  pleurer. 

--a  Constance  admirable  autant  qu’infortunee 
ST‘*°“  >fs  “Wits,  rendoit  Fame  S*  : 

Biel  tons  portans  les  yeux  et  les  coeurs  abbatus 
Regrettoient  ses  beaut^s  et  loiioient  ses  vertus 
Comme  tous  demeuroient  attaches  a  sa  veue 
De  tant  de  traits  d’amour  mesme  en  la  mort’pourveue 

Fi  n  fussl  llbre  Pas  9ue  son  coeur  estoit  haut, 

Elle  s  en  va  monter  dessus  son  eschaffaut ; 

Et  soubsnant  un  peu  de  1’oeil  et  de  la  bouche 
w ieicne  penso,1f  mourir,  dist  elle,  en  cestte  couche  • 

_lais,  puisqu  ll  plaist  a  Dieu  de  se  servir  de  moy 
Pour  maintenir  sa  gloire  et  defendre  ma  fov 

onCw»raH  tant  d’.honneur  en  ce  honteux  sup,plice 
Ju  je  fay  de  ma  vie  a  son  nom  sacrifice 
Quon  m’en  celebrera  en  langage  divers’- 
une  seule  couronne  en  la  terre  je  pers 
Pour  en  regaigner  deux  dans  le  celeste  empire 
La  couronne  de  vie  et  celle  du  martire.  » 
rj“ots’  sur  des  soupirs,  elle  envoyoit  aux  Cieux, 

Qu  elle  invoquoit  du  coeur,  de  la  bouche  et  des  yeux. 

Puis  servant  son  front  d’une  alegresse  grande 
(Jn  pere  confesseur  tout  haut  elle  demande... 

•  •■Apres  qu’elle  eut  pri6,  plus  que  devant  sa  face 
berena  son  bel  air  d’une  riante  grace  : 
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Elle  monstra  ses  yeux  plus  ^^^^^sanTvent ; 

Et  son  front  s’aplanit  comme  une  onde  sans 

Et  tournant  au  bourreau  sa 
«  \rme  quand  tu  voudras  ta  mam  mjurieuse, 

France  le  coup  rnortel,  et  d’un  bras  funeux, 

ky  tomber  le  chef  bas  et  voler  1,^nae7laChaUche>> 

.  •*_  lp  Rourreau  court  empoigner  la  name, 

Sn“LuX  tr'oifStre  coups  sur  son  col  il  dclasche 
Mais  le  fer  acer<§,  moins  cruel  que  son  bras 
Vouloit  d’un  si  beau  corps  differer r  le  trepas. 
ti  tombe  nonobstant,  et  sa  mourante  face 
Par  trois  ou  quatre  fois  bondit  dessus  la  place. 

(L'Escossoise.  Acte  V.) 


JEAN  DE  LA  TAILLE 

(1540-1607) 


Ne  pres  de  Pithiviers,  a  Bondaroy,  de  famille 
noble,  Jean  de  la  Taille  debuta  dans  les  armes.  Plus 
tard  ll  fit  de  la  poesie  et  devint  celebre  par  ses 
pieces.  de  theatre  et  ses  odes.  C’est  un  des  premiers 
ecrivams  qui  composerent  des  comedies  en  prose  Une 
tragedie  le  preserve  de  l’oubli  :  Saul. 


JONATHAS 


Necessite  nous  force  :  et  puisqu’il  faut  qu’on  meure, 

^eUX  m°U'rir  vail]amment  a  ceste  heure 
Quattendre  les  vieux  ans  pleins  d’oisive  langueur 
Ennenus  de  vertu,  de  force  et  de  vigueur  ? 

Qu’on  loue,  qui  voudra,  la  vieillesse  d6bile 
Pour  son  grave  conseil,  pour  son  advis  utile  ; 

1  nest  que  l’ardeur  jeune,  et  d’avoir  au  men’ton 
Plustost  1  or  que  l’argent,  voire  encore  deust-om 
Kprouver  mills  hazards,  et,  par  mainte  adventure 
Sacrer  son  nom  heureux  a  la  gloire  future 
Hastons-nous  done  avant  que  le  destin  tardif 
Nous  face  languir  vieux  en  un  lit  maladif  ; 

Et  prodiguons  dispos  cette  mortelle  vie 
Qui  d’une  autre  Sternelle  aprbs  sera  suivie. 
e  me  tuerois  plustost  que  de  me  veoir  si  vieux 
rainer  dessus  trois  pieds  mes  jours  tant  ennuyeux 
Aux  hommes  desplaisant,  fascheux.  mdlancholique, 

Et  du  tout  inutile  &  la  chose  publique, 

Puis  sans  etre  a  la  fin  ni  honors  ni  plaint 
Devaller  aux  enfers  comme  un  tison  ataint. 


(Saill.) 
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SONNET 


A  un  sien  ami. 


"  rr^aes 

sz  ess 

SJS  t  ISkV* ^fne°vyoy  due  volleurs  : 

ravmp  a  voir  mon  pais,  et  miserable  Terre, 

par’diversTemps  et  lieus,  f8' 

Je  n’ayme  l’ignorance,,  et  fault  1  ouir  namei 

j’ov  mil’  maux,  et  voudrois  plus  gourde  avoir  l’oreille, 

CatllifrveS/LrcS^s-Siervenle. 


l.  Parler,  de  hablar,  espagnol. 


LA 


POESIE  FRANCAISE 

AU  X YIP  SIECLE 


Malherbe  a  inaugure  la  grande  poesie  classique 
du  xvna  siecle  et  passe  pour  le  legislateur  du  Par- 
nasse  frangais.  II  fit  palir  la  gloire  de  Ronsard  et 
fonda  definitivement,  malgre  la  resistance  du  public 
et  de  certains  poetes,  1  ecole  du  bon  sens,  de  la  rai¬ 
son,  du  goilt,  de  la  discipline  et  de  la  regie.  Apres 
son  premier  poeme  Les  Larmes  de  Saint  Pierre  et 
avec  tout  ce  que  ce  poeme  contient  encore  de  Ron¬ 
sard,  la  rupture  avec  le  xvie  siecle  est  complete  ;  c’est 
une  veritable  revolution. 

Cette  revolution,  Malherbe  la  realisa  consciem- 
ment,  par  volonte,  par  perseverance  et  par  effort. 
L’inspiration  fut  represents  comme  le  resultat  du 
travail,  et  l’art  des  vers  comme  un  metier  difficile, 
ou  rien  n’etait  laissS  au  hasard.  Malherbe  est  ce- 
lebre  par  le  temps  qu’il  mettait  a  raturer  ses  vers. 
Laborieusement  et  continuellement  preoccupe  par  le 
choix  des  mots,  la  propriete  des  termes,  la  purete 
de  la  langue,  Fharmonie  et  la  faeture  impeccables, 
il  nous  a  laiss6  une  oeuvre  dont  on  peut  extraire  un 
recueil  de  poesies  parfaites,  qui  n’ont  pas  vieilli 
et  ne  vieilliront  pas,  comme  ses  Stances  a  Du  P6- 
rier  sur  la  mort  de  sa  Rile.  Ton,  noblesse,  harmonie, 
lyrisme,  correction,  purete,  rien  n’y  manque.  Cer- 
taines  de  ses  imitations  des  Psaumes,  comme  celui  : 
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«  N’esperons  plus,  mon  ame,  aux  promesses  du 
monde  »  ont  une  beaute  immortelle  qui  n’a  plus  ni 
age,  ni  date.  Malherbe  a  fixe  les  regies  de  la  versifi¬ 
cation  franqaise,  la  defense  de  l’hiatus,  la  place  de 
la  cesure,  l’emploi  de  l’enj ambement.  11  avait  aussi 
une  doctrine  sur  la  langue  et  les  mots. 

Malherbe  est  un  grand  poete,  mais  un  grand 
poete  de  raison,  de  tenue,  de  gout,  sans  imagina¬ 
tion,  ou  a  peu  pres.  II  y  a  des  choses  franchement 
mediocres  dans  ses  Odes.  II  a  le  lyrisme  froid,  et 
son  grand  defaut  est  d’etre  artificiel  et  sans  emo¬ 
tion.  Mais  il  a  fix6  la  langue  poetique  pour  des  siecles 
et  son  oeuvre  ne  perira  pas. 

Maynard  (1582-1646)  fut  1'eleve  prefere  de  Malherbe. 
C’est  un  tres  bon  poete  que  Maynard.  II  a  fait  cer- 
tainement  d’aussi  beaux  vers  que  son  maitre,  pour 
la  fermete,  le  contour  et  la  plenitude  elassique.  II  a 
publie  ses  poesies  de  1613  a  1619. 

Egalement  eleve  de  Malherbe,  le  bon  Racan  (1589- 
1670)  donna  des  Bergeries  (1619)  et  des  Stances,  des 
Odes  et  des  Psaumes.  Poete  essentiellement  buco- 
lique,  il  a  le  sentiment  de  la  nature,  la  grace,  1’ aban¬ 
don,  l’inspiration  attendrie  et  cliampetre.  Son  vers 
est  facile  et  pur.  Ses  Stances  sur  la  Retraite  sont 
celebres. 

Segrais  (1624-1701)  a  aussi  excelle  dans  le  genre 
champetre  et  la  poesie  pastorale.  Il  a  fait  de  bonnes 
6glogues.  Il  a  agreablement  imite  Virgite  et  faible- 
ment  traduit  VEneide. 

Theophile  de  Viau  (1590-1626)  est  un  independant 
qui  flotte  entre  Malherbe  et  Ronsard  et  qui  eut  un 
veritable  temp6rament  de  poete,  le  don  de  la  sen¬ 
sation  descriptive,  pittoresque  et  neuve.  MalgrS  ses 
Odes  et  ses  EUgies  et  une  po6sie  sur  la  Solitude  qui 
est  celebre,  il  est  souvent  insupportable  de  mauvais 
gout. 

Saint-Amant  (1594-1661)  fut  encore  un  independant 
mais  plus  fantaisiste,  plus  facile  et  plus  16ger. 
C’etait  un  spirituel  brodeur  de  jolies  choses,  qui  a 
laisse  h  son  tour  une  belle  ode  sur  la  Solitude. 
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L’abbe  de  Chaulieu  (1639-1720)  a  chante  l’amour, 
la  galanterie,  la  philosophie  et  la  volupte  facile, 
dans  une  forme  elegante,  enjouee  et  delicate.  Avec 
Chaulieu  et  La  Fare,  son  ami  (1644-1712)  le  lyrisme 
du  xvne  siecle  eut  fini  dans  la  poesie  anacre-ontique 
et  legere,  si  Jean-Baptiste  Rousseau,  qui  appartient 
plutot  au  xviii6  siecle,  n’eut  fait  entendre  une  voix 
plus  eloquente  avec  ses  Odes  et  ses  Psaumes. 

Au  commencement  du  xvne  siecle,  meme  ap-res 
Gamier,  la  poesie  dramatique  continue  a  mettre 
beau-coup  de  lenteur  dans  son  evolution  -classique. 
Deux  troupes  de  comediens  se  forment  a  Paris  en 
1600,  celles  du  Marais  et  de  l’Hotel  de  Bourgogne,  et 
le  theatre  devient  de  plus  en  plus  a  la  mode. 

Hardy  (1564-1630)  est  un  des  auteurs  dramatiques 
qui  ont  eu  le  plus  de  reputation  et  d’-originalite.  Son 
oeuvre  est  enorrne.  Pauvre  et  ayant  besoin  de  tra- 
vailler  pour  vivre,  fournisseur  officiel  du  theatre  du 
Marais,  qui  renouvelait  chaque-  jour  son  spectacle, 
Hardy  a  laisse  pres  de  700  pieces.  II  a  transforme  la 
tragedie,  en  supprimant  les  interminables  disserta¬ 
tions  amoureuses,  en  y  mettant  plus  d’action,  plus 
de  scenes  et  plus  d’intrigue.  II  a  osb,  il  a  inn-ov6,  il 
a  eu  le  sens  du  theatre.  Sa  f6condit6,  d’ailleurs, 
n’etait  pas  exceptionnelle.  A  peine  pourri-ons-nous 
mentionner  le  nombre  considerable  d’oeuvres  dra- 
matiques  qu-e  nous  ont  laissees  les  contemporains  et 
les  sucesseurs  de  Hardy.  Nommons  cependant  Theo- 
phile  de  Viau  auteur  de  Pyrame  et  Thisbe  (1617) 
poete  excellent,  energique  et  de  forte  facture,  mais 
emphatique  et  de  mauvais  gout ;  Georges  de  Scu- 
dery,  qui  eut  du  succes  avec  son  Amour  tyrannique  ; 
Tristan  Lhermitte  qui  fit  des  tragedies  inegales  et 
notannnent  une  Marianne  (1636-1637)  restee  c^lebre  et 
surtout  remarquable  par  la  qualite  classique  des 
vers  ;  enfin  Mairet,  leur  devancier  et  le  plus  fameux 
auteur  dramatique  de  lApoque  avec  Hardy.  Mairet 
(1604-1686)  represente  la  reaction  contre  Hardy  et  fit 
jouer  des  pieces  dont  le  succls  fut  retentissant, 
entre  autres  une  pastorale,  Sylvie,  qui  fut  applaudie 
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(1621)  et  Sophonisbe  (1634),  le  premier  mod'ele  de  nos 
tragedies  classiques,  ecrite  selon  les  regies  du  genre. 
Cette  Sophonisbe  est  une  date.  Nous  avons  encore 
de  Mairet  des  tragedies,  des  comedies  et  des  pasto¬ 
rales  pleines  de  beaux  dialogues  et  de  belles  scenes 
d’  amour.  Et  nous  arrivons  a  Rotrou  et  a  Corneille. 

Rotrou  (1609-1654)  est  le  plus  cornelien  de  tous  les 
oontemporains  de  Corneille.  L’ auteur  du  Cid  fut 
son  eleve  avant  d’etre  son  maitre.  Rotrou  est  un  au¬ 
teur  dramatique  de  beaueoup  de  talent  qui,  dans 
bien  des  morceaux,  egale  Corneille  pour  l’eloquence, 
la  facture,  la  sublimity  des  pensees ;  ses  concep¬ 
tions,  ses  plans,  ses  sujets  ont  une  originality  et 
une  audace  extremement  pittoresques.  C’est  un 
grand  poete  inegal  et  complique,  de  langue  rude  et 
violente,  de  style  disproportion^  et  glissant  vite  an 
faux  gout.  Ses  meilleures  tragedies,  toutes  d’un 
romanesque  outre,  sont  Venceslas  (1647)  et  1  e  Mai - 
tyre  de  Sakit-Genest  (1646)  deux  oeuvres  curieuses 
ou  l’on  trouve  des  scenes  de  toute  beauty. 

Tous  ces  poetes  ont  erre  autour  de  la  tragedie  et 
en  ont  plus  ou  moins  atteint  l’ideal.  Corneille  seul 
l’,a  realise  dans  sa  perfection.  Apres  des  tatonne- 
ments  et  des  essais  de  comedies,  Melite,  Clitandre, 
la  Veuve,  la  Galerie  du  palais,  la  Suivante,  la  Place 
Royale  et  une  tragedie  annonciatriee,  Mcdec,  Cor¬ 
neille  donne  Le  Cid  (1636),  imite  de  l’Espagnol ;  et, 
du  premier  coup,  la  vraie  tragedie  est  creee,  le  mo- 
dele  est  trouve,  le  genre  existe,  on  ne  surpassera  pas 
ce  chef-d’oeuvre.  Tout  y  est  :  grandeur  du  sujet, 
sublimity  du  dialogue,  noblesse  de  ton,  .action  tra- 
gique,  lutte  des  passions,  antitliese,  intrigue,  devoir, 
heroisme,  eloquence,  vertu,  exaltation  romanesque. 
En  vain  Richelieu  proteste,  I’Aeademie  censure  et 
Chapelain  denonoe,  le  Cid  va  aux  nues  et  reste  pour 
les  contemporains,  comme  pour  nous,  le  sommet  ce 
Part  dramatique,  la  plus  parfaite  manifestation  de 

1&DPe°  m36 TlSTcoraeille  continue  ses  triomphes 
par  des  chefs-d’oeuvre  et  semble  chaque  fois  s’elever 
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au-dessus  de  lui-meme.  Apres  Horace  et  Cinna,  voici 
Polyeucte,  qui,  avec  Athalie,  est  un  des  chefs- 
d’oeuvre  de  notre  theatre.  Personne  au  monde  na 
jamais  fait  et  ne  fera  jamais  des  vers  plus  magni- 
quement  ni  plus  inexplieablement  sublimes. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  genie  d©  Corneille. 
On  lit  1’ analyse  et  1’ appreciation  de  ses  oeuvres  dans 
tous  les  manuels  classiques,  et  la  jeunesse  salt  par 
coeur  ses  tragedies.  Malgre  les  bizarreries,  les  exa- 
gerations,  les  parties  de  rhetorique  et  de  mauvais 
gout  Corneille  incarne  la  plus  haute  conception 
dramatique,  la  plus  male  facon  de  parler  au  theatre 
le  point  extreme  d’ideal  et  de  noblesse  que  peuvent 
atbeindre  la  passion,  l’amour,  l’exemple,  la  volonte, 
le  devoir,  les  caracteres  et  les  personnages.  11.  de- 
passe  la  nature  humaine  ;  il  a  transfigure  l’histoire  ; 
il  a  grandi  meme  les  Romains.  C’est  1  antiquite  a- 
tine  c’est  Seneque,  et  c’est  surtout  la  litterature  es- 
pagnole  et  la  societe  precieuse  de  1’ Hotel  Rambouil- 
let  qui  ont  fait  Corneille  ou,  tout  au  moins,  qui  out 
influence  son  genie  et  lui  ont  donne  son  romanesque 
grandiose.  Non  seulement  hauteur  du  Cid  a  cree  la 
t  rage  die ;  mais  il  a  aussi  cree  la  comfidie  vingt  ans 
avant  Moliere,  par  son  imitation  admirablement 

r6ussi6  du.  MctiIcilv  d  AlS/rcon.  , 

A  partir  de  1645,  le  genie  de  Corneille  decline,  et 
il  assiste  lui-meme  a  sa  propre  decadence.  Il  y  a  encore 
de  belles  scenes  dans  ses  dermeres  pieces,  1  neo- 
dor  e  (1645),  Rodogune  (1646),  dont  le  cinquieme  ac  e 
est  prodigieux,  Heraclius  (1647  ,  Andromede ,  (1650), 
don  Sanche  d'Aragon  (1650),  A icomtde  d65  )» 
thorite  (1652)  ;  mais  l’elan  et  surtout  1  unite  du  talent 
n’v  sont  plus  ;  Corneille  tombe  dans  la  declamation, 
la^ froideur,  l’ennui,  la  banalite,  la  rhetorique,  il 

n’arrive  meme  plus  a  s’imiter.  nnhlier  celle 

La  Hoire  de  Pierre  Corneille  a  fait  oubiier  cene 

de  son  frere  Thomas  qui  n’etait  point  un  poete  me- 
prisable  et  qai  eut  du  sneers  au  thSMra  avec  ecu 
AvinTip  6t  son  Couitc  d  Essex. 

Ce  seal  rival  de  Corneille,  e'est  Racine  ;  ma.a  Ra- 


178 


LES  P0ETES  FRANgAIS. 


auTre6St4“die?Ueun  auto  :  “  a  ^  ™ 

oZ  huPm0aUfnn|:lvt^  aimplement  au thllt«  le 
mains  la  Das’sinn  i  f  humaine>  les  sentiments  hu- 

a^s^r^e^n:^n;'^rPssr 

nntateur  des  anciens,  dedaigneux  des  eomplica- 
s  d  intrigue  et  des  caracteres  surhumains  il  -i 

pS  treccmeag  vlt  Cb°Se  de  la  belIe>  sim- 

1  cite  grecque.  Voltaire  appelle  son  theatre  «  nn 

1  umaT»>met V?fte  et.1>rofond  des  replis  du  coeur 
lumain  ,  et  c  est  preeminent  parce  crn’il  a  montr4 

les  contradictions,  les  luttes  et  les  rS  les  nine 

secrets  du  cmur  bumain  ijue  les  personnages  <lePRa- 

cine  on t  tou jours  penche  vers  la  faiblesse  et  que  la 

passion  triomphe  presque  toujours.  Racine  a  eu  au 

supreme  degre  et  jusqu’au  genie  le  ton  le  gout  'le 

nature!,  a  sobrietd,  le  tact,  toutes  les  q  alS  , 

Kr'i  idfa,iSCr’  le  donTu 

raneaTse  t  13  1,l!irnlomenx  P°«e  de  la  langue 
frangaise.  Son  vers,  toujours  tr£s  simple  et  cam- 

pose  de  mots  ordmaires,  est  un  miracle  d’inspiration 

e®  °Up  eSSe’  de  tour>  de  facture  et  d’ex^ression’ 
Ses  oeuvres  sont  entre  toutes  les  mains.  Racine  n  a 

hut,  ,  fS.i  cheAfs-d,oeyvre  5 ,  rhesitation  de  ses  de- 
ii  °!!r  e'  AP4eSj^a  Th^btiide  (1664),  Alexandre 
16601  .  d°nna  Andromaque  (1667),  Britannicus 

1678  ’  ,BV'emce  ,l67(?’  Bmzet  (1672),  Mithridate 

PhMrc  (1677)-  L’insucces  de 
miff  ’rdU  a  Ia,cabale’  ^loigna  du  theatre  et,  ses 
idees  rehgieuses  le  ramenant  a  Port-Royal,  il  n’6cri- 

711LP,luTfmd’a1utre?  Pieces  qu 'Esther  (1689),  et  Alhalie 
(1691)  pour  les  demoiselles  de  Saint-Cyr.  Athalic  est 
incontestablement  le  chef-d’oeuvre  de  Part  dramatique 
trangais,  pour  la  progression  tragique,  la  simplicity 
du  sujet  et  le  developpement  inflexible  de  Taction 
La  tragedie  psychologique  de  Racine  eut  toute  une 
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©cole  d’imitateurs  qui  ont  fini  par  epuiser  ce  genre 
litteraire.  Les  noms  de  Pradon  et  de  Campistron 
surnagent  comme  contrastes.  Pradon  se  posa 
en  rival  de  Racine,  dont  il  eut  la  pretention  de  re- 
faire  les  pieces.  Son  Pegulus  reussit  en  1688,  et  la 
cabale  fit  applaudir  quelque  temps  sa  piece  Phedre 
et  Hippolyte.  Quant  a  Campistron,  le  protege  de  Ra¬ 
cine,  il  eut  aussi  du  succ&s  avec  Andronic  et  Tiri- 
date.  Tous  les  deux  incarnent  le  vers  banal  et  inex- 
pressif.  Leur  langue  poetique  n’est  plus  que  le  voca- 
bulaire  decolore  de  Racine. 

Ne  quittons  pas  le  genre  dramatique  sans  men- 
tionner  l’ceuvre  et  le  role  de  Quinault  (1635-1688). 
Quinault  fit  d’abord  des  tragedies  qui  toutes  reussi- 
rent,  surtout  Astrcite  (1663).  Il  ecrivit  aussi  des  livrets 
d’opera,  Poland,  Alceste,  Proserpine,  Persee,  etc.,  oil 
l’on  trouve  de  beaux  passages,  de  beaux  vers,  une 
poesie  naturelle,  aisee,  harmonieuse,  souvent  exquise. 
Quinault  est  1’ auteur  d’une  comedie  de  caractere,  la 
Mere  coquette  (1664),  qui  est,  avec  le  Menleur  de  Cor¬ 
neille,  une  des  meilleures  oeuvres  qu’on  ait  ecrites 
avant  Moliere. 

Il  est  naturel  que  la  comedie  vienne  apres  la  tra- 
gedie.  Moliere  est  notre  grand  po^te  comique  et 
peut-etre  le  plus  grand  poete  comique  de  tous  les 
temps.  Il  n’y  a  qu’un  Moliere  et  il  est  Frangais.  Le 
comique  de  Shakespeare  n’a  jamais  passe  la 
Manche,  malgre  la  grosse  voix  de  Falstaff,  et  Gol¬ 
doni,  a  cote  de  Moliere,  n’est  qu’un  agreable  faiseur 
de  romans  dialogues.  Moliere  est  seul  et  il  est  uni- 
versel.  Malgrd  le  Menteur,  il  a  veritablement  cree 
la  comedie,  en  dedaignant  les  complications  et  l’in- 
trigue,  alors  si  fort  a  la  mode,  pour  rnettre  au  theatre 
la  veritd  humaine,  les  personnages,  les  caracteres, 
les  ridicules,  les  passions,  les  vices,  pris  dans  la  vie 
rSelle.  C’est  sa  force  d’observation  qui  rend  son 
oeuvre  6ternelle.  Personne  n’a  dte  plus  original  et 
personne  n’a  plus  imite  les  autres,  latins  ou  fran- 
gais,  depuis  Plaute  jusqu’a  Larivey.  Il  y  a  dans  les 
pieces  de  Larivey,  notamment  dans  sa  comddie  Les 
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Esprits,  des  scenes  qui  sont  tellement  du  Moliere, 
que  l’auteur  du  Misanthrope  n’a  eu  qu’a  les  copier 
telles  quelles. 

Moliere  a  produit  deux  genres  de  comedies,  celles 
qui  sont  comiques  par  exageration  et  par  charge  : 
Les  fourberies  de  Scapin,  George  Dandin,  Sgana- 
relte,  M.  de  Pourceaugnac,  Le  Malade  Imaginaire ; 
et  la  grande  comMie  de  moeurs  et  de  caractere,’ 
1  at  tuff e,  Le  Misanthrope,  L'Avare,  Les  Femmes  sa- 
vantes,  Le  Bourgeois  gentilhomme,  VEcole  des 
femmes,  Les  Fdcheux,  etc.  On  a  ecrit  des  milliers  de 
volumes  sur  Moliere  ;  il  existe  sur  lui  toute  une  lit- 
terature  biographique,  critique  et  documentaire. 
Moliere  a  provoque  les  appreciations  et  les  interpre¬ 
tations  les  plus  diverses.  On  a  accuse  son  theatre 
d’immoralite  (Bossuet,  Bourdaloue)  ;  on  a  dit  qu’il 
representait  la  bourgeoisie  (Goncourt,  Faguet)  ;  on 
l’a  pris  pour  un  libre  penseur  et  un  d6mocrate,  a 
cause  de  Don  Juan  et  de  Tartuffe  (Henri  Martin, 
Esquiros).  Moliere  n’est  peut-etre  rien  de  tout  cela. 
N  a-t-il  pas  raille  la  noblesse  et  les  marquis  dans 
toutes  ses  pieces  ?  N’a-t-il  pas  ridiculis4  la  bonr- 
geoisie  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  ?  La  verity 
c’est  que  Moliere  a  tout  observe  et  qu’il  a  mis  sur 
la  scene  tout  ce  qu’il  observait,  noblesse,  marquis, 
bourgeois,  p-recieux  et  preeieuses,  hypocrites,  avares, 
medecins,  les  jaloux  et  les  faux  savants,  les  devots 
et  le  mariage,  les  ridicules  et  les  vices,  pele-mgle  le 
bon  et  le  mauvais,  les  classes  sociales,  les  individius, 
les  personnages  et  les  portraits.  On  peut  discuter  sa 
morale  :  ce  qui  est  sur,  c’est  que  Moliere  est  un  grand 
poete,  un  poete  d’une  fecondit6,  d’une  force  d’inspi- 
ration  6tonnantes.  Boileau  le  tenait  pour  le  plus 
grand  poete  de  son  si&cle.  Les  vers  de  Moliere  sont 
durs,  hatifs,  ebauchfe,  ct  sa  langue  soorvent  incor- 
recte  ;  mais  personne  n’a  parl^  en  poesie  avec  cette 
aisance,  cette  facility  pittoresque,  cette  ressource  de 
tournures  et  de  rythmes. 

Moliere  n’a  laiss6  qu’nn  elfeve,  on  plutbt  qu’un 
imitateur,  qui  na  le  rappelle  que  de  tr&s  loin  :  c’est 
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Regnard.  Cependant  Regnard  a  de  l’entram,  de  la 
verve  ;  il  brule  les  planches,  il  enleve  son  sujet,  il 
fait  rire  ;  il  a  un  art,  a  la  fois  grossier  et  discret, 
qui  n’ennuie  pas.  Il  n’est  pas  profond,  il  est  arnu- 
sant.  Le  Joueur  est  sa  xneilleure  piece,  et  le  Lega- 
taire  universel  fait  toujours  de  l’effet  k  la  scene. 

Regnard  emprunta  peut-etre  le  sujet  du  Joueur  a 
Dufresny,  auteur  de  beaucoup  d’esprit,  qui  a  fait  un 
Joueur  en  prose,  et  quantite  de  pieces  de  theatre 
appreciees  de  ses  contemporains. 

La  poesie  satirique  au  xvn0  siecle  n  a  eu  a  peu 
pres  qu’un  seul  representant  :  c’est  Boileau  ;  mais 
ee  nom  remplit  une  epoque.  Boileau  fut  le  grand 
theoricien  de  l’art  classique  et  le  defenseurdu  go 
litteraire  pendant  le  siecle  de  Louis  XIV.  Il  a 
centre  le  mauvais  goM  du  public  et  centre  le  mau- 
vais  gout  des  ecrivains.  Il  a  6te  le  glonficateur  de 
la  litterature  grecque  et  romaine  et  le  grand  jusfa- 
cier  de  la  litterature  franchise  de  son  temps.  Ju»e 
inflexible  admirable  honnete  homme,  satirique  par 
temperament,  Boileau  est  essentiellement  un  talent 
imitateur,  qui  s’est  glorifie  de  marcher  ^re^en 
d’Horace,  dont  il  a  ref  ait  a  peupres 
prenant  a  peu  prfes  le  mgme  role.  Ce  role  ne  lui  a 
neut-Stre  pas  tout  a  fait  reussi  de  son  vivant.  La 
preciosite,  le  mauvais  gout ,1a  rdauvaise  litterm 
ture  continuant  a  seduire  le  public,  malgre  le 
sSs  offlciels  ds  Racine  et  de  MoMre i  - ^ 
nrestige  de  Boileau  ne  fit  que  grand)  ret,  en  somme, 
Sa t  reel,  meme  de  son  temps,  bien  qu  il  y ^entrat .plus 
de  haine  que  d’hommage.  Le  de  mO  es 

sava  de  reagir  contre  la  royaute  de  Boileau.  Aujo 
Si  le  s^re  critique,  Vauteur  peuMto  un  ^ 
trot)  cruel  des  Satires,  a  ete  remis  k  sa  vraie  place 
eSS  flSre  qu'il  tail  n'est  pas  si  mauvaise.  Son 
ceuvre  tient  dans  un  modeste  volume.  De  l6W 

zsxjjz  c  r  -  ~  ss ,  tact, 
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a  toujours^le  Me  Jt  f ure  “  .du  c<E“r  humain 

nni.,‘  u.n  1  ealiste,  et  cela  peut  se  soutenir 
Poete, Tro"  aS^Tn  puLS«« '°n  T  ,gr“d 

ss:^rt:n‘  ss^w de  ,a 

ST’aif^uS  rbell  “ST^- 

rSaS  *  SSSTn 

rr^a 2sST™rsxda-slr^ 

et  ce  qu,,  ta,StdV^.J“,1  M 

x^tL!*.  daendU  61  «"*  l'«i  l^rafrVl 

Qu’on  nous  excuse  de  ne  signaler  Tn 
leUmsfiniSTn-  Ce  chapitre-  La  Fable  devait  ceder 

nons  du  pailer.  La  Fontaine  est  le  plus  grand  de 
tous  les  poetes  et,  par-dessus  tout,  il  esf  unique 
C  est  assurement  le  plus  populaire  le  nl.K  ,  ?q,e' 
coanu.  On  ne  pent  Us/Jptu Trien  £  £  ^ 

a«hePeLa  Fw°Se'  el,r‘en  qm  tOTl  ne 

sache.  La  Fontaine  a  tous  les  tons  de  stvle  tmite* 

les  quality  litt6raires.  C’est  un  conteur  It  >  1  +  1  8 

peintre  ;  H  Mt  (annlier  et  fl  est  sStae  i  a  IT 

ne  eTtepL‘ Sf  !rS  h°"  Sly,e'  ‘“"i.U  n  “ur t 
sent  pas  1  effort.  Get  homme,  qui  a  tant  imit6  les 
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anciens,  est  lui-meme  inimitable  ;  tr&s  peu  de  ses 
fables  sont  de  Ini,  et  cependant  personne  n’a  ete  plus 
original,  tellement  original,  qu’il  en  est  mtra.dui- 
sible  et  qu’il  semble  que  c’est  lui  le  premier  P  i 
cree  la  fable.  La  Fontaine  est  aussi  un  grand  poete 
comique,  un  peintre  etonnant  de  la  nature  humaine 
Mats  que  n’est-il  pas?  On  a  taut  ecnt  f ^  luq  quit 
est  inutile  de  juger  de  nouveau  son  art  et  son  muvre. 
Un  mot  resume  tout  :  La  Fontaine,  c  est  la 
tion  litteraire,  et  c’est  la  perfection  attemte  par  la 

SiEn 'somme  le  xvn*  siecle  est  l’epoque  de  la  poesie 
classique  et  parfaite.  Malherbe  en  fut  letheonciene 
le  maitre.  Boileau  a  vulgarise  et  nnpose  a  docti 
Ha  Malherbe  Mais  le  xvne  siecle  est  suitout  le  siec  e 
de  fa  poiie'draxLtique.  Un  tel  ensemble  de  poetes 
et  une  telle  unite,  une  telle  superionte  de .  fond L  et  de 
forme  sont  des  choses  que  l’on  na  jamais  pi 
vues  et  qui  font  du  xviie  siecle  un  spectacle  un  q 


Antoine  Albalat. 


THEOPHILE 

(1596-1626) 


inaugure  le"  ^  ^ 

taE'  “r  °n  16  PCTd  a  P“ri““ 

men,!’  dXXeX XsTortXX  ■"i"-- 

vouawes,  a  Chantilly,  ehez  son  protected  Td*™' 

recXTesCodo?Ud(1T'  *“  la  pr4,ace  W'U  fit  an 
TheonhilP  i.  ’  !1CGS’  Sonnets>  epigrammes  de 
leophile,  le  nomine  le  «  grand  et  divin  Theophile  .» 


STANCES 


Co  name  un  d6vot  devers  les  cieux, 
Mes  yeux  tournds  devers  tes  ye  ax 
A  genoux  auprSs  de  ta  couche 
Pressg  de  mil]e  ardens  desirs,  ’ 

Je  laisse,  sans  ouvrir  ma  bouc'he, 
Avec  toi  dormir  mes  plaisirs. 

Le  sommeil  aise  de  t’avoir 
Empeche  tes  yeux  de  me  voir, 

Et  te  retient  dans  son  empire, 

Avec  si  pen  de  liberty, 

Que  ton  esprit,  tout  arrete, 
be  murmure,  ni  ne  respire 

La  rose  en  rendant  son  odeur, 

Le  soleil  donnant  son  ardenr,’ 
Diane  et  Je  char  qui  la  tralne, 
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Une  Naide  dedans  l’eau, 

Et  les  Graces  dans  un  tableau 
Font  plus  de  bruit  que  ton  haleine. 

La,  je  soupire  aupres  de  toi, 

Et,  considdraint  comme  quoi 
Ton  oeil  si  doucement  repose, 

Je  m’6crie  :  O  ciel  1  peux-tu  bien 
Tirer  d’une  si  belle  chose 
Um  si  cruel  mal  que  le  mien  ? 
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MALHERBE 


(1555-1628) 


Francois  de  Malherbe  est  ne  a  Caen,  d’une  famille 
de  magistrats.  II  etait  l’aine  de  neuf  enfants,  quel- 
ques-uns  calvinistes  comme  leur  p£re.  Malherbe,  qui 
etait  catholique,  ne  put  vivre  chez  lui  et,  a 
dix-sept  ans,  il  quitta  son  pays  a  la  suite  d’Henri 
d’Angouleme,  fils  naturel  d’Henri  II,  pour  la  Pro¬ 
vence.  II  s’y  maria  a  Madeleine  de  Coriolis,  fille 
d’un  president  au  Parlement,  ecrivit  ses  premiers 
vers  dans  la  discipline  de  Ronsard  et  se  battit  pour 
la  Ligue.  II  revint  en  Normandie  apres  la  mort  de 
son  maitre,  le  due  d’Angouleme.  II  y  vecut  dans  la 
gene,  s’en  retourna  en  Provence  ou  il  d6dia  ses 
Larmes  de  Saint-Pierre  a  Ilenri  III  ;  enfin,  pr6sent6 
au  roi  par  Des  Yvetaux,  le  fils  du  poete  Vauquelin 
de  la  Fresnoye,  il  fut  nomme  ecuyer  et  gentilhomme 
de  la  chambre.  La  Regente  le  pensionna,  Richelieu 
lui  confia  la  charge  de  tresorier  de  France.  Mal¬ 
herbe  tira  de  l’argent  du  roi,  des  grands  autant  qu’il 
le  put.  Il  acheva  sa  vie  dans  la  peine  :  separe  de  sa 
femme,  priv6  d’un  fils  bien-aime,  qui  avait  6te  tue 
dans  un  duel. 

Parti  de  la  Pleiade,  il  en  fut  plus  tard  un  adver- 
saire  acharnA  II  elagua  la  langue  de  Ronsard  de 
toutes  inutiles  fioritures  et  pr6para  celle  du 
xvne  si^cle. 
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STANCES  A  DU  PERRIER 


Ta  douleur,  Du  Perrier,  sera  done  6ternelle, 

Et  les  tristes  discours 

Que  te  met  ein  1’esprit  l’amitie  paternelle 
L’augmenteront  toujours  ? 

Le  malheur  de  ta  fille  au  tombeau  descendue 
Par  un  commun  trdpas, 

Est-ce  quelque  d6daie  ou  ta  raison  perdue 
Ne  se  retrouve  pas  ? 

Je  sais  de  quel  appas  son  enfance  Wait  pleine  ; 

Et  n’ai  pas  entrepris, 

Injurieux  ami,  de  soulager  ta  peine 
Avecque  son  mepris. 

Mais  elle  etait  du  monde,  ou  les  plus  belles  choses 
Ont  le  pire  destin  ; 

Et,  rose,  elle  a  vecu  ce  que  vivent  les  roses, 
L’espace  d’un  matin. 

Puis,  quand  ainsi  serait  que,  selon  ta  priere, 

Elle  aurait  obtenu 

D’avoir  en  cheveux  Wanes  termine  sa  carriere, 
Qu’en  fut-il  advenu  ? 

Penses-tu  que,  plus  vieille,  en  la  maison  celeste 
Elle  eut  eu  plus  d’accueil, 

Ou  qu’elle  eut  moins  senti  la  poussiere  funeste 
Et  les  vers  du  eercueil  ? 

Non,  non,  mon  Du  Perrier  ;  aussitot  que  la  Parque 
Ote  l’ame  du  corps, 

L’age  s’6vanouit  au  deca  de  la  barque 
Et  ne  suit  pas  les  morts. 


La  mort  a  des  rigueurs  a  nulle  autre  pareilles ; 
On  a  beau  la  prier ; 

La  cruelle  qu’elle  est  se  Louche  les  oreilles 
Et  nO’Us  laisse  crier. 
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Le  pauvre  en  sa  cabane,  ou  le  chaume  le  couvre, 
Est  sujet  a  ses  lois  ; 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrieres  du  Louvre 
N’ein  defend  point  les  rois. 

De  murmurer  contre  elle  et  perdre  patience 
II  est  mal  a  propos  ; 

Vouloir  ce  que  Dieu  veut  est  la  seule  science 
Qui  nous  met  en  repos. 


PARAPHRASE  DU  PSAUME.CXLVj 


N’esp6rons  plus,  mon  ame,  aux  promesses  du  monde  ; 

Sa  lumiere  est  un  verre,  et  sa  iaveur  utne  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empeche  de  caimer. 

Quittons  ces  vanites,  lassons-nous  de  les  suivre  : 

C’est  Dieu  qui  nous  fait  vivre, 

C’est  Dieu  qu’il  faut  aimer. 

En  vain  pour  satisfaire  a  nos  laches  envies, 

Nous  passons  pres  des  Rois  tout  le  temps  de  nos  vies 
A  souffrir  des  mepris  et  ployer  les  genoux  : 

Ce  qu’ils  peuvent  n’est  rien  ;  ils  sont,  comme  nous  sommes, 
V6ritablement  homines, 

Et  meurent  comme  nous. 

Ont-ils  rendu  l’esprit  ?  ce  n’est  plus  que  poussiere 
Que  cette  majeste  si  pompeuse  et  si  here, 

Dont  l’eclat  orgueilleux  etonnait  l’univers  ; 

Et,  dans  ces  grands  tombeaux  ou  leurs  ames  hautaines 
Font  encore  les  vaines 
Ils  sotnt  manges  des  vers. 

La  se  perdent  ces  noms  de  maitres  de  la  terre, 

D’arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre. 

Comme  ils  n’ont  plus  de  sceptre,  ils  n’ont  plus  de  flatteurs  ; 
Et  tombent  avec  eux  d’une  chute  commune 
Tous  ceux  que  leur  fortune 
Faisoit  leurs  serviteurs. 
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ODE1  AU  ROI  LOUIS  XIII 

Done  un  nouveau  labeur  a  tes  armes  s'appreste  : 

Prends  ta  foudre,  Louis,  et  va  comme  urn  lion 
Donner  le  dernier  coup  a  la  derniere  teste 
De  la  rebellion. 

Fais  choir  en  sacrifice  au  demon  de  la  France 
Les  fronts  trop  esleves  de  ces  ames  d’enfer  ; 

Et  n’espargne  contre  eux  pour  metre  delivrance 
Ny  le  feu  ny  le  fer. 

Assez  de  leurs  oomplots  l’infidele  malice 
A  nourri  le  desordre  et  la  sedition  : 

Quitte  le  nom  de  Juste,  ou  fais  voir  ta  justice 
En  leur  punition. 

Le  centieme  decembre  a  les  plaines  ternies, 

Et  le  centieme  avril  les  a  peintes  de  fleurs, 

Depuis  que  parmy  nous  leurs  brutales  manies 
Ne  causent  que  des  pleurs  ! 

Dans  toutes  les  fureurs  des  siecles  de  tes  peres, 

Les  monstres  les  plus  noirs  firent-ils  jamais  rien 
Que  l’inhumanite  de  ces  coeurs  de  viperes 
Ne  renouvelle  au  tien  ? 

Par  qui  sont  aujourd’huy  tant  de  villes  desertes, 

Tant  de  grands  bastiments  en  masures  changes, 

Et  de  tant  de  chardons  les  eampagnes  couvertes, 

Que  par  ces  enrages  ? 

Les  sceptres  devant  eux  n’ont  point  de  privileges, 

Les  immortels  eux-mesme  em.  sont  persecutes  ; 

Et  e’est  aux  plus  saincts  lieux  que  leurs  mains  sacrileges 
Font  plus  d’impietes. 

Marche,  va  les  destruire,  esteins-en  la  semence  ; 

Et  suis  jusqu’a  la  fin  ton  courroux  genereux, 

Sans  jamais  escouter  ni  pitid  ni  clemence 
Qui  te  parle  pour  eux. 


1.  Cette  ode,  I’avant-derniere  qu’ait  Scrite  Malherbe,  est 
adress6e  a  Louis  XIII  qui  s’apprfitait  a  aller  au  sifege  de  la 
Rochelle. 


D’AUBIGNE 

(1550-1630) 


Theodore  Agnppa  d'Aubigne,  ne  a  Saint-Maury 
en  Saintonge,  eut  la  vie  la  plus  agitee  qui  soil.  A 
dix  ans,  pour  avoir  jure  de  venger  ses  freres,  qu’il 
gibets  d’Amboise,  il  est  condamne  a  mort. 
,  lobb,  il  se  bat  dans  la  troisieme  guerre  civile  On 
ie  trouve  a  Jarnac,  a  la  Rochelle,  a  Courtras,'  au 
lege  de  Paris,  dans  la  campagne  de  Normandie, 
partout  on  les  huguenots  ont  besoin  de  ses  bras.  Il  a 
ete  l’ecuyer  d’Henri  de  Navarre.  Il  reste  fldele  a 
Ilenri  IV,  mais  ne  lui  pardonne  point  son  abjuration. 
Il  est  gouverneur  de  Maillezais,  vice-amiral  de  Bre¬ 
tagne  ;  il  reprend  les  armes  avec  Rohan  pendant  la 
legence,  senfuit  a  Geneve  et  ne  peut  empecher  son 
fils,  le  pere  de  Mine  de  Maintenon,  de  renier  le  pro- 
testantisme,  pour  lequel  il  a  combattu  toute  sa  vie 
par  l’epee  et  par  la  plume. 

DAubigne  est  grand  poete,  poete  violent,  heurte, 
negligent,  mais  parfois  dun  lyrfsme  sans  egal 
jusqu’a  Hugo.  Les  Tragiques  —  neuf  mille  vers  — 
se  divisent  en  sept  livres  :  Miseres  —  Princes  — 
Lhambre  doree  — -  Feux  —  Fers  —  Vengeances  —  Ju - 
gement,  ou  des  passages  evoquent  le  souvenir  de 
Dante  et  annoncent  les  Chdtiments. 


Son  Printemps,  des  odes,  des  sonnets  qui  datent 
des  jolies  fetes  d’Henri  III,  eLses  Poesies  religieuses 
avec  un  poeme  de  la  Creation,  sont  de  beaucoup  infe- 
rieures  aux  Tragiques. 
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A  SON  LIVRE  DES  TRAGIQUES 

Sois  hardi,  ne  te  cache  point, 

Entre  chez  les  Rois,  mal  en  point ; 

Que  la  pauvret6  de  ta  robbe 
Ne  te  face  honte  ni  peur, 

Ne  te  diminue  ou  desrobe 
La  suffisance  ni  le  coeur. 

Ta  tranche  n’a  or  ne  couleur ; 

Ta  couverture  sans  valeur 
Permet,  s’il  y  a  guelgue  joye, 

Aux  bons  la  trouver  au  dedans  ; 

Aux  autres  fascheux  je  t’envoie 
Pour  leur  faire  grincer  les  dents. 

Porte  comme  au  Stoat  romain 
L’advis  et  l’habit  du  vilain 
Qui  vint  du  Danube  sauvage, 

Et  montra  hideux,  effront6, 

De  la  fapon,  non  du  langage, 

La  mal  plaisante  v&ritA 


Pauvre  enfant,  comment  parois-tu 
Par§  de  ta  seule  vertu  ? 

Car,  pour  une  ame  favorable, 

Cent  te  condamneront  au  feu  ; 

Mais  c’est  ton  but  invariable 
De  plaire  aux  bons  et  plaire  a  peu. 


AUX  IRRESOLUS 

1  uyez  Lots  de  Sodome  et  Gomorrhe  brulantes, 
N’ensevelissez  pas  vos  &mes  innocentes 
Avec  des  r6prouv6s  :  car  combien  que  vos  yeux 
Ne  froncent  le  sourcil  encontre  les  hauts  cieux, 
Combien  qu’avec  les  rois  vous  ne  hochiez  la  tete 
Corntre  le  ciel  esmu  arm6  de  la  tempgte  : 

Pource  que  des  tyrans  le  support  vous  tirez, 
Pource  qu’ils  sont  de  vous  comme  dieux  adores, 
Lorsqu’ils  veulent  au  pauvre  et  au  juste  m6faire, 
A  ous  etes  compagnons  du  m^fait  pour  vous  taire. 
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Lorsgue  le  fils  de  Dieu  vengeur  de  son  mbpris 
Viendra  pour  vendanger  de  ces  rois  les  esprits, 

De  sa  verge  de  fer  brisant,  dpouvantable, 

Ces  petits  dieux  enfles  en  la  terre  habitable  : 

Vous  y  serez  compris,  comme  lorsgue  l’dclat 
D’un  foudre  exterminant  vient  renverser  a  plat 
Les  chenes  rdsistants  et  les  cedres  superbes  : 

Vous  verrez  la-dessous  les  plus  petites  herbes, 

La  fleur  gui  craint  le  vent,  le  naissant  arbrisseau, 

En  son  nid  l’escurieu en  son  aire  l’oiseau, 

Sous  ce  dais  gui  changeoit  les  greles  en  ros§e, 

La  bauge  du  sanglier,  du  eerf  la  reposde, 

La  ruche  de  l’abeille  et  la  loge  au  berger 
Avoir  eu  part  a  l’ombre,  avoir  part  au  danger. 

(Les  Tragiques.) 

SUR  L’ INSPIRATION  DES  TRAGIQUES 

Je  n’escris  plus  les  feux  d’un  amour  inconnu  ; 

Mais,  par  l’affliction  plus  sage  devenu, 

J’entreprens  bien  plus  haut,  car  j’apprens  a  ma  plume 
Un  autre  fen  auguel  la  France  se  consume. 

Ces  ruisselets  d’argent  gue  les  Grecs  nous  feignoieint, 

Oil  leurs  poetes  vains  beuvoient  et  se  baignoient, 

Ne  courent  plus  icy ;  mais  les  ondes  si  Claires, 

Qui  eurent  les  saphirs  et  les  perles  contraires, 

Sont  rouges  de  nos  morts  ;  le  doux  bruit  de  leurs  flots, 
I.eur  murmure  plaisant  hem’te  contre  les  os. 

Le  luth  gue  i’accordois  avec  mes  chansoinnettes 
Est  ores  estouffd  de  l’6clat  des  trompettes  : 

Icy  le  sang  n’est  feint,  le  meurtre  n’y  defaut ; 

La  Mort  joue  elle-mesme  en  ce  triste  eschaffaut... 

D’icy,  la  botte  en  jambe,  et  non  pas  le  cothurne, 

.Lappelle  Melpomene  en  sa  vive  fm’eur, 

Au  lieu  de  l’Hippocrene  dveillant  cette  peur 
Des  tombeaux  rafraischis,  demit  il  faut  gu  elle  sorte, 
Affreuse,  eschevelee,  et  bramant  en  la  sorte 
Que  faict  la  biche  apres  le  fan  gu’elle  a  perdu  ; 

Que  la  bouche  luy  saigne,  et  son  front  esperdu 
Face  noircir  du  ciel  les  voutes  esloignees  ; 

Qu’elle  esparpille  en  l’air  de  son  sang  deux  poignees, 


1.  L’£cureuil. 
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Quand,  espuisant  ses  flancs  de  redoublez  sanglots 
De  sa  voix  enrouee  elle  bruira  ces  mots  : 

«  O  France  ddsolee  !  o  terre  sanguinaire  ! 

Non  pas  terre,  mats  cendre  :  o  mere!  si  c’est  mere 
Uue  trahir  ses  enfans  aux  douceurs  de  son  sein 
Ft,  quand  on  les  meurtrit,  les  serrer  de  sa  main  • 
Tu  leur  donnes  la  vie,  et  dessous  ta  mammelle 
fe>  esmeut  des  obstinez  la  sanglante  querelle  : 

Suir  ton  sein  blanchissant  ta  race  se  debat, 

L&  le  fruict  de  ton  flanc  faict  le  champ  du  combat. 


JUG  EM  ENT  DERN  IERj  “j 

O  enfants  de  ce  siecle,  o  abusez  mocqueurs, 
Imployables  esprits,  incorrigibles  cceurs 
Vos  esprits  trouveront  en  la  fosse  profonde 
\  ray  ce  qu  ils  ont  pense  ume  fable  en  ce  monde. 

Ils  languiront  en  vain  de  regret  sans  mercy. 

Vostre  ame  a  sa  mesure  enflcra  de  soucy. 

Qui  vous  consolera  ?  L’amy  qui  se  desole 
Vous  grincera  les  dents  au  lieu  de  la  parole. 

Les  saincts  vous  aimoient-ils  ?  un  abyme  est  entr’eux 
Leur  coeur  ne  s’esmeut  plus  ;  vous  estes  odieux. 

Mais  n  esperez-vous  poiint  fln  &  votre  souffrance  ? 
Poinct  n  eclaire  aux  enfers  1’aube  de  l’esperance. 

Lieu  auroit-il  sans  fin  esloigne  sa  merci  ? 

Qui  a  peche  sans  fin  souffre  sans  fin  aussi. 

La  clemence  de  Dieu  fait  au  ciel  son  office, 

II  deploye  aux  enfers  son  ire  et  sa  justice 
Transis,  desesper<5s,  il  n’y  a  plus  de  mort 
Qui  soft  pour  vostre  mer  des  orages  le  port. 

Que  si  vos  yeux  de  feu  jettent  l’ardente  vefie 
A  l’espoir  du  poignard,  le  poignard  plus  ne  tue. 

Que  la  mort  (direz-vous)  estoit  un  doux  plaisir ! 

La  mort  morte  ne  peut  vous  tuer,  vous  saisir. 
Voulez-vous  du  poison  ?  en  vain  cet  artifice  ; 

Vous  vous  precipitez  ?  en  vain  le  precipice ; 

Courez  au  feu  brusler  ?  le  feu  vous  gelera ; 

Noyez-vous  ?  l’eau  est  feu,  l’eau  vous  embrasera ; 

La  peste  n’aura  plus  de  vous  misericorde ; 
Estranglez-vous  ?  en  vain  vous  tordez  une  corde  ; 

Criez  aprfes  1’enfer  ?  de  l’enfer  il  ne  sort 
Que  l’eternelle  soif  de  1’impossible  mort. 
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ELUS  ET  REPROUVES 

«  Vous  qui  m’avez  vestu  au  temps  de  la  froidure, 

Vous  qui  avez  pour  moy  souffert  peine  et  injure, 

Qui  a  ma  seiche  soif  et  a  mon  aspre  faim 
Donnastes  de  bon  coeur  votre  eau  et  votre  pain  ; 

Venez,  race  du  Ciel,  venez,  esleus  du  Pere ; 

Vos  pechez  sont  esteints,  le  juge  est  votre  frere, 

Venez  done,  bienheureux,  triompher  a  jamais 
Au  Royaume  eternel  de  victoire  et  de  paix.  » 

A  ce  mot  tout  se  change  en  beautez  eternelles, 

Ce  changement  de  tout  est  si  doux  aux  fidelles ! 

Que  de  parfaicts  plaisirs !  o  Dieu,  qu’ils  trouvent  beau 
Cette  terre  nouvelle  et  ce  grand  Ciel  nouveau ! 

Mais  d’autre  part,  si  tost  que  l’Eternel  faict  bruire 
A  sa  gauche  ces  mots,  les  foudres  de  son  ire, 

Quand  ce  Juge,  et  non  Pere,  au  front  de  tant  de  Rois, 
Irrevocable,  pousse  et  tonne  cette  voix  : 

«  Vous  qui  avez  laiss6  mes  membres  aux  froidures 
Qui  lui  avez  verse  injures  sur  injures, 

Qui  a  ma  seiche  soif  et  a  mon  aspre  faim 
Donnastes  fiel  pour  eau  et  pierre  au  lieu  de  pain  : 
Allez,  maudits,  allez  grincer  vos  dents  rebelles 
Au  gouffre  tenebreux  des  peines  eternelles !  » 

Lors  ce  front  qui  ailleurs  portoit  contentement 
Porte  4  ceux  cy  la  mort  et  l’espouvantement. 

II  sort  un  glaive  aigu  de  la  bouche  divine  ; 

L’Enfer  glouton,  bruyant,  devant  ses  pieds  chemine... 

( Les  Tragiques  :  Juyevxent.) 


GOMBAULT 

(1570-1666) 


Ocjier  de  Govibault  est  ne  a  Saint- Just-de-Lussac, 
en  Samtonge.  Un  sonnet  sur  l’assassinat  de  Henri  IV 
ui  valut  une  rapide  celebrite  et  une  pension  de 
Mane  de  Medicis.  Tombe  en  discredit  a  la  cour  il 
fut  protege  par  la  duchesse  de  Montausier.  Go'm- 
^  peu  pr®s  inconnu  de  nos  jours,  quoiqu’il 
ait  ete  un  des  quarante  academiciens  de  fondation 
et  que  son  oeuvre  soit  assez  abondante.  Boileau  l’a 
oit  maltraite  en  deux  vers,  et  non  sans  raison. 


SONNETS 

Allonsparmi  les  fleurs  cueillir  une  guirlande 
Afln  d’en  couronner  la  reine  des  beaut^s, 

Soit  vanus,  soit  Philis,  a  qui  les  royautes 
Vont  indifferemment  presenter  leur  offrande. 

Les  Graces  et  l’Amour  seront  de  notre  bande  ; 

Les  jeux  et  les  plaisirs  suivront  de  tous  cot6s. 

La  saison  nous  appelle  a  mille  nouveautes, 

Et  la  ros6e  est  chute,  et  la  moisson  est  grande. 

Mais  j  apergois  l’Amour  qui  nous  a  pr^venus, 

Et  qui  cherche  Philis  qu’il  preffere  a  V6nus. 

Amour,  cruel  amour,  d’ou  vient  que  tu  nous  laisses  ? 

•Pois  dans  la  bouche  un  nom  qui  fait  que  je  palis 
Preinds  ta  route  ou  les  fleurs  seront  les  plus  <§paisses ; 
L  est  par  la  que  sans  doute  aura  passe  Philis. 

Le  p6ch6  me  surmonte,  et  ma  peine  est  si  grande 
Lorsque,  malgra  moi-mSme,  il  triomphe  de  moi 
Que,  pour  me  retirer  du  gouffre  ou  je,  me  voi,  ’ 

Je  ne  sais  quel  hommage  il  faut  que  je  te  rende. 
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Je  voudrais  bien  t’offrir  ce  que  ta  loi  commande, 
Des  prieres,  des  vceux  et  des  fruits  de  ma  foi, 

Mais  voyant  que  mon  coeur  n’est  pas  digne  de  toi, 
Je  fais  de  mon  Sauveur  mon  dtemelle  offrande. 

Regois  ton  fils,  6  PSre !  et  regarde  la  croix 
Ou,  pret  de  satisfaire  d,  tout  ce  que  je  dois, 

II  te  fait  de  lui-mSme  un  sanglant  sacrifice. 

Et  puisqu’il  a  pour  moi  cet  excfes  d’amitiS, 

Que  d’etre  incessamment  l’objet  de  ta  justice, 

Je  serai,  s’il  te  plait,  l’objet,  de  ta  piti6. 


PIERRE  LE  LOYER 

(1550-1634) 


Pierre  Le  Layer,  sieur  de  la  Brosse,  naquit  & 
Huisle,  sur  le  Loir.  Ayant  dtudie  le  droit  a  Toulouse 
ll  se  fix  a  a  Anvers  ou  il  mourut.  Chose  curieuse 
pour  le  temps,  ce  poete  etait  epris  de  linguistique  et 
«  infatue,  dit  Menage,  de  Langues  Orientales  ».  Ses 
vers,  qui  cel^brent  le  beau  pays  angevin  et  le  Loir 
ne  sont  pas  sans  charmes. 


SONNET 


O  le  sdjour  de  ma  muse  angevine, 

Et  de  mes  vers  le  fldelle  tSmoin, 

Petit  Huill6,  mon  Huilld,  le  doux  soin 
Que  volontaire  en  mon  cceur  je  confine. 

Dans  toi  le  ciei  d’une  faveur  bdnine 
A  r^pandu  soit  aupres,  soit  au  loin, 

Tout  ce  que  pent  avoir  l’homme  besoin 
Pour  se  pourvoir  encontre  la  famine. 

Bacchus  remplit  tes  coteaux  de  bon  vin, 
Qui  est  l’honmeur  du  terroir  angevin, 

Et  dans  tes  champs  est  C<§res  la  dorSe, 

Dedans  tes  pr6s  mille  troupeaux  on  voit, 
Qui  vont  repus,  portant  dedans  leur  hoict 
Leurs  pis  enfl£s  sur  la  tarde  serree. 


MAYNARD 

(1582-1646) 


Frangois  de  Maynard,  ne  a  Saint-Cere  pres  de  Tou¬ 
louse,  tut  nomine  president  au  presidial  d’Aurillac, 
et  se  plaignit  toute  sa  vie  «  de  la  mauvaise  fortune 
attache e  aux  talents  ».  M.  de  Noailles,  qu’il  avait 
suivi  en  Italic,  pendant  son  ambassade,  le  desservit 
aupres  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  le  laissa  sans 
pension.  Maynard  est  un  attard6  pour  son  epoque  : 
il  bcrivait  contrairement  au  gout  precieux  et  n’eut 
aucun  succes  de  son  temps,  bien  que  la  netted  et 
1’ eclat  de  certaines  de  ses  petites  pieces  en  f assent 
des  modeles  de  genre.  C’est  lui  qui,  d6goute  des  ora- 
teurs  frises  de  ce  siecle  coquet,  avait  fait  graver  a  la 
porte  de  son  cabinet,  le  quatrain  fameux  : 

Las  d’esp6rer  et  de  me  plaindre 
Des  muses,  des  grands  et  du  sort, 

C’est  ici  que  j ’attends  la  mort 
Sans  la  dSsirer  ni  la  craindre. 


LA  RETRAITE  DU  SAGE 


SONNETS 

Je  donne  a  mon  diisert  les  restes  de  ma  vie, 

Pour  ne  dSpendre  plus  que  du  ciel  et  de  moy ; 
Le  temps  et  la  raison  m’ont  fait  perdre  l’envie 
D’encenser  la  faveur  et  de  suivre  le  roy. 

Faret,  je  suls  ravy  des  bois  ou  je  demeure  ; 

J’y  trouve  la  sant6  de  l’esprit  et  du  corps. 
Approuve  ma  retraite,  et  permets  que  je  meure 
Dans  le  mesme  village  ou  mes  pferes  sont  morts. 
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J’ai  frequents  la  cour  ou  ton  conseil  m’appelle, 

Et  sous  le  grand  Henri  je  la  trouvay  si  belle, 

Uue  ce  fut  a  regret  que  je  luy  dis  adieu, 

Mais  les  ans  m’ont  change,  le  monde  m’importune, 
tt  j  aurois  de  la  peine  a  vivre  dans  un  lieu 
Ou  toujours  la  vertu  se  plaint  de  la  fortune. 


Deserts  ou  j’ai  v6cu  dans  uin  calme  si  doux, 

Pins  qui  d’un  si  beau  vert  couvrez  mon  hermitage, 
La  cour,  depuis  un  an,  me  s6pare  de  vous, 

Mais  elle  ne  saurait  m’arrfiter  davantage/ 

La  vertu  la  plus  nette  y  fait  des  ennemis. 

Les  palais  y  sont  pleins  d’orgueil  et  d’ignorance. 

Je  suis  las  d’y  souffrir,  et  honteux  d’avoir  mis 
Dans  ma  tete  chenue  une  vaine  esperance. 

Ridicule  abuse,  je  cherche  du  soutien 
Au  pays  de  la  fraude,  ou  l’on  ne  trouve  rien 
Que  des  pieges  dores  et  des  malheurs  c61&bres. 

Je  me  veux  d^rober  aux  injures  du  sort, 

Et,  sous  1  aimable  horreur  de  vos  belles  ttoebres, 
Donner  toute  mon  time  aux  pensers  de  la  mort. 


VOITURE 


t 

(1598-1648) 


Vincent  Voiture,  fils  d’un  fermier  des  vins,  naquit 
a  Amiens.  II  suivit  Monsieur,  frere  de  Louis  XIII, 
en  Espagne,  en  Italie,  dans  tout  deplacement,  ce  qui 
donna  lieu  a  sa  correspondance  de  mots  d’esprit. 
Tr&s  bien  venu  dans  la  society  de  l’hotel  de  Ram- 
bouillet,  il  s’y  maintint  tou jours  aisdment,  malgre 
son  origine  roturiere,  grace  a  son  bel  esprit.  C’est 
un  poete  d’ occasions.  Et  ce  sent  le  plus  souvent  de 
tout  petits  riens,  joliment  rimes,  qui  composent  ses 
oeuvres,  e’est-a-dire  un  recueil  de  Stances,  de  Chan¬ 
sons,  de  Rondeaux,  d'Epitres  et  de  Sonnets. 

Le  sonnet  d'Uranie  que  nous  citons  fut  1’ occasion 
d’une  querelle  entre  les  partisans  de  Voiture,  les 
Urcmistes,  et  les  Jobelins  partisans  de  Benserade,  qui 
avait  fait  le  sonnet  de  Job. 

L’AMOUR  D’URANIE 

II  faut  flnir  mes  jours  en  1’amour  d’Uranie  ! 

L’absence  ni  le  temps  ne  m’en  sauraient  guerir, 

Et  je  ne  vois  plus  rien  qui  me  put  secourir, 

Ni  qui  sut  rappeler  ma  liberty  bannie. 

D6s  longtemps  je  connais  sa  rigueur  infinie  ! 

Mais,  pensant  aux  beautds  pour  qui  je  dois  peril- 
Je  benis  mon  martyre,  et  content  de  mourir 
Je  n’ose  murmurer  contre  la  tyrannie. 

Quelquefois  ma  raison,  par  de  faibles  discours, 
M’invite  a  la  rdvolte  et  me  promet  secours. 

Mais,  lorsqu’a  mon  besoin  je  me  veux  servir  d’elle, 

Apres  beaucoup  de  peines  et  d’efforts  impuissants, 

Elle  dit  qu’Uranie  est  seule  aimable  et  belle, 

Et  m’y  rengage  plus  que  ne  font  tous  mes  sens ! 
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rPn°/teS  du  matin  ramante  de  Cephale 
™SPS  fpa;ndoit  dans  milieu  des  airs, 

Et  jettoit  sur  les  cieux  nouvellement  ouvers 
Ces  traits  d  or  et  d’azur  qu’an  naissant  elle  estate, 

Quand  la  Nymphe  divine,  a  mon  repos  fatale 
Apparut,  et  brilla  de  tant  d’attraits  divers 
Qu  ll  sembloit  qu’elle  seule  esclairoit  I’uni’vers 
t  remplissoit  de  feux  la  rive  orientale. 

Lesolen  se  hastant  pour  la  gloire  des  cieux 
Vint  oppose  sa  flame  4  resclat  de  ges  yeux 

Et  prit  tous  les  rayons  dont  l’olympe  se  dore. 

L  onde,  la  terre  et  1’air  s’allumoient  a  I’entour 
Mais  aupres  de  Philis  on  le  prit  pour  1'Aurore 
Et  1  ooi  creut  que  Philis  estoit  l’astre  du  jour.  ’ 


ROTROU 

(1609-1650) 


Jean  Rotrou,  n<§  a  Dreux,  vint  a  Paris  a  vingt  ans, 
a  peu  pres  en  meme  temps  que  Corneille,  ayant  deja 
6crit  1  'Hypocondriaque.  II  fit  partie  des  cinq  qui 
collaboraient  avec  le  cardinal  de  Richelieu  aux 
pieces  de  son  theatre.  II  a  compose  pres  de  trente 
tragi-comedies  et  comedies,  le  plus  souvent  imitees  . 
Hercule  mourant,  Iphiginie  en  Aulide,  Antigone,  les 
deux  Sosies,  les  Menechmes.  Son  Saint-Genest  et  son 
Venceslas  contiennent  de  fort  beaux  passages  et 
sont  marques  d’une  trfcs  rare  originality.  M.  G.  Lanson 
estime  que  la  Laure  Persecute  de  Rotrou  fait  penser 
a  Shakespeare,  ce  que  l’on  ne  peut  dire  d  aucun  au¬ 
teur  du  xvii®  siecle. 

Rotrou  est  mort  victime  de  sa  charge  de  lieute¬ 
nant  au  bailliage  de  Dreux  od  il  rentra  courageuse- 
ment  pendant  que  la  peste  d6solait  la  ville. 

LE  MEURTRE 

VENCESLAS,  LADISLAS,  GARDES 
VENCESLAS 

Est-ce  vous,  Ladislas  ? 

Qui  vous  a  si  matin  tir§  de  votre  couche  7 

Quel  trouble  vous  possede  et  vous  ferme  la  bouche  7 

LADISLAS 

Que  lui  dirai-je,  h61as  7 

VENCESLAS 

R6pondez-moi,  mon  fils ; 


Quel  fatal  accident... 
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LADISLAS 

Seigneur,  je  vous  le  dis... 

Jallois...  j’etois...  l’amour  a  sur  moi  tamt  d’empire... 
Je  me  contends,  seigneur,  et  ne  puis  rien  vous  dire. 

VENCESLAS 

D  un  trouble  si  confus  un  esprit  assailli 
Se  confesse  coupable,  et  qui  craint  a  failli. 
N’avez-vous  point  eu  prise  avecque  votre  frere  ? 

Votre  mauvaise  humeur  lui  fut  toute  contraire, 

Et,  si  pour  l’en  garder  mes  soins  m’avoient  pourvu... 

LADISLAS 

RI  a-t-il  pas  satisfait  ?  Non,  je  ne  l’ai  point  vu. 

VENCESLAS 

Qui  vous  reveille  done  avant  que  la  lumiere 
Ait  du  soleil  naissant  commence  la  carri&re  ? 

LADISLAS 

N’avez-vous  pas  aussi  pr^c^dd  son  r6veil  ? 

VENCESLAS 

Oui,  mais  j’ai  mes  raisons  qui  borne nt  mom  sommeil. 
Je  me  vois,  Ladislas,  au  declin  de  ma  vie, 

Et,  sachant  que  la  mort  l’aura  bientot  ravie, 

Je  d^robe  au  sommeil,  image  de  la  mort, 

Ce  que  je  puis  du  tem,ps  qu’elle  laisse  a  mon  sort  : 
Pres  du  terme  fatal  prescrit  par  la  nature, 

Et  qui  me  fait  du  pied  toucher  ma  sepulture, 

De  ces  derniers  instants  dont  il  presse  le  oours, 

Ce  que  j’ote  a  mes  nuits  je  l’ajoute  a  mes  jours  ; 

Sur  mon  couchant,  enfln,  ma  d<§bile  paupi^re 
Me  mdnage  avec  soin  ce  reste  de  lumiere. 

Mais  quel  soin  peut  du  lit  vous  chasser  si  matin, 

Vous  a  qui  l’§,ge  encor  garde  un  si  long  destin  ? 

LADISLAS 

Si  vous  en  ordoinnez  avec  votre  justice, 

Mon  destin  de  bien  pr&s  touche  son  precipice  : 

Ce  bras,  puisqu’il  est  vain  de  vous  ddguiser  rien, 

A  de  votre  couronne  abattu  le  soutien  : 

Le  due  est  mort,  seigneur,  et  j’en  suis  l’homicide ; 
Mais  j’ai  dll  l’gtre. 
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VENCESLAS 

O  Dieu  !  le  due  est  mort,  perfide ! 

Le  due  est  mort,  barbare !  et  pour  excuse  enfln 
Vous  avez  eu  raison  d’etre  son  assassin ! 

A  cetta  6preuve,  6  ciel,  mets-tu  ma  patience  ? 

(Entre  le  due.) 

LE  DUC 

La  duchesse,  seigneur,  vous  demande  audience. 

LADISLAS 

Que  vois-je  ?  quel  fantfime  et  quelle  illusion 
De  mes  sens  egares  croit  la  confusion  ? 

VENCESLAS 

Que  m’avez-vous  dit,  prince,  et  par  quelle  merveille 
Mon  ceil  peut-il  sitot  d§mentir  mon  oreille  ? 

LADISLAS 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu’interdit  et  confus 
Je  ne  pouvois  rien  dire  et  ne  raisonnois  plus? 

(' Venceslas ,  IV,  3  et  4.) 


MONOLOGUE  D’ADRIEN 

adrien  (joue  par  Genest)  seul. 

Ne  delibere  plus,  Adrien ;  il  est  temps 
De  suivre  avec  ardeur  ces  fameux  combattants  : 

Si  la  gloire  te  plait,  l’occasion  est  belle  ; 

La  querelle  du  ciel  a  ce  combat  t’appelle, 

La  torture,  le  fer  et  la  flamme  t’attemd  : 

Offre  a  leurs  cruautes  un  coeur  ferme  et  constant ; 
Laisse  k  de  laches  coeurs  verser  d’indignes  larmes, 
Tendre  aux  tyrans  les  mains  et  mettre  bas  les  armes  ; 
Offre  ta  gorge  au  fer,  vois-en  couler  ton  sang, 

Et  meurs  sans  t’6branler,  debout  et  dans  tan  rang. 
La  faveur  de  C6sar,  qu’un  peuple  entier  t’envie, 

Ne  peut  durer  au  plus  que  le  cours  de  sa  vie ; 

De  celle  de  ton  Dieu,  non  plus  que.de  ses  jours, 
Jamais  nul  accident  ne  bornera  le  cours. 
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J’ai  vu,  Ciel,  tu  le  sais,  par  le  nombre  des  &mes 
Que  j’osai  t’envoyer  par  des  chemins  de  flammes, 
Dessus  les  grils  ardens  et  dedans  les  taureaux, 

Chanter  les  condamnes  et  trembler  les  bourreaux ; 

J’ai  vu  tendre  aux  enfans  une  gorge  assur6e 
A  la  sanglante  mort  qu’ils  voyoient  prdpar^e, 

Et  tomber  sous  le  coup  d’un  trdpas  glorieux 
Ces  fruits  a  peine  eclos,  deja  murs  pour  les  cieux ; 

J’em  ai  vu,  que  le  temps  prescrit  par  la  nature 
Etoit  pres  de  pousser  dedans  la  sepulture, 

Dessus  les  6chafauds  presser  ce  dernier  pas 
Et  d’un  jeune  courage  affronter  le  trepas  ; 

J’ai  vu  mille  beautds  en  la  fleur  de  leur  age, 

A  qui  jusqu’aux  tyrans  chacun  rendoit  hommage, 

Voir  avecque  plaisir  meurtris  et  ddchir^s 
Leurs  membres  prdcieux  de  tant  d’yeux  adores. 

Vous  l’avez  vu,  mes  yeux,  et  vous  craindriez  sans  honte 
Ce  que  tout  sexe  brave  et  que  tout  age  affronte  ! 

Cette  vigueur  peut-Stre  est  un  effort  humain... 

Non,  non,  cette  vertu,  Seigneur,  vient  de  ta  main  : 
L’ame  la  puise  au  lieu  de  sa  propre  origine, 

Et,  comme  les  effets,  la  source  en  est  divine. 

C’est  du  ciel  que  me  vient  cette  noble  vigueur 
Qui  me  fait  des  tourmens  mepriser  la  rigueur, 

Qui  me  fait  defier  les  puissances  humaines, 

Et  qui  fait  que  mon  sang  se  deplait  dans  mes  veines, 

Qui  brule  d’arroser  cet  arbre  pr^cieux 

Ou  pend  pour  nous  le  fruit  le  plus  ch&ri  des  cieux. 

J’ai  peine  a  concevoir  ce  changement  extreme, 

Et  sens  que,  different  et  plus  fort  que  moi-meme, 
J’ignore  toute  crainte,  et  puis  voir  sans  terreur 
La  face  de  la  mort  en  sa  plus  noire  horreur. 

(Saint-Genest '.  Acte  IV.) 


1.  L3  titre  entier  est  Saint-Genest,  comedlen  payen,  represen- 
tant  le  martyre  d' Adrien. 


CH.  VION,  SIEUR  DE  DALIFRAY 

(1600-1655  ?) 


On  a  longtemps  meconnu  ce  po&te.  II  a  passe  sa 
vie  an  cabaret,  et  il  s’y  reneontrait  chaque  jour  avec 
Faret,  Saint-Amant,  et  parfois  avec  Racine,  La  Fon¬ 
taine  et  Boileau. 

II  occupe  cependant  une  place  honorable  dans 
l’histoire  de  la  litterature.  Sa  verve,  son  esprit,  ses 
oeuvres  sont  loin  d’etre  mediocres. 

II  fit  quelques  traductions  de  l’Espagnol  et  du 
Tasse,  et  publia  en  1647  :  La  Musette  et  les  CEuvres 
poetiques,  d’ou  sont  tires  les  deux  sonnets  pitto- 
resques  que  nous  citons. 


SONNETS 

I 

Je  ne  veux  plus,  Pailleur,  me  rompre  tant  la  tete, 
Je  suis  lassd  de  lire  et  de  faire  des  vers ; 

L’homme  est  vraiment  stupide  et  pire  qu’une  bete 
Si  pour  vivre  il  s’attend  d’etre  mangd  des  vers. 

Au  sage  chaque  jour  est  une  grande  fete 
Qu’il  coule  avecques  joie  en  passe-temps  divers, 

Je  consens  qu’Apollon  me  lorgne  de  tr avers 
Pourvu  que  de  Bacchus  la  faveur  me  soit  prate. 

Je  me  rendrai  du  moins  fameux  au  cabaret, 

On  parlera  de  moi  comme  oin  fait  de  Faret, 
Qu’importe-t-il,  Ami,  d’oh  nous  vienne  la  gloire  ? 

Je  la  puis  acquerir  sans  beaucoup  de  tourment, 
Car,  graces  a  mon  Dieu,  deja  je  sais  bien  boire, 

Et  je  bois  chaque  jour  avecques  Saint-Amant. 
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II 

Je  ne  vais  point  aux  coups  exposer  ma  bedaine, 

Moi  qui  ne  suis  connu,  ni  d’Armand ni  du  Roy, 

Je  veux  savoir  combien  un  poltron  comme  moi 
Peut  vivre,  n’dtant  point  soldat  ni  capitaine. 

Je  mourrais,  s’il  fallait  qu’au  milieu  d’une  plaine 
Je  fusse  estropi6  de  ce  bras  domt  je  bois  ; 

Ne  me  conte  plus  one  qu’on  meurt  autant  chez  soi, 

A  table,  entre  les  pots,  qu’ou  ta  valeur  te  mfene. 

Ne  me  conte  plus  done  qu’en  l’ardeur  des  combats, 
On  se  rend  immortel  par  un  noble  trepas, 

Cela  ne  fera  point  que  j’aille  a  l’escarmouche. 

Je  veux  mourir  entier  et  sans  gloire  et  sans  nom, 

Et  crois-iBoi,  cher  Clindor,  si  je  meurs  par  la  bouche 
Que  ce  ne  sera  pas  par  celle  du  canon. 


1.  Armand,  le  cardinal  de  Richelieu. 


TRISTAN  L’HERMITE 

(1600  7-1655J 


Tristan  naquit  au  chateau  de  Souliers,  et  il  se  di- 
sait  issu  d’une  maison  qui  comptait  parmi  ses  an- 
cetres  le  fameux  Pierre  L’Hermite,  qui  precha  la 
premiere  Croisade. 

II  nous^  appreud  lui-meme,  qu’a  Page  de  treize  ans, 
ayant  tue  en  duel  un  garde  du  Corps,  il  se  sauva  en 
Angleterre,  et  qu’apres  diverses  peregrinations,  il  se 
trouva  en  1646  attach^  au  due  de  Guise,  et  regu  a 
l’Acad&mie  Frangaise  en  1649. 

Il  mourut  4  l’hdtel  de  Guise  et  fut  enterr6  a  Saint- 
Jean-en-Greve,  le  16  septembre  1655. 


SUJET  DE  LA  COMEDIE  DES  FLEURS 

(Tristan  etant  pric  par  quelques  grandes  dames  de  leur 
faire  une  piece  de  tM&tre ,  et  se  voyant  pressS  de  leur 
Genre  le  sujet  qu'il  avait  choisi  pour  cette  comedie  a 
laquelle  il  n’avait  point  pensG,  leur  envoya  les  vers  qui 
suivent.) 

Puisqu’il  vous  plait  que  je  vous  dise 

Le  sujet  de  la  comedie 

Que  je  m^dite  pour  vos  sceurs  ; 

Les  images  m’en  sont  pr6sentes, 

Les  personnages  sent  des  fleurs  : 

Car  vous  §tes  des  fleurs  naissantes. 

Un  lys,  reconnu  pour  un  prince. 

Arrive  dans  une  province  ; 

Mais,  comme  un  prince  de  son  sang, 

Il  est  beau  sur  toute  autre  chose  ; 

Et  vient  vetu  de  satin  blanc, 

Pour  faire  l’amour  4  la  rose. 
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Pour  dire  quelle  est  sa  noblesse 
A  cette  charmante  maitresse 
Qui  s’habille  de  vermilion, 

Le  lys  avec  des  presents  d’ambre 
D616gue  un  jeune  papillon, 

Son  gentilhomme  de  la  Chambre. 

Ensuite  le  prince  s’avance  ; 

Pour  lui  faire  la  r6v6ren.ce 
Ils  se  troublent  h  leur  aspect  : 

Le  sang  leur  descend  et  leur  monte  : 
L’un  p&lit  de  trop  par  respect, 

L’autre  rougit  d’honnete  honte. 

Mais  cette  infante  de  m6rite, 

Des  cette  premiere  visite, 

Lui  lance  des  regards  trop  doux  : 

Le  souci  qui  brdle  pour  elle, 

A  meme  temps  en  est  jaloux, 

Ce  qui  fait  naitre  une  querelle. 

On  arme  pour  les  deux  cabales. 

On  n’entend  plus  rien  que  tymbales, 
Que  trompettes  et  que  clairons  : 

Car  avec  tambour  et  trompette, 

Les  bourdons  et  les  moucherons 
Sonnent  la  charge  et  la  retraite. 

Enfin  le  lys  a  la  victoire  ; 

II  revient  couronn6  de  gloire, 
Attirant  sur  lui  tons  les  yeux, 

La  rose  qui  s’en  pdme  d’aise, 
Embrasse  le  victorieux ; 

Et  le  victorieux  la  baise. 

De  cette  agr6able  entrevue, 

L’absinthe  fait,  avec  la  rue, 

Un  discours  de  mauvaise  odeur  : 

Et  la  jeune  6pine-vinette, 

Qui  prend  parti  pour  la  pudeur  • 

Y  montre  son  humeur  aigrette. 

D’autre  cSt6,  madame  ortie, 

Qui  veut  etre  de  la  partie 
Avec  son  cousin  le  chardon, 
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Vient  citer  une  mgdisance 
D'une  jeune  fleur  de  melon 
A  gui  l’on  voit  enfler  la  panse. 

Mais  la  rose  enfin  les  fait  taire, 

Par  un  secret  bien  salutaire, 

Approuvd  de  tout  l’univers. 

Et  dissipant  tout  cet  ombrage, 

La  buglose  met  les  couverts 
Pour  le  festin  du  mariage. 

Tout  contribue  k  cette  fete. 

Sur  le  soir  un  ballet  s’apprete, 

OCi  l’on  ouit  des  airs  plus  qu’humains  : 
On  y  danse,  on  s’y  met  a  rire. 

Le  pavot  vient,  on  se  retire  ; 

Bonsoir,  je  vous  baise  les  mains. 

(Poesies  Hero'iques.) 


LE  PORTIER  INEXORABLE 

Si  1  amour  du  bon  vin,  qui  ton  visage  enflamme, 
Adoucit  quelquefois  ton  courage  irritd, 

Suisse,  rabaits  un  peu  de  ta  s6v6rite, 

Et  permets  ce  matin  que  j’aille  voir  Madame. 

Deux  flacons  d’un  muscat  qui  touche  jusqu’a  l’ame 
Seront  le  prix  certain  de  ta  civility. 

Mais  il  ferme  la  porte  avee  brutalitd ; 

En  vain  je  le  conjure,  en  vain  je  le  reclame. 

Si  ce  lieu  m’est  toujours  de  si  f&cheux  acc&s, 

Je  ne  puis  espdrer  aucun  heureux  succfes 
Et  que  rien  me  console  en  ma  peine  cruelle. 

Dieux !  pour  6terniser  la  rigueur  de  mes  fers, 
Mettrez-vous  point  Cerbere  a  garder  cette  belle  ? 

II  sufflt  de  ce  Suisse  h  garder  les  enfers. 


GUILLAUME  COLLETET 

(1598-1659) 


G.  Colletet  naquit  a  Paris.  II  dtait  l’aine  de  vingt- 
quatre  enfants,  et  sa  famille  6tait  une  famille  de 
magistrats. 

Grace  a  l’amitie  du  cardinal  de  Richelieu,  il  fut 
l’un  des  premiers  academiciens.  II  publia  les  Diver¬ 
tissements  (1631),  les  Epigrammes  (1653)  et  des  podsies 
diverses  (1656).  On  a  encore  de  lui  un  livre  oil 
212  poetes  sont  6tudi6s. 


LE  DINER  DE  LA  CROIX-DE-FER 

De  quinze  ou  seize  au  moins  que  nous  sommes  icy, 
Papistes,  huguenots,  de  different  mArite, 

L’un  fait  le  libertin,  l’autre  fait  l’hypocrite  ; 

L’un  plaide  pour  Sedan,  et  l’autre  pour  Nancy ; 

L’un  raille  un  nez  pointu,  l’autre  un  nez  raccourcy ; 
L’un  censure  un  poulet,  l’autre  une  carpe  frite  ; 

L’un  entre,  l’autre  sort ;  l’un  rit,  l’autre  s’irrite  ; 

L’un  r6forme  l’Estat,  l’autre  vit  sans  soucy. 

L’un  s’entretient  d’amour,  et  l’autre  de  chicane ; 

L’un  parle  de  sa  bure,  et  l’autre  de  sa  panne ; 

Moi  je  mange  en  repos,  et  bois  sans  dire  mot. 

Amy,  qui  les  connois  d’esprit  et  de  visage, 

Vis-tu  jamais  ailleurs  un  repas  si  falot, 

Et  parmi  tant  de  fous  un  poete  si  sage  ? 


SCARRON 

(1610-1660) 


Paul  Scarron,  ne  a  Paris,  etait  le  fils  d’un  con- 
seiller  au  Parlement.  A  vingt-sept  ans  il  fut  atteint 
dun  rhumatisme  deformant  et  resta  paralytique 
toute  sa  vie.  Cela  ne  lui  ota  rien  de  sa  gaiete  ni  de 
son  esprit..  II  epousa  quelques  annees  avant  sa  mort 
ceUe  qui  devait  etre  Mme  de  Maintenon.  II  a  ecrit 
des  comedies  pour  Louis  XIV  enfant,  VEneide  tra- 
vestie  et  le  Roman  comique,  qui  sont  des  charges 
general ement  lourdes,  de  Virgile  et  des  acteurs  du 
temps. 


POLY  PH  EM E 

Comme  il  contait  son  aventure, 
Cette  effroyable  creature, 

Ce  prodigieux  animal, 

Dont  il  avait  dit  tant  de  mal, 
Parut  au  haut  d’une  colline 
Avec  sa  faille  gigantine  : 

Chacun  de  nous  crut  voir  marcher 
Quelque  mont  ou  quelque  rocher. 
Il  s’en  vein  ait  vers  le  rivage, 

Le  tr6s  mal  plaisant  personnage, 
Gros,  mal  Mti,  sale,  velu, 

Et  n’avait  qu’un  ceil,  le  goulu, 

Et  duquel  il  ne  voyait  goutte 
Ce  qui  le  fachait  bien  sans  doute. 
Un  grand  pin  servait  de  baton 
A  ce  Polypheme  glouton, 

Et  pourtant  il  pliait  encore, 

Tant  pesante  6tait  la  p6core, 

Et  poirtait  pendu,  le  grand  fou, 

Un  grand  jeu  d’orgues  a  son  cou. 
Qui  lui  servait  de  cornemuse. 
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Une  grande  troupe  camuse 
De  brebis  venait  apres  lui, 

Dont  il  soulageait  son  ennui, 

Depuis  qu’Ulysse  d’une  pique 
Avait  dventd  son  optique. 

Ce  loup,  plutot  que  ce  berger, 

Qui  savait  les  hommes  manger, 

Bien  mieux  qu’aucun  qui  fdt  au  monde, 
Enlra  jusqu’aux  genoux  dans  l’onde, 
Dont  il  lava  son  oeil  percd, 

Non  sans  avoir  les  dents  grincd, 

Car  du  sel  marin  la  morsure 
Irritait  fort  bien  sa  blessure. 

Il  nous  montra  sa  fesse  nue. 

Et  fit  quelque  allee  et  venue 
Dedans  la  mer,  et  meme  il  vint 
Aures  de  nous,  le  quinze-vingt. 

Nous  pensames  devenir  fous, 

Quamd  nous  vimes  auprfes  de  nous 
Le  plus  p.uissant  gaillard  du  monde 
Se  promenant  ainsi  dans  l’onde. 
Quelques-uns,  au  lieu  de  tirer 
Leur  ancre,  afin  de  d6marrer, 

Ne  firent  qu’en  couper  la  corde, 

Criant  bien  fort  :  Misericorde  ! 

Le  vilaim,  qui  les  entendit, 

Et  qui  la  chair  fraiche  sentit, 

Tourna  vers  eux  son  grand  visage 
Et,  s’il  eut  cru  lors  son  courage, 
L’animal  s’en  venait  a  nous, 

Et  nous  dtions  fricassiis  tous  ; 

Mais  nous  eumes  pour  gardienne 
La  bonne  mere  Ionienne. 

Il  ne  put  aller  plus  avant, 

Dont  de  rage  presque  crevant, 

Ce  malin  fit  une  hu6e, 

Dont  la  mer,  aussi  secoutie 
Qu’elle  l’est  par  les  Aquilons, 

Se  boursoufla  par  gros  bouillons. 
L’ltalie  en  fut  dtonnde, 

Et  l’Etna,  par  sa  chemin6e, 

Fit  sortir  des  g^missements, 

Ou  bien  plutdt  des  hurlements, 

Horrible  6cho  de  la  hu^e 
De  cette  peysonne  endiabl^e. 
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epitaphe  de  scarron 

Celui  qui  cy  maintenant  dort 
1*  it  plus  de  piti6  que  d’envie, 

Et  souffrit  mille  fois  la  mort 
Avant  que  de  perdre  la  vie. 

Pass  amt,  ne  fais  ici  de  bruit ; 

Prends  bien  garde  qu’on  ne  l’6veille  : 

Car  voici  la  premiere  nuit 

Que  le  pauvre  Scarron  sommeille. 


SAINT-AMANT 

(1594-1661) 


Saint-Amant  naquit  a  Rouen  en  1594. 

II  existe,  en  litterature,  des  injustices  que  ne  re¬ 
pare  pas  toujours  la  posterite.  Boileau  et  ses  amis 
ont  fait  sans  doute  beauooup  de  tort  a  Saint-Amant. 

II  n’est  pas  un  grand  poete,  mais  il  a  tous  les  dons. 
Le  tort  de  Saint-Amant  fut  d’etre  un  poete  admira- 
blement  verbal  et  pittoresque,  en  un  temps  ou  seule 
la  mesure  comptait. 

Comment  aurait-on  compris  au  xvne  siecle  cet 
artiste  qui  connait  et  aime  la  mer,  les  bois,  les  pays 
exotiques,  et  qui  cMebrait  sans  periphrases  le  melon, 
la  limace  et  le  crapaud? 

II  fut  un  poete  pictural  et  musical  a  une  epoque  de 
litterature  arehitecturale.  Voici  le  jugement  de 
M.  G.  Lanson,  dans  une  de  ses  belles  etudes  : 

«  Saint-Amant  est  un  des  plus  curieux  espnts  et  des 
meilleurs  pontes  du  temps ;  il  y  avait  vraiment 
quelque  chose  en  lui.  De  culture  peu  classique,  pen 
superstitieux  des  anciens,  independant  de  Malherbe, 
admirateur  de  Rabelais,  Marot  et  du  Bartas,  il  con¬ 
nait  Bacon,  il  aime  le  Don  Quichotte... 

Saint-Amant  serait  un  realiste  puissant,  s  il  n  avail 
la  manie,  que  lui  impose  la  mode,  de  tout  d?re  ^ne' 
ment  ou  comiquement.  Il  a  un  sentiment  vif  de  la 
nature  •  c’est  un  grand  peintre  de  paysages,  qui  note 
les  impressions  de  l'air  et  de  la  lumiere  avec  une 

d6parfois)1u'met  dans  le  pittoresque  trivial  une  lar- 
creur  de  style,  une  richesse  de  couleur  qui  font 
penser  a  Rubens,  ou  du  mains  k  Jordaens.  En  un 
autre  temps,  il  serait  sorti  un  grand  pofete...  » 
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LA  CHAMBRE  DU  DEBAUCHE 


iiLuitactUT 


ivLunyny-Mauenoe 


Plus  enfumS  qu’un  vieux  jambon, 
Ni  que  le  bceuf  sal  A  de  Pitre 
Je  te  trace  avec  un  charbon 
Cette  ode  habillSe  eri  Spitre. 
Marigny,  mon  parfait  ami, 

Uue  mon  oeil  ne  voit  qu’a  derni, 
Nan  plus  que  ce  qu’il  veut  decrire  : 
Parbleu  .  tu  dois  bien  admirer 
Que  je  t&che  4  te  faire  rire 
Quand  je  ne  fais  rien  que  pleurer ! 


(Fragment.) 


Gouspin,  apr&s  t’avoir  quittS 
M’a  trains  dans  sa  belle  chambre 
On  mgme  au  plus  fort  de  1’StS 
On  trouve  le  mois  de  decembre. 
Pour  moi,  je  ne  puis  concevoir 
Par  quel  moyen,  ni  quel  pouvoir 
Mon  corps  a  passS  par  la  porte, 
Car  je  te  le  jure  entre  nous 
Qu  un  rat,  ou  le  diable  m’emporte 
Ni  saurait  entrer  qu’A  genoux. 


Soai!  petit  ladre  de  valet, 

Reste  de  la.  guerre  civile, 

Revient  chargg  comme  u’n  mulet 
De  cotrets  qu’il  escroque  en  ville. 
Mais  a  grand  peine  ce  magot 
A-t-il  allumg  le  fagot, 

Que  nous  Stranglons  de  fumge  ; 
Nous  toussons  d’un  bruit  importun 
Ainsi  qu’une  chatte  enrhumSe, 

Et  nos  yeux  prennent  du  petun. 

Encore,  6  mon  coeurl  mon  rognon  ! 
Faut-il  comme  un  savant  notaire 
Des  beaux  meubles  du  compagnon 
Te  faire  voir  quelque  inventaire 
PremiSrement,  un  vieux  panier,’ 
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Tk<§  des  fatras  d’un  grenier, 

Est  son  tabouret  et  sa  chaise; 

Que  si,  soulageant  l’escarpin, 

L’un  y  preside  en  sire  Blaise, 

L  autre  est  tout  droit  comme  uu  sapin... 

Notre  ami  propre  en  dcolier, 

Quoiqu’il  n’entra  jamais  en  classe, 

Fait  d’un  flacon  un  chandelier, 

Et  d’un  pot  de  chambre  une  tasse  ; 

Sa  longue  rapiere  au  vieux  clou, 
Terreur  de  maint  et  maint  fllou, 

Lui  sert  le  plus  souvent  de  broche, 

Et  parfois  dessus  le  treteau 
Elle  joue  aussi  sans  reproche 
Le  personmage  du  couteau. 

Sa  cheminde  a  sur  les  bords 
Quantity  d’assez  belles  nippes 
Qui  feraient  bien  toutes  en  corps 
Fagot  de  bouts  de  vieilles  pipes  ; 
L’odeur  du  tabac  allurnd 
Y  passe  en  l’air  tout  enfume 
Pour  cassolette  et  pour  pastille, 

Si  bien  que  dans  les  sales  trous 
Des  noirs  cachots  de  la  Bastille 
Le  nez  ne  sent  rien  de  plus  doux... 

Quant  a  du  linge,  en  cet  endroit, 

La  toile  n’est  point  dpargnde  : 

II  en  a  plus  qu’il  n’en  voudroit, 

Mais  cela  s’entend  d’araignde. 

Et  quant  a  l’attirail  de  nuit, 

Sa  nonchalance  le  reduit 
Au  vrai  ddshabiller  d’un  page, 

Ou  le  luxe,  mis  hors  d'argon, 

Ne  montre  pour  tout  dquipage 
Qu’un  peigne  dedans  un  chausson. 

Encore  ce  peigne  est-il  fait 
D’une  arete  de  sole  frite 
Qu’il  trouva  dessous  un  buffet ; 

Mont  rant  les  dents  a  la  marmite. 
Cendre  lui  vaut  poudre  d’iris, 

Dont,  pour  ragodter  sa  Clovis, 

Le  goinfre  s’dpice  la  hure... 
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II  se  sert  aussi  quelquefois 
De  d^crottoir  au  lieu  de  brosse  ; 

Ses  ongles  plus  longs  que  ses  doigts, 
Lui  sont  des  curedents  d’Ecosse. 
Pour  chenet  il  n’a  qu’un  pav£, 

D’une  botte  il  a  fait  un  priv6, 

D’un  boucin  d’ail  une  pistache, 

D’une  seringue  un  pistolet. 

D’un  compas  un  fer  a  moustache, 

Et  d’une  rotonde  un  collet. 

Puis,  quand,  pour  prendre  son  repos, 
Las,  et  non  saoul  de  la  d^bauche, 

Il  donne  le  bon  soir  aux  pots 
En  faisant  demi-tour  a  gauche, 

De  sa  nappe  ii  fait  son  linceul, 

Un  ais  qui  se  plaint  d’etre  seul 
Lui  fournit  de  couche  et  de  table, 

La  muraille  y  sert  de  rideau, 

Bref  cette  chambre  est  une  stable... 
Toutefois,  nous  ne  laissons  pas, 
Trinquant  et  brifant  comme  droles, 
D’y  faire  un  aussi  bon  repas 
Qu’on  puisse  faire  entre  deux  poles ; 
Nous  y  buvons  a  ta  santd 
Du  meilleur  qu’ait  jamais  vant6 
Frangois  Paumier,  ce  grand  ivrogne, 
Sans  nul  souci  de  l’aveinir, 

Si  ce  n’est  de  revoir  ta  trogne 
Et  de  vivre  en  ton  souvenir. 


RACAN 

(1589-1670) 


Honor  at  de  Bueil,  marquis  de  Racan,  est  ne  en 
Touraine,  a  la  Roche-Racan.  Chez  son  cousin  le  due 
de  Bellegarde,  dont  il  est  page,  il  fait  connaissance 
avec  Malherbe.  Il  devient  son  ami,  son  disciple,  bien 
qu’il  ne  suive  point  ses  conseils.  Racan  s’abandonne 
en  effet  a  sa  libre  inspiration.  Il  est  paresseux,  mais 
vrai  poete.  Nul  n’a  mieux  chante,  et  plus  sincere- 
ment,  a  son  epoque,  la  campagne  et  la  melanco- 
lique  bri&vete  de  la  vie.  Ce  sentimental  etait  un 
homme  d’epee  (il  servait  a  la  Rochelle  pendant  le 
siege,  au  titre  de  capitaine)  et  un  mondain,  assidu 
de  l’Hotel  de  Rambouillet. 

Son  oeuvre  comprend  une  pastorale  dramatique, 
Artenice  ou  les  Bergeries,  en  cinq  actes,  un  recueil 
d 'Odes,  Stances,  Chansons,  Sonnets,  Epigrammes  et 
des  Psaumes  avec  des  Cantigues. 

Apres  son  manage  (1628),  il  se  retira  en  province, 
dans  sa  terre,  jusqu’a  sa  mort. 

PLAINTES  D’A  RT  E  W  ICE 

O  Dieux !  qui  disposez  de  la  terre  et  de  l’onde, 

Arbitres  absolus  des  fortunes  du  monde, 

Vous  dont  les  affligez  implorent  le  secours, 

Finissez  mes  ennuis  ou  flnissez  mes  jours. 

Faut-il  tant  de  longueur  en  chose  si  legere  ? 

Il  n’y  va  que  du  sort  d’une  pauvre  bergere. 

Et  vous,  qui  nous  couvrez  d’une  feinte  bontd 
Les  projets  inhumains  de  vostre  cruaute, 

Que  ne  me  chassez-vous  de  vostre  souvenance  ? 

Helas !  je  vieilliray  sans  aucune  esperance, 

Comme  fait  une  fleur  ein  un  champ  deserts, 

Qui  reste  h  la  mercy  des  rigueurs  de  1’estS, 
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Dont  la  Vive  fraicheur,  par  le  chaud  assaillie, 

Se  voit  seiche  et  passee  avant  gu’estre  cueillie. 
Pourguoy  m  ordonnez-vous,  injustice  des  cieux, 

De  borner  mes  desirs  au  sang  de  mes  ayeux  ? 
Voulez-vous  limiter  en  chose  si  petite 
La  puissance  d  un  Dieu  gui  n’a  point  de  limite  ? 
Est-ce  avecgue  raison  gue  vous  m’avez  enjoinct 
De  donner  mon  amour  h  gui  ne  la  veut  point  7 
(Les  Bergeries.  Acte  I.  Sc&ne  II.) 

BONHEUR  DE  LA  VIE  DES  CHAMPS 

Tircis,  il  faut  penser  a  faire  la  retraite  : 

La  course  de  nos  jours  est  plus  gu’4  demi  faite  ; 

L’&ge  insensiblement  nous  conduit  ft  la  mort. 

Nous  avoris  assez  vu  sur  la  rner  de  ce  rnonde 
Errer  au  gri§  des  flots  notre  nef  vagabonde  : 

II  est  temps  de  jouir  des  daiices  du  port. 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  passable  ; 

Quand  on  batit  sur  elle,  on  batit  sur  le  sable  ; 

Plus  on  est  <§levd,  plus  on  court  de  dangers  ; 

Les  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la  tempSte 

Et  la  rage  des  vents  brise  plutOt  le  faite 

Des  maisons  de  nos  rois  gue  les  toits  des  bergers. 

0  bienheureux  celui  gui  peut  de  sa  m^moire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire, 

Dont  l’inutile  soin  traverse  nos  plaisirs, 

Et  gui,  loin  retire  de  la  foule  importune, 

Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  fortune, 

A  selon  son  pouvoir  mesura  ses  d6sirs ! 

II  laboure  le  champ  gue  labourait  son  p^re. 

II  ne  s’informe  point  de  ce  gu’on  daiibfere 
Dans  ces  graves  conseils  d’affaires  accabl<§s. 

II  voit  sans  intaret  la  mer  grosse  d’orage, 

Et  n’observe  des  vents  le  sinistre  presage 
Que  pour  le  soin  gu’il  a  du  salut  de  ses  bias. 

Roi  de  ses  passions,  il  a  ce  gu’il  desire  ; 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire, 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Fontainebleau  ; 

Ses  champs  et  ses  jardins  sont  autant  de  provinces, 

Et,  sans  porter  envie  a  la  pompe  des  princes, 

Se  contente  chez  lui  de  les  voir  en  tableau. 
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EPITAPHE 
Sur  la  mort  de  son  fils 

Ce  fils,  dont  les  attraits  d’une  aimable  jeunesse 
Rendaient  de  mes  vieux  jours  tons  les  d£sirs  contents  ; 
Ce  fils,  qui  fut  l’appui  de  ma  faible  vieillesse, 

A  vu  tamper  sans  fruit  la  fleur  de  son  printemps. 

Trois  mois  d’une  langueur  qui  n’eut  jamais  de  cesse, 
L’ont  fait  dams  ce  tombeau  descendre  avant  le  temps, 
Lorsque,  sous  les  couleurs  d’une  grande  princesse, 

Son  age  avait  a  peine  attaint  deux  fois  huit  ans. 

Tout  le  si^cle  jugeait  qu’en  sa  vertu  naissante 
La  tige  de  Bueil,  jadis  si  florissante, 

Voulait,  sur  son  dgclin,  faire  urn  dernier  effort. 

Son  esprit  fut  brillant,  son  ame  ggngreuse  ; 

Et  jamais  sa  maison  illustre  et  malheureuse 
N’en  a  regu  d’ennui  que  celui  de  la  mort. 


GODEAU 

(1605-1672) 


Antoine  Godeau,  de  Dreux,  fut  comrae  Gombault 
nn  des  quarante  premiers  academiciens.  Aujour- 
d’hui  il  partage  avec  lui  un  egal  oubli.  Par  son  pa¬ 
rent  Conrart,  il  devint  un  des  familiers  de  l’hotel  de 
Rambouillet,  oil  on  le  nommait  ridiculement  «  le 
nain  de  la  princesse  Julie  ».  Il  fut  nomine  eveque  de 
Grasse.  C’est  la  que  le  bon  prelat  ecrivit  ses  poemes 
epiques  et  un  discours  sur  l’oeuvre  de  Malherbe,  qui 
n’est  pas  sans  interet. 


PARAPHRASE  DU  PSAUME  CXLVIII 

Laudale  dominum  de  cxlis. 

(Fragment.) 

Messagers  du  Dieu  des  batailles 
De  qui  le  bras  victorieux, 

Dans  l’assaut  le  plus  furieux, 

Defend  nos  plus  faibles  murailles, 

Guides  des  H6breux  6gar6s, 

Beaux  astres  qui  les  retirez 
De  leurs  t6n6bres  criminelles, 

Anges,  dans  votre  heureux  sejour, 

Louez  les  bont6s  immortelles 
De  celui  qui  vous  brule  et  vous  nourrit  d’amour. 

Globes  d’airain,  miroirs  mobiles, 

Ou  l’on  voit  la  divinity, 

Sans  que  son  ardente  clart6 
N’§bloulsse  nos  yeux  d6biles, 

Cieux,  a  qui,  par  des  noeuds  caches, 

Les  Moments  somt  attaches, 
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Sacre  sejour  de  l’harmonie, 

Voiles  sem6s  de  diamants, 

Louez  la  Sagesse  inflnie 
Qui  d’un  ordre  kernel  regie  vos  mouvements. 

Roi  des  campagnes  azurees, 

Qui  des  astres  fait  tes  maisons 
Grand  flambeau,  par  qui  les  saisons 
Sont  si  justement  mesur6es, 

Ame  dont  le  monde  est  le  corps, 

Soleil,  qui  de  tant  de  tr6so>rs 
Rends  partout  les  plaines  fecondes  ; 
Lorsque,  couronne  de  splendeur, 

Tu  sortiras  du  sein  des  ondes, 

De  Dieu  qui  te  conduit  adore  la  grandeur. 

Benis  sa  main  toute-puissante, 

Toi  qui,  d’un  cours  si  diligent, 

Sur  un  char  d’dbene  et  d’argent, 
Fournis  ta  carriere  ineonstante  ; 

Asta’e  que  le  silence  suit, 

Lune,  qui  de  l’obscure  nuit 
Illumines  les  somhres  voiles, 

Qui,  regnant  au  ciel  A  ton  tour, 

Te  fais  un  trdne  des  6toiles, 

Et  consoles  nos  yeux  de  la  perte  du  jour. 


CHAPEL A  IN 

(1595-1674) 


Jean  Chapelain,  fils  d’un  notaire,  est  surtout 
connu  par  les  railleries  de  Boileau  contre  sa  Pucelle. 
II  eut  neanmoins  un  role  important  dans  la  littera- 
ture  de  son  temps.  On  le  considera  comme  un  tres 
grand  poete.  Richelieu  et  Colbert  lui  abandonnerent 
la  repartition  des  pensions  royales  entre  les  6cri- 
vains  ;  Mme  de  Sevign6  le  consultait ;  c’est  lui  qui 
6crivit  les  Observations  de  l’Aeadtimie  sur  le  Cid  :  il 
etait  l’arbitre  du  gofit.  En  r^alite  Chapelain  etait  un 
erudit,  et  quelques-unes  de  ses  odes  sont  fort  supe- 
rieures  a  celles  de  beaucoup  de  ses  contemporains 
qui  n’ont  point  eu,  il  est  vrai,  l’idee  malencontreuse 
de  composer  la  Pucelle,  po&me  epique  et  allegorique, 
en  vingt-quatre  chants,  dont  douze  sont  rest6s  manus- 
crits. 


ODE  AU  CARDINAL  DE  RICHELIEU 


Ils  '  chantent  nos  courses  guerrieres 
Qui,  plus  rapides  que  le  vent, 

Nous  ont  acquis,  en  te  suivant, 

La  Meuse  et  le  Rhin  pour  frontiferes  ; 

Ils  disent  qu’au  bruit  de  tes  faits 
Le  Danube  crut  diisormais 
N’etre  pas  dans  son  antre  assure  de  nos  armes, 
Qu’il  redouta  le  joug,  fr6mit  dans  ses  roseaux, 
Pleura  de  inos  succ^s,  et,  grossi  de  ses  larmes, 
Plus  vite  vers  l’Euxin  pr6cipita  ses  eaux. 


1.  Les  pofetes. 
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Ebloui  de  clart6s  si  grandes, 

Incomparable  Richelieu, 

Ainsi  qu'a  notre  demi-dieu, 

Je  te  viens  faire  mes  offrandes  : 

L’equitable  sieele  a  venir 
Adorera  ton  souvenir 
Et  du  sieele  present  te  nommera  l'Alcide  : 

Tu  serviras  un  jour  d’objet  a  l’univers, 

Aux  ministres  d’exemple,  aux  monarques  de  guide, 
De  matiere  a  l’histoire  et  de  sujet  aux  vers. 

De  quelque  insupportable  injure 
Que  ton  renom  sort  attaqud, 

II  ne  saurait  etre  offusquid, 

La  lumiere  en  est  toujours  pure  ; 

Dans  un  paisible  mouvement 
Tu  t’eleves  au  firmament 
Et  laisses  contre  toi  murmurer  cette  terre ; 

Ainsi  le  haut  Olympe,  a  son  pied  sablonneux, 

Laisse  fumer  la  foudre  et  gronder  le  tonnerre, 

Et  garde  son  sommet  tranquille  et  lumieux. 


FRAGMENT  DE  LA  “ PUCELLE” 

Loin  des  murs  flamboyants  qui  renferment  le  monde, 
Dans  le  centre  cache  d’une  clarte  profonde, 

Dieu  repose  en  lui-meme,  et,  vetp  de  splendeur 
Sans  bornes  est  rempli  de  sa  propre  grandeur. 

U.ne  triple  personne  en  une  seule  essence, 

Le  supreme  pouvoir,  la  supreme  science, 

Et  le  supreme  amour,  unis  en  trinite 
Dans  son  regne  eternel  forment  sa  majesty 
Un  volant  bataillon  de  ministres  fideles 
Devant  l’Etre  inflni  soutenu  sur  ses  ailes, 

Dans  un  juste  concert  de  trois  fois  trois  degr6s, 

Lui  chante  incessamment  des  cantiques  sacr6s. 

Sous  un  trone  6toile,  patriarches,  prophetes, 

Apfitres  confesseurs,  vierges,  anachoretes, 

Et  ceux  qui  par  leur  rang  ont  cimentd  la  foi, 
L’adorent  a  geinoux,  saint  peuple  du  saint  roi. 

A  sa  gauche  et  debout,  la  Vierge  immacul^e, 

Qui  de  grS.ce  remplie  et  de  vertu  combine, 

Congut  le  Redempteur  dans  son  pudique  flanc, 

Entre  tous  les  Slus  obtient  le  premier  rang. 
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Au  meme  tribunal,  oh,  tout  bon,  il  -reside 
La  sage  Providence  a  l’univers  preside  ; 

Et  plus  bas,  a  ses  pieds,  l’imflexible  destin 
Recueille  les  ddcrets  du  jugement  divin. 

De  son  etre  incrdd  tout  est  la  creature ; 

II  voit  rouler  sous  lui  l’ordre  de  la  nature, 

Des  dldmens  divers  est  l’unique  lien, 

Le  pere  de  la  vie  et  la  source  du  bien, 

Tranquille  possesseur  de  sa.  beatitude, 

II  m’a  le  sein  trouble  d’aucune  inquietude, 

Et,  voyant  tout  sujet  aux  lois  du  changement, 
Seul,  par  lui-meme,  en  soi,  dure  6ternellement. 
Ce  qu’il  veut  une  fois  est  une  loi  fatale, 

Qui,  toiujours,  malgr6  tout,  a  soi-meme  est  6gale, 
Sans  que  rien  soit  -si  fort  qu’il  le  puisse  obliger 
A  se  laisser  jamais  ni  flgchir  ni  changer. 

Du  p6cheur  repenti  la  plainte  lamentable, 

Seule,  peut  dbranler  son  vouloir  immeuable, 

Et,  forcant  sa  justice  et  sa  severity, 

Arracher  le  tonnerre  a  son  bras  irrite. 


(La  Pucelle  cl' Orleans.) 


CORNEILLE 

(1606-1684) 


Pierre  Corneille  est  ne  a  Rouen  dune  famille  de 
robe.  II  fit  ses  etudes  chez  les  jesuites,  etudia  le 
droit  et  plaida,  Vers  1629  il  abandonna  la  province 
et  le  barreau,  et  vint  a  Paris  ou  bientot  il  se  lia  avec 
Mairet,  Scudery,  Rotrou,  les  poetes  dramatiques  du 
moment.  Apres  ses  premieres  pieces,  Richelieu,  qni 
l’avait  remarque,  le  prit  dans  son  groupe  des 
«  cinq  ». 

Le  Cid  parut  (1686)  et  Corneille  devint  le  «  grand 
Corneille  ».  «  Beau  com  me  le  Cid  »  fut  une  metaphore 
courante ;  Horace,  China,  Polyeuctc  furent  joues 
dans  la  m&me  annee  1640  :  quatre  chefs-d’oeuvre.  Et 
Corneille  descend  avec  Pompee,  Rodogune,  Hera- 
clius ;  il  se  releve  avec  le  Menteur ;  mais  apr&s  Pev- 
tharite,  c’est  la  chute.  De  1650  a  1651  le  genie  de  Cor¬ 
neille  se  manifeste  sous  la  forme  lyrique  dans  sa 
belle  Imitation  de  Jesus-Clirist. 

Au  theatre  le  jeune  Racine  est  devenu  le  maitre  ; 
sa  gloire  porte  de  l’ombre  sur  celle  du  vieux  Cor¬ 
neille,  qui  prend  tous  les  defauts  de  son  temps,  et 
1’ auteur  du  Cid  est  pauvre,  malheureux,  jaloux, 
jusqu’a  ses  derniers  jours. 


MONOLOGUE  DE  RODRIGUE 


Perc<5  jusques  au  fonds  du  coeur 
D’une  atteinte  impr^vtie  aussi  bien  que  mortelle, 
Miserable  verigeur  d’une  juste  querelle, 

Et  malheureux  objet  d’une  injuste  rigueur. 

.Te  demeure  immobile  et  mon  ame  abbatue 
Cede  au  coup  qui  me  tue 
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Si  pres  de  voir  mon  feu  recompense, 

O  Dieu,  l’etrange  peine ! 

En  cet  affront  mon  pere  est  offense 
Et  l’offenseur  est  pere  de  Chimene. 

Que  je  sens  de  rudes  combats  I 
Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s'interesse 
11  faut  venger  un  pere  et  perdre  une  maitresse, 
E’une  echauffe  mon  coeur,  l’autre  retient  mon  bras, 
Reduit  au  triste  choix  ou  de  trahir  ma  fiamme, 

Ou  de  vivre  en  infame. 

Ues  deux  cotes  mon  mal  est  infmi, 

O  Dieu,  l’etrange  peine ! 

Fauit-il  laisser  un  affront  imp  uni  ? 

Faut-il  punk  ie  pere  de  Chimene  ? 


Pere,  maitresse,  honneur,  amour, 

Illustre  tyraimie,  adorable  contrainte, 

Par  qui  de  ma  raison  la  lumiere  est  eteinte, 

A  mon  aveuglement  rendez  un  peu  le  jour.  . 
Cher  et  cruel  espoir  d’une  ame  g6n£reuse 
Mais  ensemble  amoureuse, 

Noble  ennemi  de  mon  plus  grand  bonheur 
Qui  fais  toute  ma  peine, 

M’es-tu  dornne  pour  venger  mon  honneur  ? 
M’©s-tu  donne  pour  perdre  ma  Chimene  ? 

II  vaut  mieux  courir  au  tr^pas, 

Je  dois  a  ma  maitresse  aussi  bien  qu’a  mon  pere, 
Qui  venge  cet  affront  excite  sa  colere, 

Et  qui  peut  le  souffrir  ne  la  merite  pas. 
Pr6venons  la  douleur  d'avoir  failli  contre  elle 
Qui  nous  serait  mortelle  I 
Tout  m’est  fatal,  rien  ne  me  peut  gu6rir, 

Ni  soulager  ma  peine, 

Allons  mon  a.me,  et  puisqu’il  faut  mourk, 
Mourons  du  moins  sains  offenser  Chimene. 

Mourk  sans  tirer  ma  raison ! 

Rechercher  un  tr6pas  si  mortel  a  ma  gloke  ! 
Endurer  que  l’Espagne  impute  k  ma  nkmoire 
D’avoir  mal  soutenu  l’honneur  de  ma  maison, 
Respecter  un  amour  dont  mon  ame  6garee 
Voit  la  perte  as§ur6e  ! 


LA  POEISIE  AU  XVII6  SIECLE. 


229 


N’ecoutoms  plus  ce  penser  suborneur 
Qui  ne  sert  gu’a  ma  peine. 

Allons,  mon  bras,  du  moins  sauvons  l’honneur, 
Puisgu’aussi  bien  il  faut  perdre  Chimene. 

Oui,  mon  esprit  s’etait  d6pu, 

Dois-je  pas  a  mon  pere  avant  gu’a  ma  rnaitresse  ? 
Que  je  meure  au  combat,  ou  meure  de  tristesse, 

Je  rendrai  mon  saimg  pur  comme  je  l’ai  repu. 

Je  m’accuse  d6ja  de  trop  de  negligence  : 

Courons  a  la  vengeance  : 

Et  tout  honteux  d’avoir  tant  balance, 

Ne  soyons  plus  em  peine 
(Puisgue  aujourd’hui  mon  pare  est  l’offens6) 

Si  l’offenseur  est  pere  de  Chimene. 

(Le  Cid.  Acte  I,  VII.) 


AUGUSTE  ET  CINNA 


AUGUSTE 

Prends  un  siege,  Cinna,  prends,  et  sur  toute  chose 
Observe  exactement  la  loi  gue  je  t’impose, 

Prete  sans  me  troubler  l’oreille  a  mes  discours, 
D’aucun  mot,  d’aucun  cri  n’en  interromps  le  cours, 
Tiens  ta  langue  captive,  et  si  ce  grand  silence 
A  ton  emotion,  fait  guelgue  violence, 

Tu  pourras  me  r^pondre  apr§s  tout  a  loisir, 

Sur  ce  point  seulement  contente  mon  desir. 

CINNA 

Je  vous  obeirai,  seigneur. 

AUGUSTE 

Qu’il  te  souvienne 
De  garder  ta  parole,  et  je  tiendrai  la  mienne. 

Tu  voi-s  le  jour,  Cinna,  mais  ceux  dont  tu  le  tiens 
Furent  les  ennemis  de  mon  pere  et  les  miens ; 

Ce  fut  dedans  leur  camp  gue  tu  pris  la  naissance, 

Et  lorsgu'apres  leur  mort  tu  vins  en  ma  puissance, 
Leur  haine  h^reditaire  ayant  passe  dans  toi, 
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rl  ’avais  mis  a  la  main  les  armes  contre  moi. 

Tu  fu-s  mon  ennemi  meme  avant  que  de  naitre, 

Et  tui  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  connaitre, 

Et  le  sang  t’ayant  fait  d’un  contraire  parti 
Ton  inclination  ne  l’a  point  dementi. 

Comme  elle  t’a  suivi,  les  effets  l’ont  suivie. 

Je  ne  m’en  suis  venge  qu’em  te  donnant  la  vie  ; 

Je  te  fls  prisonnier  pour  te  coimbler  de  biens, 

Ma  cour  fut  ta  prison,  mes  faveurs  tes  liens. 

Je  te  restituai  d’abord  ton  patrimoine, 

Je  t’enrichis  apres  des  depouilles  d’ Antoine, 

Et  tu  sais  que  depuls,  a  chaque  occasion, 

Je  suis  tombd  pour  toi  dans  la  profusion  ; 

Toutes  les  dignites  que  tu  m’as  demandees, 

Je  te  les  ai  sur  l’heure  et  sans  peine  accord^es, 

Jo  t’ai  pr6f<§re  meme  a  ceux  dont  les  parents 
Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs, 
M’ont  conserve  le  jour  qu’a  present  je  respire, 

Et  m’ont  de  tout  leur  sang  achete  cet  Empire, 

De  la  faeon  enfin  qu’avec  toi  j’ai  vdcu, 

Les  vaiinqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 
Quand  le  ciel  me  voulut,  en  rappelant  Mecene, 
Apres  tant  de  faveurs  montrer  un  peu  de  Ixaine, 

Je  te  doinnai  sa  place  en  ce,  triste  accident 
Et  te  fis  apres  lui  mon  plus  cher  confident. 
Aujourd’hui  meme  encor  mon  ame  irrdsolue 
Me  pressant  de  quitter  ma  puissance  absolue, 

De  Maxime  et  de  toi  j’ai  pris  les  seuls  avis 
Et  ce  sont  malgr6  lui  les  tiens  que  j’ai  suivis. 

Rien  plus,  ce  meme  jour  je  te  donne  JEmilie, 

Le  digne  objet  des  vceux  de  toute  l’ltalie., 

Et  qu’ont  mise  si  haut  mon  amour  et  mes  soins 
Qu’en  te  couronnant  Roi  je  t’aurais  donne  moins. 

Tu  t’en  souviens,  Cinna,  tant  d’heur  et  tant  de  gloire 
Ne  peuvent  pas  si  tot  sortir  de  ta  mdmoire, 

Mais  ce  qu’on  ne  pourrait  jamais  s’imaginer 
Cinna,  tu  t’en  souviens  et  veux  m’assassiner. 

CINNA 

Moi.  Seigneur,  moi  que  j’eusse  une  Time  si  traitresse! 
Qu’un  si  l&che  dessein... 

AUGUSTE 

Tu  tiens  mal  ta  promesse. 
Sieds-toi ;  je  n’ai  pas  dit  encor  ce  que  je  veux, 
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Tu  te  justifieras  apres  si  tu  le  peux, 

Ecoute  cependant  et  liens  mieux  ta  parole. 

Tu  veux  m’assassiner,  demain,  au  Capitole, 

Pendant  le  sacrifice,  et  ta  main  pour  signal 
Me  doit  au  lieu  d’encens  donner  le  coup  fatal. 

La  moitie  de  tes  gens  doit  oecuper  la  porte, 

L’autre  moiti6  te  suivre  et  te  preter  main  forte, 
Assure©  au  besoin  du  secours  des  premiers. 

Te  dirai-j©  les  noms  de  tons  ces  meurtriers  ? 

Procule,  Glabrion,  Virginian,  R utile, 

Marcel,  Plaute,  Lenas,  Pompone,  Albin,  Icile, 

Maxime  qu’apres  toi  j ’avals  le  plus  aime  ; 

Le  reste  ne  vaut  pas  l’honneur  d’etre  nomm6, 

Un  tas  d’hommes  perdus  de  deltas  et  de  crimes 
Que  pressent  de  mes  lois  les  ordres  legitimes, 

Et  (jui  desespferant  de  les  plus  dviter 
Si  tout  n’est  reavers^  ne  sauraient  subsister 
Tu  te  tats  maintenant  et  gardes  le  silence 
Plus  par  confusion  que  par  obeissance. 

Quel  etait  ton  dessein  et  que  pr6tendais-tu 
Apres  m’avoir  au  Temple  a  tes  pieds  abattu  ? 
Affranchir  ton  pays  d’un  pouvoir  monarchique  ? 

Si  j’ai  bien  entendu  tantot  ta  politique, 

Son  salut  desormais  depend  d’un  souverain 
Qui  pour  tout  conserver  tienne  tout  en  sa  main, 

Et  si  sa  liberie  te  faisait  entreprendre, 

Tu  ne  m’eusses  jamais  empech6  de  la  rendre, 

Tu  l’aurais  accept^e  au  nom  de  tout  l’Etat 
Sans  vouloir  l’acquerir  par  un  assassinat. 

Quel  6tait.  done  ton  but  ?  d’y  regner  en  ma  place  ? 
D’un  strange  m,alheur  son  destin  le  menace 
Si  pour  monter  au  trone  et  lui  donner  la  loi 
Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obstacle  que  moi, 

Si  jusques  a  ce  point  son  sort  est  deplorable 
Que  tu  sois  apres  moi  le  plus  considerable 
Et  que  ce  grand  fardeau  de  l’Empire  Romain 
Ne  puisse  apr&s  ma  mort  tomber  mieux  qu’en  ta  main, 
Apprends  a  te  conmaitre  et  descends  en  toi-meme. 

On  t’honore  dans  Rome,  on  te  courtise,  on  t’aime, 
Chacun  tremble  sous  toi,  chacun  t’offre  des  voeux, 

Ta  fortune  est  bien  haut,  tu  peux  ce  que  tu  veux, 
Mais  en  un  triste  6tat  on  la  verrait  rf'duite 
Si  je  t’abandonnais  a  ton  peu  de  m^rite. 

Ose  me  dSmentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux. 

Contre  moi  les  vertus,  tes  glorieux  travaux 
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Les  rares  qualit^s  par  ou  tu  m’as  du  plaire, 

Et  tout  ce  qui  t’eleve  au-dessus  du  vulgaire. 

Ma  faveur  fait  ta  gloire  -et  ton  pouvoir  en  vient, 

Elle  seule  t’eleve,  et  seule  te  soutient, 

C  est  elle  qu’on  adore  et  non  pas  ta  personne, 

Tu  n’as  credit  ni  rang  qu’autant  qu’elle  t’en  ’donne, 
Et  pour  te  faire  choir  je  n’aurais  aujourd’hui 
Qu  a  retirer  la  main  qui  seule  est  ton  appui. 

J  aime  mieux  toutefois  c6der  h  ton  envie. 

Rbgne,  si  tu  le  peux,  aux  depens  de  ma  vie. 

Mais  oses-tu  penser  que  les  Serviliens, 

Les  Cosses,  les  Metels,  les  Pauls,  les  Fabiens 
Et  tant  d’ autre s  enfln  de  qui  les  grands  courages 
De-s  h6ros  de  leur  sang  sont  les  vives  images, 
Quittent  le  noble  orgueil  d’un  sang  si  g6in6reux, 
Jusqu’a  pouvoir  souffrir  que  tu  regnes  sur  eux  ? 
Parle,  parle,  il  est  temps. 

CINNA 

Je  demeure  stupide  ; 

Non  que  votre  colere  ou  la  mort  m’intimide, 

Je  vois  qu’on  m’a  trahi,  vous  m’y  voyez  rever 
Et  j’en  cherche  l’auteur  sans  le  pouvoir  trouver. 

Cette  stupidity  s’est  enfln  dissip^e, 

Seigneur,  je  suis  Romain,  et  du  sang  de  Pomp£e, 

Le  pere  et  les  deux  fills  lcichement  £gorg£s, 

Par  la  mort  de  C£sar  §taient  trop  peu  veng6s. 

C  est  la  d’un  beau  dessein  l’illustre  et  seule  cause... 

(Cinna.  Acte  V,  I.) 


STROPHES 


(Fragment.) 

Un  jour,  un  jour  viendra  qu’il  faudra  rendre  compte, 
Non  de  ce  qu’on  a  lu,  mais  de  ce  qu’on  a  fait ; 

Et  l’orgueilleux  savoir,  a  quelque  point  qu’il  monte, 
N’aura  lors  que  la  bonte 
De  son  mauvais  effet. 

Ob  sont  tous  ces  docteurs  qu’une  foule  si  grande 
Rendait.  a  tes  yeux  mtoe  autrefois  si  fameux? 

Un  autre  tient  leur  place,  un  autre  a  leur  prebende, 
Sans  qu’aucun  te  demamde 
Un  souvenir  pour  eux. 
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Tant  qu’a  dure  leur  vie  ils  semblaient  quelque  chose  ; 
II  semble,  apres  leur  mart,  qu’ils  n’ont  jamais  6td> : 
Leur  memoire  avec  eux  sous  leur  tombe  est  enclose ; 
Avec  eux  y  repose, 

Toute  leur  vanitd. 

Ainsi  passe  la  gloire  oh  le  savant  aspire 
S’il  n'a  mis  son  dtude  a  se  justifler  ; 

C  est  la  le  seul  emploi  qui  laisse  lieu  d’ein  dire 
Qu’il  avoit  su  bien  lire 
Et  bien  6tudier. 

Mais,  au  lieu  d’aimer  Dieu,  d’agir  pour  son  service, 
L'eclat  d’un  vain  savoir  a  toute  heure  eblouit, 

Et  fait  suivre  a  toute  heure  urn  brillant  artifice 
Qui  mene  au  precipice, 

Et  la  s’evanouit. 

La  grandeur  veritable  est  d’une  autre  nature, 

C’est  en  vain  qu’oaii  la  cherche  avec  la  vanity  : 

Celle  d’un  vrai  Chretien,  d’une  ame  toute-  pure, 

Jamais  ne  se  mesure 
Que  sur  sa  charite. 

Vraiment  grand  est  celui  qui  dans  soi  se  ravale, 

Qui  rentre  en  son  neant  pour  s’y  connoitre  bien, 

Qui  de  tous  les  honneurs  que  l’univers  Stale 
Craint  la  pompe  fatale 
Et  ne  l’estime  rien. 

Vraiment  sage  est  celui  dont  la  vertu  resserre 
Autour  du  vrai  bonheur  l’essor  de  son  esprit, 

Qui  prend  pour  du  fumier  les  choses  de  la  terre, 

Et  qui  se  fait  la  guerre 
Pour  gagner  Jesus-Christ. 

Et  vraiment  docte  enfin  est  celui  qui  prdfSre 
A  son  propre  vouloir  le  vouloir  de  son  Dieu, 

Qui  cherche  en  tout,  partout,  a  l’apprendre,  4  le  faire, 
Et  jamais  ne  diffkre 
Ni  pour  temps  ni  pour  Dieu. 

(Imitation  de  Jesus-Christ.) 
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QUATRAIN 

sur  le  Cardinal  de  Richelieu 

Qu’on  parle  mal  ou  bien  du  faraeux  Cardinal 
Ma  prose  ni  roes  vers  n’en  diront  jamais  rien 
II  m’a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal, 
II  m’a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 


STANCES 


Marquise,  si  mon  visage 
A  quelques  traits  un  peu  vieux, 
Souveinez-vous  qu’a  mon  age 
Vous  ne  vaudrez  guere  mieux. 

Le  temps  aux  plus  belles  choses 
Se  plait  a  faire  un  affront  : 

II  saura  faner  vos  roses 
Comma  il  a  ride  mon  front. 

Le  meme  cours  des  planetes 
Regie  nos  jours  et  nos  nuits  : 

On  m’a  vu  ce  que  vous  etes  ; 
Vous  serez  ce  que  je  suis. 

Cependant  j’ai  quelques  charmes 
Qui  sont  assez  eclatans 
Pour  n’avoir  pas  trop  d’alarmes 
De  ces  ravages  du  temps. 

Vous  en  avez  qu’on  adore  ; 

Mais  ceux  que  vous  mdprisez 
Pourroient  bien  durer  encore 
Quand  ceux-la  seront  us£s. 

lis  pourront  sauver  la  gloire 
Des  yeux  qui  me  semblent  doux, 
Et  dans  mille  ans  faire  croire 
Ce  qu’il  me  plaira  de  vous. 
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Chez  cette  race  nouvelle, 

Ou  j’aurai  guelgue  credit, 

Vous  ne  passerez  pour  belle 
Qu’autant  gue  je  l’aurai  dit. 

Pen.sez-y,  belle  marguise, 

Quoigu’un  grison  fasse  effroi, 

II  vaut  bien  gu’on  le  eourtise 
Quand  il  est  fait  comma  moi. 

(Poesies  diverses.) 


BENSERADE 

(1612-1691) 


Isaac 
nets  et 
celebre 
ture). 


Benserade  naquit  a  Paris.  II  ecrivit  des  son¬ 
des  rondeaux  precieux,  mais  il  ©st  surtout 
par  le  sonnet  de  Job.  (Voir  la  notice  sur  Voi- 


SONNET  DE  JOB 

Job,  de  mille  tourments  atteint, 
Vous  rendra  sa  do-uleur  connue  ; 
Mais  raisonnablement  il  craint 
Que  vous  n’en  soyez  pas  6mue. 


Vous  verrez  sa  misere  nue  : 

Il  s’est  lui-meme  ici  ddpeint ; 
Accoutumez-vous  d  la  vue 
D  un  homme  qui  souffre  et  se  plaint. 

Quoiqu’il  eut  d’extremes  souffrances, 
On  voit  aller  des  patiences 
Plus  loin  que  la  sienne  n’alla. 

Il  eut  des  peines  incroyables  ; 

Il  s’en  plaignit,  il  en  parla. 

J’en  connais  de  plus  mis£rables. 


MAUCROIX 

(1619-1708) 


Frangois  Maucroix,  ne  a  Noyon,  fut  un  savant  et 
un  poete.  Apres  nne  vie  assez  gaie,  il  devint  le  se¬ 
cretaire  de  1’ assemblee  du  Clerge  de  1682,  puis  cha- 
noine  de  Reims,  ou  il  mourut.  II  a  laisse  des  ouvrages 
savants  qu'il  se  plaisait  a  lire  a  son  ami  La  Fon¬ 
taine  et  des  vers  ou  l’on  trouve  un  melange  aimable 
de  philosophie  et  de  sentiments  bucoliqu.es. 


A  M.  PATRU 


Maintenant  que  l’hiver  desole  les  campagnes, 

Que  la  neige  blanchit  pr6s,  forets  et  montagnes, 

Et  cache  au  laboureur  l’espoir  de.  ses  moissons, 

Que  les  fleuves  gel6s  sont  durs  comme  des  marbres, 

Et  qu’on  voit  aux  branches  des  arbres 
Pendre  le  cristal  des  glacons  ; 

NApargne  point  le  bois,  et  bien  clos  dans  ta  chambre, 
D’un  feu  continue!  fais  la  guerre  4  d6cembre. 

Oublie  un  peu  la  gloire  et  les  soins  de  ThAmis. 

Assez  de  fois,  Patru,  ta  fameuse  Eloquence 
A  sauv6  la  faible  innocence 
Des  pieges  de  ses  ennemis. 


Pour  moi  pres  d’un  foyer  <§tincelant  de  braise, 
Je  t&che  &  composer  une  oeuvre  qui  te  plaise ; 
C’est  ce  qu’a  mes  travaux  je  propose  de  prix  : 
Mais  aussi  quelquefois  ma  fiddle  m^moire 
Fait  odder  tout  penser  de  gloire 
Au  doux  penser  de  raon  Iris. 
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Elle  occupe  en  mon  coeur  toujours  la  memp  niarp  ■ 
our  toute  autre  beaute  mon  coeur  est  tout  de  glace  • 
Mon  Ins  est  toujours  ce  que  j’aime  le  mieSx  g  ’ 
Je  me  soumets.sans  peine  au  joug  de  cette  belle; 
p’atiu,  je  ne  puis  aimer  qu’elle  • 

Elle  seule  plait  a  mes  yeux. 

nnihftureux1  QUe  •ie  suis  !  PourC(uoi  l’ai-je  perdue  ? 

If'1-"'16  dans  ces  lieux-  ^loign6  de  sa  vue  ? 

Lue  trainer  a  regret  des  jours  pleins  de  langueur 
Q  amant  est  heureux,  quelque  mal  qui  le  presse, 
Uuand  ii  meurt  pour  une  maitresse, 

Et  lui  peut  dire  :  je  me  meurs  ! 


LA  FONTAINE 

(1621-1695) 


Jean  de  La  Fontaine  est  ne  a  Chateau-Thierry  le 
8  juillet  1621.  II  fit  ses  etudes  a  Reims,  et  a  Pans, 
a  Saint-Magloire.  II  vecut  longtemps  inoccupe,  re- 
vassant  dlans  la  campagne  de  sa  ville  natale.  A 
vingt-six  a  ns,  il  se  marie  et  herite  d’une  charge  de 
maitre  des  eaux  et  forets.  Entre  temps,  il  donne  une 
traduction  d’une  comedie  de  Terence,  VEunuque.  Il 
devient  l’ami  de  Fouquet,  surintendant  des  Finances 
de  Louis  XIV,  qui  lui  fixe  une  pension.  Fouquet 
disgracie,  La  Fontaine  ecrit  1  eloquente  et  belie 
EUQie  des  Nymphes  de  Vaux  pour  consolersori  bien- 
faiteur.  Il  est  a  cette  epoque  lie  avec  Boileau,  Mo 
here  Racine;  11  frequente  familierement  chez 
Mme  de  la  Sahliere  a  qui  il  dedie  le  beau  Dwcmm* 
qui  refute  Descartes  ;  chez  la  ducliesse_  de  Bouillon 
pour  qui  il  compose  des  Contes.  Sur  sa  vieillesse  enfin 
U  va  habiter  chez  M.  et  Mme  d’Hervart,  sans  s  in¬ 
quirer  de  sa  femme  ni  de  son  fils,  qu’il  a  perdus  de 
vue.  Il  dort  a  la  representation  de  sa  piece  :  te  J  o- 
rcntin.  Il  fait  jouer  Bagolin  ou-  le  Roman  ComuE1?’  eu 
1684  et  la  Fldte  enchantee,  quatre  ans  plus  tard.  L  Aca- 
demie  l’a  re?u  en  1684  et  La  Fontaine  assiste  avec  un 
amusement  fidele  a  ses  seances.  En  plus  de  ses  Fables, 
dont  le  dernier  livre,  le  XIF,  est  de  1692  et  des  muvres 
dramatiques  precitdes,  il  a  ecrit  un  roman,  J 
(1669),  des  Contes  en  vers  et  des  Epitres. 

Il  regretta  la  licence  de  quelques-unes  de  ses 
oeuvres,  se  repentit,  se  convertit,  epouvantd  de  Dieu, 
et  mourut  le  13  avril  1695. 
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LES  DEUX  PIGEONS 

F’nUrf  ,pigeon®  s’aimaient  d'amour  tendre. 

J-.un  deux,  sennuyant  au  logis, 
p  ut  assez  fou  pour  entreprendre 
to  voyage  au  lointain  pays. 

VmuE6  1U1  dit  :  “  Qu’allez-vous  faire  ? 

\  oulez-vous  quitter  votre  frere  ? 

Non  na,Lntf,nCe  CSt  le  plus  grand  maux  : 

P  l£ Tan  ZTl  AU  r‘m '  travaux, 

nes  aangers,  les  soms  du  voyage, 

Uhangent  un  peu  votre  courage 

AttenrW  P  SaiSun  s’avanCait  davantage  ! 

Tomfrh  ZePhirs-  Qui  vous  Press©?  Un  cor  beau 
rout  a  1  heure  annongait  malheur  a  yuelnue  oiseau 
Je  ne  songerai  plus  que  rencontre  funeste 
Que  faucons,  que  reseaux.  Helas!  dirai-je,  n  pieut 
"  M°n  frera  a-t-il  tout  ce  qu’il  veut 
«  Bon  souper,  bon  gite,  et  le  reste  ? 

Ue  discours  dbranla  le  coeur 
De  notre  imprudent  voyageur 

tp  lQ  ,  Mes  ave,ntures  a  mon  frere! 

•  desennuirai  :  guicongue  ne  voit  guere 
1  a  guere  a  dire  aussi.  Mon  voyage  depeint 

Je  dirai  °UST’A+ra  d  Un  plaisir  extreme. 

6  dnai  :  «  j  etais  la  ;  telle  chose  m'advint  - 

4  ees  Zi*S  y  Cr1°ireZ  Stre  vous-m^e.  »,  ‘ 

A  ces  mots,  en  pleurant,  ils  se  dirent  adieu 

Bans  un  champ  fl'lart  ™Tau°wl  Sndu®  W"le’ 

-  ias  is  ra™-  £1SU?SZ 
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De  ses  pieds,  de  son  bee,  l’oiseau  le  rompt  enfin. 
Quelque  plume  y  pdrit,  et  le  pis  du  destin 
Fut  qu’un  certain  vautour  a  la  serre  cruelle 
Vit  noire  malheureux  qui,  trainant  la  ficelle 
Et  les  morceaux  du  las  qui  l’avait  attrape 
Semblait  un  forgat  echapd. 

Le  vautour  s’en  allait  le  lier,  quand  des  nues 
Fond  a  son  tour  un  aigle  aux  ailes  etendues. 

Le  pigeon  proflta  du  conflit  des  voleurs, 

S’envola,  s’abatit  aupres  d’une  masure, 

Crut  pour  ce  coup  que  ses  malheurs 
Finiraient  par  cette  aventure  ; 

Mais  un  fripon  d’emtant  (cet  age  est  sans  piti6) 

Prit  sa  fronde,  et  du  coup  tua  plus  d’a  moiti6 
La  volatile  malheureuse, 

Qui,  maudissant  sa  curiosite, 

Trainant  l’aile  et  tirant  le  pi6, 

Demi-morte  et  demi-boiteuse, 

Droit  au  logis  s’en  retourna. 

Que  bien  que  mal  elle  arriva 
Sans  autre  aventure  f&cheuse. 

Voila  nos  gens  reijoiints  ;  et  je  laisse  a  juiger 
De  combien  de  plaisirs  ils  payerent  leurs  peines. 
Amants,  heureux  amants,  voulez-vo-us  voyager  ? 

Que  ce  soit  aux  rives  prochaines. 

Soyez-vous  l’un  a  l’autre  un  monde  toujours  beau, 
Toujours  divers,  toujours  nouveau; 
Tenez-vous  lieu  de  tout,  comptez  pour  rien  le  resle. 
J’ai  quelquefols  aime  :  je  m’aurais  pas  alors 
Contre  le  Louvre  et  ses  trtsors 
Contre  le  firmament  et  sa  voute  celeste, 

Changb  les  bois,  changd  les  lieux 
Honoris  par  les  pas,  eclair^s  par  les  j^eux 
De  l’aimable  et  jeune  bergere 
Pour  qui  sous  le  fils  de  Cythere 
Je  servis  engage  par  mes  premiers  serments. 

Helas !  Quand  reviendront  de  semblables  moments  ? 
Faut-il  que  tant  d’objets  si  doux  et  si  charmants 
Me  laissent  vivre  au  gre  de  mon  ame  inquiete  ? 

Ah !  si  mon  cceur  osait  encor  se  renflammer  ! 

Ne  sentirai-je  plus  de  charme  qui  m’arrete  ? 

Ai-je  pass6  le  temps  d’aimer? 

( Fables ,  IX,  2.) 
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ELEGIE  AUX  NYMPHES  DE  VAUX 

Remplissez  l'air  de  cris  en  vos  grottes  profondes, 
Pleurez,  nymphes  de  Vaux,  faites  croitre  vos  ondes, 
Et  que  l’Anqueuil 1  enfld  ravage  les  tr£sors 
Dont  les  regards  de  Flore  ont  embelli  ses  bords. 

On  ne  blamera  pas  vos  larmes  innocentes  : 

Vous  pouvez  donner  cours  a  vos  douleurs  pressantes ; 
Chacun  attend  de  vou.s  ce  devoir  genereux  : 

Les  Destins  sont  contens,  Oronte  est  mallieureux. 
Vous  l’avez  vu  naguere  au  Lord  de  vos  fontaines, 

Uui,  sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incertaines, 
Plein  d’eclat,  plein  de  gloire,  adore  des  mortals, 
Recevoit  des  honneurs  qu’on  ne  doit  qu’aux  autels. 
Helas  !  qu’il  est  ddchu  de  ce  bonheur  supreme ! 

Que  vous  le  trouveriez  different  de  lui-meme  ! 

Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de  secondes  nuits  : 
Les  soucis  ddvorans,  les  regrets,  les  ennuis, 

Hotes  infortunes  de  sa  triste  demeure, 

En  des  gouffres  de  maux  le  plongent  a  toute  heure. 

Voila  le  precipice  ou  Font  enfin  jet  A 

Les  attraits  enchanteurs  de  la  prosperity. 

Dams  les  palais  des  rois  cette  plainte  est  commune  : 
On  n’y  comnoit  que  trop  les  jeux  de  la  Fortune, 

Ses  trompeuses  faveurs,  ses  appas  inconstans  ; 

Mais  on  ne  les  connoit  que  quand  il  n’est  plus  temps. 
Lorsque  sur  cette  mer  om  vogue  a  pleines  voiles, 
Qu’on  croit  avoir  pour  soi  les  vens  et  les  etoiles, 

II  est  bien  malaisd  de  r£gler  ses  desirs  : 

Le  plus  sage  s’endort  sur  la  foi  des  zAphirs. 

Jamais  un  favori  ne  borne  sa  carri^re  : 

II  ne  regarde  pas  ce  qu’il  laisse  en  arriere ; 

Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  et  du  bruit 
Ne  le  sauroit  quitter  qu’apres  l’avoir  detruit. 

Tant  d’exemples  fameux  que  l’histoire  en  raconte 
Ne  sufflsoienit-ils  pas  sans  la  perte  d’Oronte  ? 

Ah  !  si  ce  faux  6clat  n’eut  pas  fait  ses  plaisirs, 

Si  le  sejour  de  Vaux  eut  born<§  ses  desirs, 

Qu’il  pouvoit  doucement  laisser  couler  son  age ! 

Vous  n’avez  pas  chez  vous  ce  brillant  equipage, 


1.  Petite  riviere  qnl  passe  a  Vaux,  pres  de  Melun. 
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Cette  foule  de  gens  qui  s’en  vont  chaq-ue  jour 
Saluer  a  longs  flots  le  soleil  de  la  cour  : 

Mais  la  favenr  du  ciel  vous  donne  en  recompense 
Du  repos,  du  loisir,  de  l’ombre  et  du  silence, 

Un  tranquille  sommeil,  d’innocens  entretiens, 

Et  jamais  a  la  cour  on  ne  trouve  ces  biens  : 

Mais  quittons  ces  pensers  :  Oronte  nous  appelle. 
Vous,  dont  il  a  rendu  la  demeure  si  belle, 

Nymphes,  qui  lui  devez  vos  plus  charmans  appas, 

Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  ses  pas, 

Tachez  de  l’adoucir,  fiechissez  son  courage 
II  aime  ses  sujets,  il  est  juste,  il  est  sage  : 

Du  titre  de  clement  rendez-le  ambitieux ; 

C’est  par  Id  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux. 
Du  magnanime  Henri  qu’il  contemple  la  vie  : 

Dds  qu’il  put  se  venger,  il  en  perdit  l’envie. 

Inspirez  a  Louis  cette  meme  douceur  : 

La  plus  belle  victoire  est  de  vaincre  son  coeur. 

Oronte  est  a  present  un  objet  de  cl§mence  : 

S’il  a  cru  les  conseils  d’une  aveugle  puissance, 

Il  est  assez  puni  par  un  sort  rigoureux, 

Et  c’est  etre  innocent  que  d’etre  malheureux. 

{Elegies,  I.) 


SEGRAIS 

(1624-1701) 


Jean  Segrais,  de  Caen,  resta  pendant  vingt-trois  ans 
le  secretaire  de  Mademoiselle,  la  suivant  un  peu 
partout  au  hasard  de  la  fortune.  II  se  facha  avec  elle 
et  passa  en  la  meme  qualite  chez  Mine  de  la  Fayette, 
dont  il  signa  les  romans  Zaide  et  la  Princesse  de 
CUvcs.  En  1676,  il  se  retira  a  Caen.  II  a  laisse  das 
traductions  de  Virgile,  un  poeme  pastoral,  Athis  et 
des  Eglogues.  Ses  oeuvres  nianquent  d’inspiration 
mais  sont  joliment  ecrites. 


ECLOGUE 

(Fragment.) 

N’ai-je  point  quelque  agneau,  dont  vous  ayez  desir  ? 
Vous  l’aurez  aussitot,  vous  n’aurez  qu’a  choisir ; 

Et,  si  Pan  le  defend  de  tout  regard  funeste, 

Aux  yeux  des  enchanteurs  j’abandonne  le  reste. 

Pan  a  soin  des  brebis,  Pan  a  soin  des  pasteurs, 

Et  Pan  me  peut  venger  de  toutes  vos  rigueurs 
Il  aime,  je  le  sais,  il  aime  ma  musette  ; 

De  mes  ruistiques  airs  aucun  il  ne  rejette, 

Et  la  chaste  Pallas,  race  du  roi  des  dieux, 

A  trouv6  quelquefois  mon  chant  mblodieux, 

Des  grandes  d6it6s  Pallas  la  plus  aimable, 

La  plus  victorieuse  et  la  plus  redoutable. 

Par  elle,  sous  le  frais  de  ces  jeunes  ormeaux, 

Je  puis,  quand  il  me  plait,  enfler  mes  chalumeaux, 
Et  je  puis  ne  chanter  que  mon  amour  fiddle, 
Quodqu’on  ne  dut  chanter  que  sa  gloire  immortelle, 
Et  que  je  doive  encore  a  sa  seule  bont6 
Cette  d^licieuse  et  douce  oisiveth. 


LA  POESIE  AU  XVII'  SIECLE. 


245 


Sous  ces  feuillages  verts,  venez,  venez  m’entendre  ; 
Si  ma  chanson  vous  plait,  je  vous  la  veux  apprendre. 
Que  n’eut  pas  fait  Iris  pour  en  apprendre  autant  ! 

Iris  que  j’abandonne,  Iris  qui  m’aimoit  tant. 

Si  vous  vouliez  venir,  6  miracle  des  belles, 

Je  vous  enseignerois  un  nid  de  tourterelles  : 

Je  vous  les  veux  donner  pour  gage  de  ma  foi ; 

Car  on  dit  qu’elles  somt  fiddles  comme  moi. 


HESNAULT 

(?-1682) 


Jccin  Hesnault  est  Parisien,  fils  d’un  boulanger.  II 
fut  l’ami  de  Chapelle.  Son  nom  offrant  la  meme 
consonance  que  celle  de  Quinault,  Boileau  supprima, 
dans  ses  Satires,  le  nom  de  Quinault  et  le  remplaga 
par  «  Hesnault  >>,  a  cause  de  sa  Troade  et  autres 
imitations  de  Seneque  le  Tragique  qui  sont  fort 
mauvaises.  Le  sonnet  sur  Colbert  a  garde  Hesnault 
de  1’oubli. 


SONNETS 

S’61eve  qui  voudra,  par  force  ou  par  adresse, 

Jusqu’au  sommet  glissant  des  grandeurs  de  la  cour ; 
Moi  je  veux,  sans  quitter  mon  aimable  s6jour, 

Loin  du  monde  et  du  bruit  rechercher  la  sagesse.. 

La,  sans  crainte  des  grands,  sans  faste  et  sans  tristesse, 
Mes  yeux  apres  la  nuit  verront  naitre  le  jour ; 

Je  verrai  les  saisons  se  suivre  tour  a  tour ; 

Et  dans  un  doux  repos  j’attendrai  la  vieillesse. 

Ainsi,  lorsque  la  mort  viendra  rompre  le  cours 
Des  bienheureux  momens  qui  composent  mes  jours, 

Je  mourrai  charge  d’ans,  inconinu,  solitaire. 

Qu’un  homme  est  miserable  a  l’heure  du  tr<3pas. 
Lorsqu’ayant  n6gligd  le  seul  point  nScessaire, 

II  meurt  connu  de  tous,  et  ne  se  connoit  pas ! 

SUR  COLBERT 

Ministre  avare  et  lache,  esclave  malheureux 
Qui  gemis  sous  le  poids  des  affaires  publiques, 

Victime  d£vou6e  aux  chagrins  politiques, 

FantOme  r6v6r6  sous  un  titre  on^reux; 
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Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux, 
Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliques ; 

Et,  tandis  qu’a  sa  perte  en  secret  tu  t’appliques, 
Crains  qu’on  ne  te  prepare  un  destin  plus  affreux. 

Sa  chute  quelque  jour  te  peut  etre  commune. 

Crains  ton  poste,  ton  rang,  la  cour  et  la  fortune, 

Nul  ne  lombe  innocent  d’ou  l’om  te  voit  monte. 

Cesse  done  d’animer  ton  prince  a.  son  supplice, 

Et,  pres  d’avoir  besoin  de  toute  sa  bonte, 

Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 


moliere 

(1622-1673) 


Jean-Baptiste  Poquelin  est  ne  k  Paris  dans  la  rue 
Samt-Honore  en  1622,  le  15  Janvier.  Son  pie"  ™ 
p  ssier  ordinaire  de  Louis  XIII,  le  mit  au  college  de 

Monlp11*’  dGS  J<§suites’  rue  Saint-Jacques. 

Moliere,  apres  de  bonnes  etudes,  en  sortit  porn-  en- 

enpi}  °d’  t0Ut  en  se  liant  avec  Chapel) e 

PnST,  6,  6/geraC’  11  apprit  la  Philosophic. 
Puis  11  etudia  le  droit  a  Orleans  et  se  fit  meme  ins- 

erire  au  barreau,  qu’il  quitta  au  bout  de  fort  peu  de 
ninps  pour  s’engager  dans  une  troupe  de  comediens 
C  est  en  devenant  le  directeur  de  cette  troupe  que 
J.-L.  l  oquehn  prit  le  surnom  de  Moliere 
Pendant  douze  annees  Moliere  avec  ses  acteurs 
court  la  province  :  il  joue  et  il  ecrit  des  pieces,  des 
farces  surtout.  Il  rentre  a  Paris  en  1658  et  bientot 
grace  a  Tentremise  du  prince  de  Conti,  qui  est  son 
ancien  condisciple,  il  obtient  de  Louis  XIV  pour  sa 
troupe  le  titre  de  Troupe  de  Monsieur,  frere  unique 
du  roi.  En  1660,  Moliere  dirige  la  salle  du  Palais- 
Royal,  et  y  fait  representer  toutes  ses  comedies,  de 
Sganarelle  au  Malade  hnaginaire,  pr&s  de  trente 
pieces  :  Sganarelle  (1660)  ;  Don  Garde  de  Navarre 
VEcole  des  Maris,  les  Fdcheux  (1661)  ;  VEcole  des 
Femmes  (1662)  ;  la  Critique  de  VEcole  des  Femmes 
l  Impromptu  de  Versailles  fl663)  ;  le  Marriage  force 
la  Princesse  d'Elide  (1664)  ;  Don  Juan,  V Amour  Me- 
decin  (1665)  ;  le  Misanthrope,  le  Medecin  malqre  lui 
Mehcerte  (1666)  ;  le  Sicilien,  Tartuffe  (1667) ;  Amphi- 
tryon,  Georges  Dandin,  VAvare  (1668)  ;  Monsieur  de 
Pourceaugnac  (1669)  ;  les  Amants  magniflqucs,  le 
Bourgeois  gentilhomme  (1670)  ;  Psyche,  les  Fourberies 
de  Scapin,  la  Comtesse  d'Escarbagnas  (1671);  les 
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Femmes  Savantes  (1672)  ;  le  Malcide  Imaginaire  (1673). 

Et  en  meme  temps  gue  Moliere  ecrivait  ces  pieces, 
il  les  repetait,  les  jouait,  administrait  son  theatre 
avec  tout  ce  qui  en  depend,  etait  mal  marie.  II  ai- 
mait  la  scene  passionnement ;  s©  prodiguait  aux  re¬ 
presentations,  qu’il  se  fut  ou  non  agi  de  ses  oeuvres  ; 
satisfaisait  aux  exigences  royales  dans  la  charge 
de  valet  de  chambre  qu’il  oecupait,  et  aux  frequentes 
demandes  des  grands  de  venir  jouer  chez  eux.  Enlin 
il  convient  d’ajouter  a  ces  occupations  les  querelles 
litteraires  que  soulevaient  ses  oeuvres. 

Un  soir  que  Moliere  jouait  le  Malade  Imaginaire, 
il  fut  atteint  d’une  convulsion  et,  quelques  heures 
apres,  il  expirait  entre  deux  religieuses,  epuise,  a 
cinquante  ans.  Le  21  fevrier  1673,  pendant  la  nuit, 
on  l’enterra  a  Saint-Joseph. 


LE  MISANTHROPE 

SCENE  IV. 

ARSINOE,  CELIMENE,  CLITANDRE,  ACASTE. 
CfiLIMhNE 

Ah !  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amtne  ? 
Madame,  sans  mentir,  j’gtais  de  vous  en  peine. 

ARSINOE 

Je  viens  pour  quelqu’avis  que  j’ai  cru  vous  devoir. 

CELIMENE 

Ah  !  mon  Dieu !  que  je  suis  contente  de  vous  voir  I 

(Clitandre  et  Acaste  sortent  en  riant.) 

SCENE  V.  —  ARSINOE,  CELIMENE. 

ARSINOfi 

Leur  depart  ne  devait  plus  a  propos  se  faire. 

CELIMENE 

Voulons-nous  nous  asseoir? 
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ARSINOE 

,  ,,  II  n’est  pas  nScessaire. 

Madame,  lamitie  doit  surtout  6ciater 
Aux  choses,  qui  le  plus  nous  peuvent  importer; 

Et  comme  il  n’en  ©St  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  l’honneur  et  de  la  biensdance, 

Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur 
Temoigner  l’amitie  que  pour  vous  a  mon  coeur. 

Hier,  j’dtais  chez  des  gens,  de  vertu  singuliere, 

Ou,  _sur  vous,  du  discours,  on  tourna  la  matiere, 

Et  la,  votre  conduite,  avec  ses  grands  dclatSj 
Madame,  eut  le  malheur  qu’on  ne  la  loua  pas. 

Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite, 

Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu’elle  excite, 

Trouverent  des  censeurs  plus  qu’il  n’aurait  fallu, 

Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n’eusse  voulu. 

Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre  : 

J©  fls  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  ddfendre, 

Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention, 

Et  voulus,  de  votre  ame,  etre  la  caution. 

Mais  vous  savez  qu’il  est  des  choses  dans  la  vie 
Qu’on  ne  peut  excuser,  quoiqu’on  en  ait  envie  ; 

Et  je  me  vis  contrainte  a  demeurer  d’accord 
Que  l’air  dont  vous  vivez  vous  faisait  un  peu  tort ; 

Qu’il  prenait  dans  le  mon.de  une  mechante  face, 

Qu’il  n’est  conte  facheux  que  par  tout  on  n’en  fasse  : 

Et  que,  si  vous  vouliez,  tous  vos  d§portements 
Pourraient  moins  donner  prise  aux  mauvais  jugements. 
Non  que  j’y  croie,  au  fond,  l’honnetetd  blessde  : 

Me  preserve  le  Ciel  d’en  avoir  la  pens^e ! 

Mais,  aux  ombres  du  crime,  on.  prete  aisement  foi, 

Et  ce  n’est  pas  assez,  de  bien  vivre  pour  soi. 

Madame,  je  vous  crois  l’ame  trop  raisonnable, 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 

Et  pour  l’attribuer  qu’aux  mouvements  secrets 
D’un  zele  qui  m’attache  a  tous  vos  intdrets. 


CELIMENE 

Madame,  j’ai  beaucoup  de  graces  a  vous  rendre. 
Un  tel  avis  m’oblig©;  et,  loin  de  le  mal  prendre, 
J’e.n  prdtends  reconnaitre,  a  l’instant,  la  faveur 
Par  un  avis,  aussi,  qui  touche  votre  honneur ; 

Et  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie, 
En  m’apprenant  les  bruits  que  de  moi  l’on  publie, 
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Je  veux  suivre,  a  mon  tour,  un  exemple  si  doux, 

En  vous  avertissant  de  ce.qu’on  dit  de  vous. 

Eai.  un  lieu,  l’autre  jour,  ou  je  faisais  visite, 

Je  trouvai  quelques  gens,  d’un  tres  rare  mdrite, 

Qui,  parlant  des  vrais  soins  d’une  &me  qui  vit  bien, 
Firent  tomber  sur  vous,  Madame,  l’entretien. 

Lei,  votre  pruderie,  et  vos  Eclats  de  zele, 

Ne  furent  pas  cites  comme  un  fort  bon  modele  ; 

Cette  affectation  d’un  grave  ext^rieur, 

Vos  discours  kernels  de  sagesse,  et  d’honneur, 

Vos  mines,  et  vos  cris,  aux  ombres  d’indecence, 

Que  d’un  mot  ambigu  peut  avoir  l’innocence, 

Cette  hauteur  d’estime  ou  vous  etes  de  vous, 

Et  ces  yeux  de  pitie,  que  vous  jetez  sur  tous, 

Vos  frequentes  legons,  et  vos  aigres  censures, 

Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures  ; 

Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 
Madame,  fut  blame,  d’un  commun  sentiment. 

«  A  quoi  bon,  disaient-ils,  cetto  mine  modeste, 

Et  ce  sage  dehors,  que  dement  tout  le  reste  ? 

Elle  est  a  bien  prier  exacte  au  dernier  point ; 
Mais  elle  bat  ses  gens,  et  ne  les  paye  point. 

Dans  tous  les  lieux  ddvots  elle  (Stale  un  grand  zele  ; 
Mais  elle  met  du  blanc,  et  veut  paraitre  belle. 

Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudit6s  ; 

Mais  elle  a  de  l’amour  pour  les  realites.  » 

Pour  moi,  contre  chacun,  je  pris  votre  defense, 

Et  leur  assurai  fort  que  c’etait  medisance  ; 

Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien, 

Et  leur  conclusion  fut  que  vous  feriez  bien 
De  prendre  morns  de  soin  des  actions  des  autres, 

Et  de  vous  mettre,  un  peu,  plus  en  peine  des  votres ; 
Qu’on  doit  se  retarder  soi-meme  un  fort  long  temps, 
Avant  que  de  songer  a  condamner  les  gens  ; 

Qu’il  fauit  mettre  le  poids  d’une  vie  exemplaire, 

Dans  les  corrections  qu’aux  autres  on  veut  faire  ; 

Et  qu’encor  vaut-il  mieux  s’en  remettre,  au  besoin, 
A  ceux  a  qui  le  Ciel  en  a  commisje  soin. 

Madame,  je  vous  crois,  aussi,  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 

Et  pour  l’att.ribuer  qu’aux  mouvements  secrets 
D’un  zele  qui  m’attache  a  tous  vos  int^rets. 
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ARSINOE 

A  Ciuoi,  qu’em  reprenant,  on  soit  assujettie, 

Je  ne  m’attendais  pas  a  cette  repartie, 

Madame,  et  je  vois  bien,  par  ce  qu’elle  a  d’aigreur, 
Que  mon  sincere  avis  vous  a  blessee  au  cceur. 

CELIMENE 

Au  contraire,  Madame  :  et  si  l’on  atait  sage, 

Ces  avis  mutuels  seraient  mis  en  usage. 

On  detruirait  par-  la,  traitant  de  bonne  foi, 

Ce  grand  aveuglement,  ou  chacun  est  pour  soi. 

II  ne  tiendra  qu’a  vous,  qu’avec  le  meme  zele, 

Nous  ne  continuions  cet  office  fldele, 

Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire,  entre  nous, 
Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous. 

ARSINOE 

Ah !  Madame,  de  vous,  je  ne  puis  rien  entendre ; 

C’est  en  moi  que  l’on  peut  trouver  fort  a  reprendre. 

CELIMENE 

Madame,  on  peut,  je  crois,  louer,  et  blamer  tout, 

Et  chacun  a  raison,  suivaut  l'&ge,,  ou  le  gout. 

II  est  une  saison  pour  la  galanterie, 

II  en  est  une  aussi,  propre  a  la  pruderie  ; 

On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti 
Quand,  de  nos  jeunes  ans,  l'eclat  est  amorti ; 

Cela  sert  a  couvrir  de  facheuses  disgraces. 

Je  ne  dis  pas,  qu’un  jour,  je  ne  suive  vos  traces, 
L’age  amenera  tout ;  et  ce  n’est  pas  le  temps, 
Madame,  comme  on  sait,  d’etre  prude  a  vingt  ans. 

ARSINOE 

Certes,  vous  vous  targuez  d’un  bien  faible  avantage, 
Et  vous  faites  sonner  terriblement  votre  age. 

Ce  que,  de  plus  que  vous,  on  en  pourrait  avoir, 

N’est  pas  un  si  grand  cas,  pour  s’en  tant  prevaloir ; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  4me  ainsi  s’emporte, 
Madame,  a  me  pousser  de  cette  Strange  sorte. 

CELIMENE 

Et  moi,  je  ne  sais  pas,  Madame,  aussi  pourquoi 
On  vous  voit,  en  tout  lieu,  vous  dtichainer  sur  moi. 
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Faut-il  de  vos  chagrins,  sans  cesse,  a  moi  vous  prendre  ? 
Et  puis-je  mais  des  soins  qu’on  ne  va  pas  vous  rendre  ? 
Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l’amour, 

Et  si  l'on  continue  a  m’offrir  chaque  jour 

Des  voeux  que  votre  coeur  peut  souhaiter  qu’on  m’ote, 

Je  n’y  saurais  que  faire  et  ce  n’est  pas  ma  fauta; 

Vous  avez  le  champ  libre,  et  je  n’empeche  pas 
Que,  pour  les  attirer,  vous  n’aye'z  des  appas. 

ARSINOE 

Helas !  et  croyez-vous  que  l’on  se  mette  en  peine 
De  ce  nombre  d’amants  dont  vous  laites  la  vaine, 

Et  qu’il  ne  nous  soit  pas  fort  aise  de  juger 
A  quel  prix  aujourd’hui  on  peut  les  engager  ? 
Pensez-vous  faire  croire,  a  voir  comme  tout  route, 

Que  votre  seul  mdrite  attire  cette  foule  ? 

Qu’ils  ne  brulent  pour  vous  que  d’un  honnete  amour, 

Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour  ? 

On  ne  s’aveugle  point  par  de  vaines  defaites, 

Le  rnonde  n’est  point  dupe  ;  et  j’en  vois  qui  sont  faites 
A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments, 

Qui,  chez  elles  pourtant,  ne  fixent  point  d’amants  ; 

Et,  de  la,  nous  pouvons  tirer  des  consequences. 

Qu’on  n’acquiert  point  leurs  coeurs  sans  de  grandes 

[avances, 

Qu’aucun  pour  nos  beaux  yeux  n’est  notre  soupirant, 

Et  qu’il  faut  acheter  tous  les  soins  qu’on  nous  rend. 

Ne  vous  enflez  done  pas  d’une  si  grande  gloire 
Pour  les  petits  brillants  d’une  faible  victoire, 

Et  corrigez  un  peu  l’orgueil  de  vos  appas, 

De  traitor,  pour  cela,  les  gens  de  haut  en  bas. 

Si  nos  yeux  enviaient  les  conquetes  des  votres, 

Je  pense  qu’on  pourrait  faire  comme  les  autres, 

Ne  se  point  manager,  et  vous  faire  bien  voir 
Que  l’on  a  des  amants,  quand  on  en  veut  avoir. 

CfiLIMENE 

Ayez-en  done,  Madame,  et  voyons  cette  affaire  : 

Par  ce  rare  secret  efforcez-vous  de  plaire ; 

Et  sans... 


ARSINOfi 

Brisons,  Madame,  un  pareil  entretien, 
II  pousserait  tro-p  loin  votre  esprit,  et  le  mien  : 
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Et  j’aurais  pris  clejii  le  cong6  qu’il  faut  prendre, 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m’obligeait  d’attendre. 

CELIMENE 

Autant  qu’il  vous  plaira,  vous  pouvez  arreter,  , 
Madame,  et  la-dessus,  rien  ne  doit  vous  hater ; 
Mais,  sans  vous  fatiguer  de  ma  ceremonie, 

Je  m’en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie  ; 

Et  Monsieur,  qu’a  propos  le  hasard  fait  ve,nir, 
Remplira  mleux  ma  place  a  vous  entretenir. 

(Acte  III.) 


LES  FEMMES  SAVANTES 

MARTINE,  CIIRYSALE 

MARTINE 

Me  voila  bien  chanceuse  !  H<§las !  l’an  1  dit  bien  vrai  : 
Qui  veut  noyer  son  chien  l’accuse  de  la  rage, 

Et  service  d’autrui  n’est  pas  un  heritage. 

CHRYSALE 

Qu’est-ce  done  ?  Qu’avez-vous,  Martine  ? 

MARTINE 


Ce  que  j’ai  ? 


Oui. 


CHRYSALE 


MARTINE 

J’ai  que  l’an  me  donne  aujourd’hui  mon  cong^, 
Monsieur. 


CHRYSALE 

Votre  congd  t 


I.  L ’an.  prononciation  rustique  de  I’on. 
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MARTINE 

Oui,  Madame  me  chasse. 
CHRYSALE 

Je  n’entends  pas  cela.  Comment? 

MARTINE 

On  me  menace, 

Si  je  ne  sors  d’ici,  de  me  bailler  cent  coups. 

CHRYSALE 

Non,  vous  demeurerez  :  je  suis  content  de  vous. 

Ma  femme  bien  souvent  a  ia  tete  un  peu  chaude, 
Et  je  ne  veux  pas,  moi... 


PHILAMINTE,  BELISE,  CHRYSALE,  MARTINE 


PHILAMINTE 

Quoi  ?  je  vous  vois,  maraude  ? 
Vite,  sortez,  friponne  ;  aliens,  quittez  ces  lieux, 

Et  ne  vous  presentez  jamais  devamt  mes  yeux. 


Tout  doux. 


CHRYSALE 


PHILAMINTE 

Non,  e’en  est  fait. 

CHRYSALE 

Eh! 

PHILAMINTE 

Je  veux  qu’elle  sorte. 

CHRYSALE 

Mais  qu’a-t-elle  commis,  pour  vouloir  de  la  sorte?... 

PHILAMINTE 

Quoi  ?  Vous  la  soutenez  ? 

CHRYSALE 

En  aucune  facon. 
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PHILAMINTE 

Prenez-vous  son  parti  contre  moi  ? 

CHRYSALE 

T  .  Mon  Dieu !  non ; 

Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 

PHILAMINTE 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  legitime  ? 

CHRYSALE 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  il  faut  de  nos  gens... 

PHILAMINTE 

Non ;  elle  sortira,  vous  dis-je,  de  c6ans. 


CHRYSALE 

bien  I  oui  :  vous  dit-on  quelque  chose  la-contre  ? 

PHILAMINTE 

Je  ne  veux  point  d’otostacle  au  dtisir  que  je  montre. 

CHRYSALE 

D’accord. 

PHILAMINTE 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  dpoux, 

Etre  pour  moi  contre  elle,  et  prendre  mo.n.  courroux. 

CHRYSALE 

Aussi  fais-je.  Oui,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse, 
Coquine,  et  votre  crime  est  indigne  de  grace. 

MARTINE 

Qu’est-ce  done  que  j’ai  fait? 

CHRYSALE,  bClS. 

Ma  foi !  je  ne  sais  pas. 
PHILAMINTE 

Elle  est  d’humeur  encor  a  n’en  faire  aucun  cas. 
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CHRYSALE 

A-t-elle,  pour  donner  matiere  a  votre  lialne, 

Cass6  quelque  miroir  ou  guelque  porcelaine  ? 

PHILAMINTE 

Vo-udrais-je  la  chasser,  et  vous  figurez-vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux? 

CHRYSALE 

Qu’est-ce  &  dire  ?  L’affaire  est  done  considerable  ? 

PHILAMINTE 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  d&raisonnable  ? 

CHRYSALE 

Est-ce  qu’elle  a  laisse,  d’un  esprit  negligent, 

D6rober  quelque  aiguiere  ou  quelque  plat  d’argent  ? 

PHILAMINTE 

Cela  ne  serait  rien. 

CHRYSALE 

Oh,  oh  !  peste,  la  belle  ! 

Quoi  ?  l’avez-vous  surprise  a  n’etre  pas  fld^le  ? 

PHILAMINTE 

C’est  pis  que  tout  cela. 


CHRYSALE 

Pis  que  tout  cela? 

PHILAMINTE 

Pis. 

CHRYSALE 

Comment,  diantre,  friponne  !  Euh!  a-t-elle  commis7... 

PHILAMINTE 

Elle  a,  d’une  insolence  a  nulle  autre  pareille, 

Apres  trente  legons,  insults  mon  oreilte 
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Par  1  impropriate  d’un  mot  sauvage  et  bas, 
Quen  termes  deeisifs  condamne  Vaugelas 


Est-ce  la  ?... 


CHRYSALE 


PHILAMINTE 

TT  ,  ,  „  Quoi  ?  toujours,  malgre  nos  remontrances 

Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 

La  grammaire,  qui  sait  regenter  jusqu’aux  rois 
Et  les  fait  la  main  haute1  2  obgir  a  ses  lois  ! 


CHRYSALE 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyais  coupable. 


PHILAMINTE 

Quo!  ?  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable  ? 


Si  fait. 


CHRYSALE 


PHILAMINTE 

Je  voudrais  bien  que  vous  l’excusassiez. 
CHRYSALE 

Je  n’ai  garde. 


BELISE 

II  est  vrai  que  ce  sont  des  pities  : 
f  oute  construction  est  par  elle  di§truite, 

Et  des  lois  du  langage  on  l’a  cent  fois  instruite. 

MARTINE 

Tout  ce  que  vous  prechez  est,  je  crois,  bel  et  bon, 
Mais  je  ne  saurais,  moi,  parler  votre  jargon. 


1.  Vaugelas,  grammairien  cdlebre  (1585-1650),  membre  de  1’Aca 
dgmie,  auteur  des  Remarques  sur  la  lanque  franqaise.  Son  auto- 
rit6  en  matiOre  de  langue  6tait  souveraine,  et  persista  longtemps 
aprfes  sa  mort,  comme  le  prouve  d’ailleurs  cette  comgdie 
Moliere  est  un  des  tres  rares  esprits  indfependants  du  xvir  siOcle 
Qui  ait  eu  le  courage  de  railler  cet  oracle. 

2.  La  main  haute,  terme  de  manage  ;  tenir  la  main  haute  est 
)e  contraire  de  rendre  ia  main,  laisser  Hotter  la  bride  sur  le 
cou  du  cheval. 
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PHILAMINTE 

L’impudente !  appeler  un  jargon  le  langage 
Fondd  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 

MARTINE 

Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien, 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

PHILAMINTE 

Hd  bien  1  ne  voila  pas  encore  de  son  style  ? 

Ne  servent  pas  de  rien! 


BfiLISE 

O  cervelle  indocile  ! 

Faut-il  qu’avec  les  soins  qu’on  prend  incessamment, 
On  ne  te  puisse  apprendre  a  parler  congrument  ? 

De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  r6cidive, 

Et  c’est,  comme  on  t’a  dit,  trop  d’une  negative. 

MARTINE 

Mon  Dieu !  je  n’avons  pas  6tugu6  comme  vous, 

Et  je  parlous  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

PHILAMINTE 

All !  peut-on  y  tenir  ? 


BELISE 

Quel  sol^cisme  horrible ! 

PHILAMINTE 

En  voila  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

BELISE 

Ton  esprit,  je  l’avoue,  est  bien  materiel. 

Je  n’est  qu’un  singulier,  avons  est  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire  ? 

MARTINE 

Qui  parle  d’offenser  grand’mfere  ni  grand-p^re  ? 


O  Ciel  1 


PHILAMINTE 


260 


LES  POfeTES  FRANCAIS. 


BELISE 

Grammaire  est  prise  a  contre-sens  par  toi, 

Et  je  t’ai  d£j h  dit  d’oti  vient  ce  mot. 

MARTINE 

Ma  foi ! 

Qu’il  Vienne  de  Chaillot,  d’Auteuil  on  de  Pontoise, 

Cela  ne  me  fait  rien. 

BfiLISE 

Quelle  time  villageoise ! 

La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 

Comme  de  l’adjeciif  avec  le  substantif, 

Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE 

J’ai,  Madame,  a  vous  dire 
Que  je  ne  connais  point  ces  gens-la. 

PHILAMINTE 

Quel  martyre ! 

BELISE 

Ce  sont  les  noms  des  mots,  et  l’on  doit  regarder 
Em  quoi  c’est  qu’il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MARTINE 

Qu’ils  s’accordent  entre  eux,  ou  se  gourment,  qu’importe  ? 

PRILAMINTE,  a  SCI  S(£Ur. 

Eh,  mon  Dieu !  flnissez  un  discours  de  la  sorte. 

(A  son  mart.) 

Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir  ? 

CHRYSALE 

Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir. 

Va,  ne  l’irrite  point  :  retire-toi,  Martine. 

PHILAMINTE 

Comment?  Vous  avez  peur  d’offenser  la  coquine  ? 

Vous  lui  parlez  d’un  ton  tout  a  fait  obligeant  ? 

chrysale,  d'un  ton  ferme. 

Moi  ?  point.  Allons,  sortez.  (Bas.)  Va-t’en,  ma  pauvre 

[enfant. 

(Acte  II,  5  et  6.) 


QUIN AULT 

(1635-1688) 


Fils  d’un  boulanger,  Philippe  Quinault,  ne  a  Paris, 
fut  avocat  distingue  et  auditeur  a  la  Cour  des  comiptes 
en  m£me  temps  que  poete  dramatique. 

Dix  annees,  entre  Corneille  et  Racine,  il  O'ccupa  seul 
la  scene.  Boileau  lui  fut  severe  autant  que  Voltaire 
bienveillant.  Quinault  a  ecrit  presque  toutes  les 
pieces  dont  Lulli  fit  la  musique  :  Cadmus,  Alceste, 
Atys,  Proserpine,  Per  see,  Roland,  Armide  et,  dans 
ces  oeuvres  au  succes  imperissable,  la  part  de  Qui¬ 
nault  n’est  pas  la  moindre.  II  collabora  aussi  h 
Psychd  avec  Corneille  et  Moli&re.  II  entra  en  1670  a 
l’Academie  frangaise. 


CHCEUR  DES  “SUIVANTS” 
DE  PLUTON 


Tout  mortel  doit  ici  paraltre  ; 

On  ne  peut  naitre 
Que  pour  mourir. 

De  cent  maux  le  tr6pas  d^livre  :  — 
Qui  cherche  a  vivre 
Cherche  a  souffrir. 

Venez  tous  sur  nos  sombres  bords  ; 
Le  repos  qu’on  ddsire, 

Ne  tient  son  empire 
Que  dans  le  sejour  des  morts. 
Chacun  vient  ici-bas  prendre  place 
Sans  cesse  on  y  passe, 

Jamais  on  n’en  sort. 

C’est  pour  tous  une  loi  ndcessaire  ; 
L’effort  qu’on  peut  faire 
N’est  qu’un  vain  effort. 
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Est-on  sage 
De  fuir  ce  passage  ? 

C’est  un  orage 
Qui  mene  au  port. 

Chacun  vient  ici-bas  prendre  place, 

Sans  cesse  on  y  passe, 

Jamais  on  n’en  sort. 

Tous  les  charmes, 

Plaintes,  cris,  larmes, 

Tout  est  sans  armes 
Contre  la  mort. 

Chacun  vient  ici-bas  prendre  place. 

Sans  cesse  on  y  passe  ; 

Jamais  on  n’en  sort. 

(A Icesle,  IV,  3.) 

TYPHON 

PLUTON 

Les  efforts  d’un  gSant  gu’on  croyoit  aceab!6 
unt  tait  encor  gemir  le  ciel,  la  terre  et  l’onde  • 
Mon  empiye  s’en  est  trouble 
Jusgu’au  centre  du  monde 
Mon  trdne  en  a  tremblS. 

L’affreux  typhon,  avec  sa  vaine  rage, 
i  lebuche  entin  dans  des  gouffres  sans  fonds 
L  dclat  du  jour  ne  s’ouvre  aucun  passage 
Pour  p6n<§trer  les  royaumes  profonds 
Qui  me  sont  6chus  en  partage. 

Le  ciel  n©  craindra  plus  gue  ses  flers  ennemis 
Se  reinvent  jamais  d©  leur  chute  mortelle, 

Et  du  mande  £branld  par  leur  fureur  rebelle 
Les  fondements  sont  affermis. 

{Proserpine,  I,  l.) 

LA  TETE  DE  MEDUSE 

MfiDUSE 

Pallas,  la  barbare  Pallas, 

Fut  jalouse  de  mes  appas, 

Et  me  rendit  affreuse  autant  gue  j’etois  belle ; 
Mais  l’excfes  Stonnant  de  la  difformit6 
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Dont  m©  punit  sa  cruautd 
Fera  oonnoitre,  en  d6pit  d’elle, 

Quel  fut  l'exces  de  rna  beauty. 

Je  ne  puis  trop  montrer  sa  vengeance  cruelle  ; 

Ma  tete  est  here  encor  d’avoir  pour  ornement 
Des  serpens  dont  le  sifflement 
Excite  une  frayeur  mortelle. 

Je  porte  l’6pouvante  et  la  mort  en  tous  lieux ; 

Tout  se  change  en  rocher  &  mon  aspect  horrible  ; 

Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haul  des  cieux 
N’ont  rien  de  si  terrible 
Qu’un  regard  de  mes  yeux. 

Les  plus  grands  dieux  du  ciel,  de  la  terre  et  de  l’onde, 

Du  sodn  de  se  venger  se  reposent  sur  moi  : 

Si  je  perds  la  douceur  d’etre  l’amour  du  monde, 

J’ai  le  plaisir  nouveau  d’en  devenir  l’effroi. 

(Pence,  ill,  1.) 


BOILEAU  DESPREAUX 

(1636-1711) 


a n^'xvTf*S  •  B°^eau>  appele  ordinairement  Despreaux 
? V  ,  ^  e’  pour  le  ^istinguier  de  ses  freres,  est  ne 
a  Paris  le  ler  novembr©  1636  et  y  mourut  en  1711  hy 

la°vPmeUe  S0Urd’  SanS  aV°ir  Presque  Jamais  quiite 

if  ifralement  m0r0Se'  Enfant>  Ia  «nort 

nSeliepntP  At  a  IaisSa  au*  mams  d  une  domestique 
g  lgente  et  dure.  II  entre  au  college  d’Harcourt, 

°  ’  pendant  sa  quatribme,  il  subit  l’operation  de 

tiiantler/tL6tUdl!  Ia  th6oloSie>  sa  famille  le  des- 
™a  f  a  1  etatecclesmstique,  et  suit  en  me, me  temps 

dLl  fT1dr0lt-  11  est  avocat>  PIaide  Peu  et  ml 
diocrement.  II  a  vmgt  ans  quand  son  pere  meurt  et 

ui  legue  assez  de  bien  pour  pouvoir  se  passer  des 
clients  et  de  la  quinzaine  de  freres  et  sceurs  qui  le 
precedent  dans  l’existence. 

Sa  premiere  oeuvre,  une  satire,  date  de  1660.  II  est 
alors  en  relations  avec  Furetiere,  Racine,  Moliere, 
La  Fontaine  qu’il  trouve  habituellement,  dans  les 
cabarets  littdraires  du  temps,  a  la  Pomme  de  Pin  ou 
au  Mouton  Blanc.  II  frequent©  aussi  chez  Ninon  et 
la  Champmesle.  Plus  tard  il  sera  l’ami  de  M.  de  La- 
moignon,  l’historiographe  de  Louis  XIV,  qui  Fimpo- 
sera  h  l’Academie  ;  il  vivra  longuement  retird  a  Au- 
teuil,  avec  une  pension  du  roi  et  s’enrdlera,  sans  le 
bien  vouloir,  p,armi  les  jansenistes. 

Son  oeuvre  comprend  des  Satires,  des  Epitres,  1  'Art 
loetique  (1674),  une  traduction  de  Longin  ,le  Lutrin 
(1683)  et  des  Epigrammes. 

Toute  sa  vie  appartient  aux  lettres  qu’il  aime  par- 
dessus^  tout.  Il  leur  immole  tous  ceux  qui  donnent 
dans  l’extravagant  et  le  prdcieux  :  Chapelain,  Scu- 
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dery,  l  abbe  Cotin,  Quinault,  pour  ne  nommer  que 
les  ecrivams  qu’il  critique  le  plus  souvent.  C’est  que 
Boileau  n  appreeie  guere  que  le  bon  sens,  la  raison 
Bourgeois  serieux  et  meticuleux,  il  voulait  que  toute 
la  litterature  fut  ecnte  d’apres  les  regies  qu’il  croyait 
de£?™r  dans  les  ouvrages  des  deux  antiquites. 

Uailleurs  cela  n’empeche  point  Boileau  d’etre 
grand  artiste.  II  est  artiste,  comme  un  peintre  hol- 
landais  :  il  est  exact,  colore,  pittoresque.  C’est  un 
realiste  et  un  vrai  poete.  Il  a  des  sensations  ;  mais 
peu  de  sensibilite,  car  il  a  trop  de  raison.  Il  pos- 
sede  admirablement  son  metier  et  ses  vers  sont  de 
meilleure  faeture  que  ce'ux  de  Moliere  ou  de  La  Fon¬ 
taine,  qui  lui  doivent  beaucoup. 

Enfin  Boileau  ne  peut  manquer  de  plaire  dans  le 
detail.  Certains  tableautins,  serres  dans  deux  vers 
du  Lutrin,  ressemblent  a  des  gravures  a  l’eau-forte, 
seches  et  completes. 


LES  EMBARRAS  DE  PARIS 


SATIRE 

Qui  frappe  1  air,  bon  Dieu !  de  ces  lugubres  cris  ? 
Est-ce  done  pour  veiller  qu’on  se  couche  a  Paris  ? 
Et  quel  facheux  demon,  durant  les  nuits  enti^res 
Rassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttieres  ? 

J’ai  beau  sauter  du  lit,  plein  de  trouble  et  d’effroi, 
Je  pense  qu’avec  eux  tout  l’enfer  est  chez  moi  : 
L’un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie, 
L’autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie.’ 
Ce  n’est  pas  tout  encor,  les  souris  et  les  rats 
Semblent,  pour  m’<§veiller,  s’entendre  avec  les  chats, 
Plusymportuns  pour  moi  durant  la  nuit  obscure,' 
Que  jamais,  en  plein  jour,  ne  fut  l’abbd  De  Pure  '.  ’ 
Tout,  conspire  a  la  fois  a  troubler  mon  repos, 

Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux  : 

Car  a  peine  les  coqs,  commencant  leur  ramage, 
Auront  de  cris  aigus  frapp6  le  voisinage, 


1.  Ennuyeux  c616bre.  B, 
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Qu’un  affreux  serrurier,  laborieux  Vulcain., 
Qu’dveillera  bientSt  F  ardent©.  soif  du  gain, 

Avec  un  fer  maudit,  qu’a  grand  bruit  il  apprete 
De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tete. 
J’entends  deja  partout  les  charrettes  courir, 

Les  masons  travailler,  les  boutiques  s’ouvrir  : 

Tandis  que  dans  les  airs  mille  choses  emues, 

D’un  fumebre  concert  font  ret.entir  les  nues ; 

Et  se  melant  au  bruit  de  la  grele  et  des  vents 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants... 
Moi  done,  qui  dois  souvent  en  certain  lieu  me  rendre, 
Le  jour  deja  baissant,  et  qui  suis  las  d’attendre, 

Ne  sachant  plus  tantdt  a  quel  saint  me  vouer, 

Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer. 

Je  saute  vingt  ruisseaux,  j’esquive,  je  me  pousse: 
Guenaud  sur  son  cheval  en  passant  m’dclabousse  '  : 

Et,  n’osant  plus  paroitre  en  l’dtat  ou  je  suis, 

Sans  songer  ou  je  vais,  je  me  sauve  ou  je  puis. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m’essuie, 
Souvent  pour  m’achever,  il  survient  une  pluie  : 

On  diroit  que  le  ciel  qui  se  fond  tout  en  eau, 

Veuille  inonder  ces  lieux  d’un  deluge  nouveau. 

Pour  traverser  la  rue  au  milieu  de  l’orage, 

Un  ais  sur  deux  pavds  forme  un  dtroit  passage  ; 

Le  plus  hardi  laquais  n’y  marche  qu’en  tremblant  : 

Il  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant ; 

Et  les  nombreux  torrens  qui  tombent  des  gouttidres, 
Grossissant  les  ruisseaux  en  ont  fait  des  rivieres. 

J’y  passe  en  trdbuchant ;  mais,  malgrd  l’embarras, 

La  frayeur  de  la  nuit  prdcipite  mes  pas. 

Car,  sitfit  que  du  soir  les  ombres  paciflques 
D’un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques  ; 

Que,  retird  chez  lui,  le  paisible  marchand 
Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent ; 

Que  dans  le  Marchd-Neuf  tout  est  calme  et  tranquille. 
Les  voleurs  h  l’instant  s’emparent.  de  la  ville. 

Le  bois  1©  plus  funeste  et  le  moins  frdquentd 
Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  suretd. 

Malheur  done  a  celui  qu’une  affaire  imprdvue 
Engage  un  peu  trop  tard  au  ddtour  d’une  rue  ! 

Bientflt  quatre  bandits  lui  serrant  les  cotds  : 

La  bourse!...  Il  faut  se  rendre  ;  ou  bien  non,  rdsistez, 


1.  c’Atoit  P  P’us  cdlebre  raMecln  de  Paris,  et  qui  allott  tou- 
jours  A  cheval.  B. 
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Afln  que  votre  mort,  de  tragique  mdmoire 
Des  massacres  fameux  aille  grossir  l’histoire. 

Pour  moi,  fermant  ma  porte,  et  cedant  au  sommeil, 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  soleil  : 

Mais  en  ma  chambre  a  peine  ai-je  dteint  la  lumiere 
Qu’il  ne  m’est  plus  permis  de  fermer  la  paupiere. 

Des  fllous  effrontds,  d’un  coup  de  pistolet 
Ebranlent  ma  fenetre  et  percent  mon  volet 
J  entends  crier  partout  :  Au  meurtre  !  on  m’assassine ! 
Ou  :  Le  feu  vient  de  prendre  a  la  maison  voisine  ! 
Tremblant  et  demi-mort,  je  me  leve  a  ce  bruit, 

Et  souvent  sans  pourpoint  je  cours  toute  la  nuit. 

Car  le  feu  dont  la  flamme  en  ondes  se  ddploie, 

Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie, 

Ou  maint  Grec  affamd,  maint  aride  Argien, 

Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 

Enflm  sous  mille  crocs  la  maison  abimde 
Entraine  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fumde. 

Je  me  retire  done,  encor  pale  d’effroi, 

Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 

Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile  : 

Ce  n’est  qu’a  prix  d’argent  qu’on  dort  en  cette  ville. 

II  faudroit,  dans  l’enclos  d’un  vaste  logement, 

Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  Cocagne. 

Sans  sortir  de  la  ville  il  trouve  la  campagne  : 

II  peut  dans  son  jardin,  tout  peuplb  d’arbres  verts, 
Reedier  le  printemps  au  milieu  des  hivers  ; 

Et,  foulant  le  parfum  de  ses  plantes  fleuries, 

Aller  entretenir  ses  douces  reveries. 

Mais  moi,  grace  au  destin,  qui  n’ai  ni  feu  ni  lieu, 

Je  me  loge  ou  je  puis,  et  comme  il  plait  a  Dieu. 


1.  On  voloit,  beaucoup  en  ce  temps-la  clans  les  rues  de  Paris.  B. 


MADAME  DESHOULIERES 

(1638-1694) 


Antoinette  de  la  Garde,  mariee  a  uu  officier  du 
genie  qui  s’appelait  Deshoulidres,  fut  ume  femme  sa- 
vante,  comme  l’entendait  Moliere.  Boileau,  dans  sa 
Satire  X®  la  traite  en  precieuse.  Elle  a  ecrit  des 
eglogues,  des  idylles,  toutes  sortes  de  poesies  pasto¬ 
rales,  ou  il  manque  la  nature,  malgre  les  jolies  pe- 
tites  betes  qu’elle  y  a  mises.  On  trouve  dans  ses  vers 
une  certain©  part  d’atheisme  qu’elle  devait  h  1’ in¬ 
fluence  de  son  ami  Liniere,  «  l’athee  de  Senlis  », 
et  «  le  poete  idiot  »,  de  Boileau. 


ALLEGORIE 

Dans  ces  prds  fleuris 
Qu’arrose  la  Seine, 
Cherchez  qui  vous  mcue, 
Mes  chores  brebis. 

J’ai  fait,  pour  vous  rendre, 
Le  destin  plus  doux, 

Ce  qu’on  peut  attendre 
D’une  amitid  tendre  ; 

Mais  son  long  courroux 
Ddtruit,  emprisonne 
Tous  mes  soins  pour  vous, 
Et  vous  abandonne 
Aux  fureurs  des  loups. 
Seriez-vous  leur  proie, 
Aimable  troupeau, 

Vous,  de  ce  hameau 
L’honneur  et  la  jode, 

Vous  qui,  gras  et  beau, 

Me  donniez  sans  cesse, 

Sur  l’herbette  dpaisse 
Un  plaisir  nouveau  ? 
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Que  je  vous  regrette  1 
Mais  il  faut  c6der. 

Sans  chien,  sans  houlette, 
Puis-je  vous  garder  ? 
L’injuste  fortune 
Me  les  a  ravis. 

En  vain  j ’importune 
Le  ciel  par  mes  cris. 

II  rit  de  mes  craintes  ; 

Et  sourd  a  mes  plaintes, 
Houlette  ni  chien, 

II  ne  me  rend  rien. 
Puissiez-vous,  contentes, 
Et  sans  mon  secours 
Passer  d’heureux  jours, 
Brebis  innocentes. 

Brebis,  mes  amours ! 

Que  Pan  vous  d6fende  ! 
H61as  !  II  le  sait ; 

Je  ne  lui  demande 
Que  ce  seul  bienfait. 

Oui,  brebis  cMries, 
Qu’avec  tant  de  soin 
J’ai  toujours  nourries, 

Je  prends  a  t6moin 
Ces  bois,  ces  prairies, 
Que  si  les  faveurs 
Du  dieu  des  pasteurs 
Vous  gardent  d’outrages 
Et  vous  font  avoir, 

Du  matin  au  soir, 

De  gras  p&turages ; 

J’en  conserverai, 

Tant  que  je  vivrai, 

La  douce  m^moire ; 

Et  que  mes  chansons, 

En  mille  fagons, 
Porteront  sa  gloire, 

Du  rivage  heureux, 

Ou,  vif  et  pompeux, 
L’astre  qui  mesure 
La  nuit  et  les  jours, 
Commengant  son  cours 
Rend  a  la  nature 
Toute  sa  parure ; 
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Jusgu’en  ces  climats, 

Oh,  sans  doute  las 
D’6clairer  le  raonde, 

II  va,  chez  T6thys, 

Rallumer  dans  l’onde 
Ses  feux  amortis. 

A  UNE  JEUNE  FEMME 

Tant  gu’on  est  belle,  Iris,  il  est  vrai  gu’on  fait  naitre 
Des  desirs,  des  transports  et  des  soins  assidus ; 

Mais  on  a  peu  de  temps  a  l’etre, 

Et  longtemps  a  ne  l’etre  plus. 


JEAN  RACINE 

(1639-1699) 


Jean  Racine  est  ne  le  21  decembre  1639  a  La  Ferte- 
Milon,  pres  de  Villers-Cotterets,  d’une  famille  de 
bonne  bourgeoisie.  Orphelin  a  trois  ans,  il  fut  eleve 
par  ses  grands-parents.  II  entra  a  dix  ans  au  college 
de  Beauvais,  puis  passa  plus  tard  a  Port-Royal, 
sous  Nicole,  Lancelot  et  Antoine  le  Maistre  ;  enfin  il 
acheva  ses  etudes  au  college  d’Harcourt  a  Paris. 

Racine  avait,  au  moment  d’entrer  dans  le  monde, 
ecrit  deja  des  odes,  un  sonnet,  des  pieces  de  circons- 
tance.  Sa  Nymphe  de  la  Seine  lui  valut  les  eloges 
de  Chapelain  et  cent  louis  de  gratification. 

Comme  il  ne  se  pressait  pas  de  faire  choix  d’une 
carri&re  et  que  la  profession  d’avocat  qu’on  lui  con- 
seillait  ne  lui  plaisait  point,  son  oncle,  vicaire  gene¬ 
ral  de  l’archeveque  d’Uz£s,  l’appela  auprfes  de  lui 
dans  l’intention  de  le  pousser  a  letude  de  la  theo- 
logie.  A  Uzt>s,  Racine  montre  si  peu  de  gout  pour 
les  ordres,  que  son  oncle  le  laisse  a  sa  vraie  voca¬ 
tion.  D’ailleurs  le  roi  vient  de  donner  au.  jeune  pofete 
de  l’Ode  snr  la  Convalescence  une  pension  de 
600  livres  qui  lui  permet  de  regagner  Paris. 

Racine  se  lie  avec  Boileau.  Il  6crit  pour  la  troupe 
d,e  Moliere  la  Theba'ide  ou  les  Freres  Ennemis  et 
Alexandre,  qui  fut  1’occasion  de  sa  brouille  avec  Mo- 
li^re.  Il  voit  La  Fontaine,  Boileau,  Furetiere  a  la 
Pomme  de  Pin  ou  a  la  Croix  de  Lorraine  qui  sont 
leurs  cabarets  habituels. 

De  1667  a  1677,  Racine  fait  representer  sept  trage¬ 
dies  :  Andromaque,  Britannicus  (1669),  Bbrbnice 
(1670),  Bajazet  (1672),  Mithridate  (1673),  Iphigenie 
(1674)  et  PhAdre.  Il  est  de  l’Academie  a  partir  de  jan- 
vier  1673.  Pendant  ces  dix  ann^es,  Racine  subit  l’as- 
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saut  des  cabales,  des  critiques,  des  epigrammes  que 
chacune  de  ses  oeuvres  soulAve.  II  repond  aprement 
dans  ses  Prefaces  ;  il  se  defend  contre  les  jaloux, 
amis  de  Corneille,  contre  les  mauvais  esprits  qu’a 
ridiculises  Boileau,  contre  les  favoris  de  certaine 
coterie  politique,  et  tombe  enfin,  avec  Phedre,  devant 
celle  de  Pradon. 

Degoute  du  theatre  et  de  la  gloire,  soudain  touche 
de  scrupules  religieux  et  navre  d’avoir  pu  offenser 
la  morale  de  Port-Royal,  Racine  renonce  a  la  scene. 
II  se  marie  avec  Catherine  Romanet,  une  bour- 
geoise  froide  et  simple  qui  lui  donne  sept  enfants. 
Et  il  est  pauvre  au  moment  d’entrer  avec  Boileau, 
a  la  Cour,  en  qualite  d’historiographe  de  Louis  XIV. 
Racine  n’est  plus  que  pAre  et  courtisan.  Grace  a 
Mme  de  Maintenon  il  se  remet  un  jour  a  la  tragedie  : 
on  represente  Esther,  en  1689  ;  Athalie,  en  1691,  qui 
attendra  la  Regence  pour  paraitre  a  la  scAne. 

Racine  perd  la  faveur  du  roi  a  cause  de  ses  attaches 
jansenistes;  ses  dernieres  ann6es  sont  attristees  de 
ce  fait.  Sa  nombreuse  famille,  eparse  et  placAe,  Ra¬ 
cine,  le  21  avril  1699,  mourait  en  chrAtien,  son  ami 
Boileau  a  son  chevet,  et  enticement  reconcilie  avec 
Port-Royal,  ou  il  demanda  d’etre  inhumd. 

ANDROMAQUE 

O  ma  chere  C^phise  ! 

Ce  n’est  point  avec  toi  que  mon  coeur  se  dAguise  : 

Ta  foi,  dans  mon  malheur,  s’est  montr^e  A  mes  yeux  ; 
Mais  j’ai  cru  qu’a  mon  tour  tu  me  connaissais  mieux. 
Quoi  done  1  as-tu  pensd  qu’Andromaque  infldAle 
Put  trahir  un  6poux  qui  croit  revivre  en  elle, 

Et  que,  de  tant  de  morts  r6veillant  la  douleur, 

Le  soin  de  mon  repos  me  fit  troubler  le  leur  ? 

Est-ce  1&  cette  ardeur  tant  promise  A  sa  cendre  7 
Mais  son  fils  pArissait,  il  l’a  fallu  d^fendre. 

Pyrrhus  en  m’Apousant  s’en  declare  l’appui ; 

Il  sufflt  :  je  veux  bien  m’en  reposer  sur  lui. 

Je  sais  quel  est  Pyrrhus  :  violent,  mais  sincere, 

C6phise,  il  fera  plus  qu’il  n’a  promis  de  faire. 

Sur  le  courroux  des  Grecs  je  m’en  repose  ©ncor  : 
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Leur  haine  va  donner  un  pere  au  fils  d’Hector. 

Je  vais  done,  puisqu’il  faut  que  je  me  sacrifie, 
Assurer  a  Pyrrhus  le  reste  de  ma  vie  ; 

Je  vais,  en  recevant  sa  foi  sur  les  autels, 
L’engager  a  mon  fils  par  des  noeuds  immortels. 
Mais  aussitot  ma  main,  a  moi  seule  funeste, 
D’une  infidele  vie  abregera  le  reste  ; 

Et,  sauvant  ma  vertu,  rendra  ce  que  je  doi 
A  Pyrrhus,  h  mon  fils,  a  mon  epoux,  a  moi. 

Voila  de  mon  amour  l’innocent  stratageme  : 

Voila  ce  qu’un  6poux  m’a  command^  lui-meme. 
J’irai  seule  rejoindre  Hector  et  mes  ai'eux. 
Cdphise,  e’est  h  toi  de  me  fermer  les  yeux. 

CfiPHISE 

Ah!  ne  pr^tendez  pas  que  je  puisse  survivre... 

ANDROMAQUE 

Non,  non,  je  te  defends,  C6phise,  de  me  suivre. 

Je  confie  a  tes  soins  mon  unique  tresor  : 

Si  tu  vivais  pour  moi,  vis  pour  le  fils  d’Hector. 
De  l’espoir  des  Troyens  seule  ddpositaire, 

Songe  4  combien  de  rois  tu  deviens  necessaire. 
Veille  aupr&s  de  Pyrrhus ;  fais-lui  garder  sa  foi 
S’il  le  faut,  je  consens  qu’on  lui  parle  de  moi. 
Fais-lui  valoir  l’hymen  ou  je  me  suis  rang6e  : 
Dis-lui  qu’avant  ma  mort,  je  lui  fus  engag6e ; 

Que  ses  ressentiments  doivent  etre  effaces ; 

Qu’en  lui  laissant  mon  fils,  e’est  l’estimer  assez. 
Fais  connaitre  a  mon  fils  les  h6ros  de  sa  race  ; 
Autant  que  tu  pourras,  conduis-le  sur  leur  trace  : 
Dis-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  6clat6, 
Plutot  ce  qu’ils  ont  fait  que  ce  qu’ils  ont  6t& ; 
Parle-lui  tous  les  jours  des  vertus  de  son  pSre  ; 

Et  quelquefois  aussi  parle-lui  de  sa  mSre. 

Mais  qu’il  ne  songe  plus,  Cephise,  a  nous  venger 
Nous  lui  laissons  un  maitre,  il  le  doit  manager. 
Qu’il  ait  de  ses  a'ieux  un  souvenir  modeste  : 

II  est  du  sang  d’Hector,  mais  il  en  est  le  reste  ; 

Et  pour  ce  reste  enfln  j’ai  moi-meme,  en  un  jour, 
Sacrifie  mon  sang,  ma  haine,  et  mon  amour. 

CfiPHISE 


H61as ! 
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ANDROMAQUE 

Ne  me  suis  point,  si  ton  cceur  en  alarmes 
Pr<§voit  qu’il  ne  pourra  commander  a  tes  larmes. 

On  vient.  Cache  tes  pieurs,  Cephise  ;  et.  souviens-toi 
Que  le  sort  d’Andromaque  est  eommis  a  ta  foi 
C’est  Hermione.  Allons,  fuyons  sa  violence. 

(IV,  1.) 


PHEDRE  ET  HIPPOLYTE 


PHEDRE 

On  dit  qu  un  prompt  depart  vous  fdoigne  de  nous, 
Seigneur.  A  vos  douleurs  je  viens  joindre  mes  larmes  ; 
Je  vous  viens  pour  un  fils  expliquer  mes  alarmes, 

Mon  fils  n’a  plus  de  pere  ;  et  le  jour  n’est  pas  loin 
Qui  de  ma  mort  encor  doit  le  rendre  t6moin. 

Pt'ja  mille  ennemis  attaquent  sou  emfance, 

Vous  seul  pouvez  contre  eux  embrasser  sa  defense. 

Mais  un  secret  remords  agite  mes  esprits  : 

Je  crains  d’avoir  ferm6  votre  oreille  a  ses  cris  ; 

Je  tremble  que  sur  lui  votre  juste  colere 
Ne  poursuive  bientot  une  odieuse  m£re. 

HIPPOLYTE 

Madame,  je  n’ai  point  des  sentiments  si  bas. 

PHEDRE 

Quant  vous  me  liai'riez,  je  ne  m’en  plaindrais  pas, 
Seigneur  ;  vous  m’avez  vue  attache  a  vous  nuire  : 
Dans  le  fond  de  rnon  cceur  vous  ne  pouviez  pas  lire 
A  votre  inimitid  j’ai  pris  soin  de  m’offrir ; 

Aux  bords  que  j’habitais  je  n’ai  pu  vous  souffrir  ; 

En  public,  en  secret,  contre  vous  d£clar£e, 

J’ai  voulu  par  des  mers  en  etre  s6par6e  ; 

J’ai  meme  dSfendn  par  une  expresse  loi 
Qu’on  osat  prononcer  votre  nom  devant  moi  : 

Si  pourtant  a  l’offense  on  mesure  la  peine, 

Si  la  haine  peut  seule  attirer  votre  haine, 

Jamais  femme  ne  fut  plus  digne  de  pitia 
Et  moins  digne,  Seigneur,  de  votre  inimitia. 
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HIPPOLYTE 

Des  droits  de  ses  anfants  une  mere  jalouse 
Pardonne  rarement  au  tils  d’une  autre  dpouse  ; 

Madame,  je  le  sais ;  les  soupqons  importuns 

Sont  d’un  second  hymen  les  fruits  les  plus  communs, 

Toute  autre  aurait  pour  moi  pris  les  memes  ombrages, 

Et  j’en  aurais  peut-etre  essuye  plus  d’outrages. 

PHfiDRE 

Ah,  Seigneur!  que  le  Ciel,  j’ose  ici  l’attester, 

De  cette  loi  commune  a  voulu  m’excepter, 

Qu’un  soin  bien  different  me  trouble  et  me  devore  ! 

HIPPOLYTE 

Madame,  il  n’est  pas  temps  de  vous  troubler  encore, 
Peut-etre  votre  6poux  voit  encore  le  jour ; 

Le  Ciel  pent  a  nos  pleurs  accorder  son  retour. 

Neptune  le  protege ;  et  ce  dieu  tutMaire 
Ne  sera  pas  en  vain  implore  par  mon  p6re. 

PHfcDRE 

On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts, 

Seigneur  ;  puisgue  Th6sde  a  vu  les  sombres  bords, 

En  vain  vous  espSrez  qu’un  dieu  vous  le  renvoie  ; 

Et  l’avare  Acheron  ne  lache  point  sa  proie. 

Que  dis-je  ?  il  n’est  point  mort,  puisqu’il  respire  en  vous. 
Toujours  devant  mes  yeux  je  crois  voir  mon  dpoux  : 

Je  le  vois,  je  lui  parle ;  et  mon  coeur...  Je  m’egare. 
Seigneur ;  ma  folle  ardeur  malgr6  moi  se  declare. 

HIPPOLYTE 

Je  vois  de  votre  amour  l’effet  prodigieux  : 

Tout  mort  qu’il  est,  Th6sde  est  present  a  vos  3reux ; 
Toujours  de  son  amour  votre  &me  est  embras^e. 

PHfeDRE 

Oui,  Prince,  je  languis,  je  hrule  pour  Th6s6e  : 

Je  l’aime  ;  non  point  tel  que  Font  vu  les  enfers, 

Volage  adorateur  de  mille  cbjets  divers, 

Qui  va  du  dieu  des  morts  deshonorer  la  couche  ; 

Mais  fldele,  mais  her,  et  m§me  un  peu  farouche, 
Charmant,  jeune,  trarnant  tous  les  coeurs  apres  soi, 

Tel  qu’on  depeint  nos  dieux  ou  tel  que  je  vous  voi. 
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II  avait  votre  port,  vos  yeux,  votre  langage  ; 

Cette  noble  pudeur  colorait  son  visage, 

Lorsque  de  notre  Crete  il  traversa  les  dots, 

Digne  sujet  des  voeux  des  filles  de  Minos. 

Que  iaisiez-vous  alors  ?  Pourquoi,  sans  Hippolyte, 

Des  heros  de  la  Grece  assembla-t-il  I’6Iite  7 
Pourquoi,  trop  jeune  encor,  ne  pdtes-vous  alors 
Entrer  dans  le  vaisseau  qui  le  mit  sur  nos  bords  7 
Par  vous  aurait  pdri  le  monstre  de  la  Crete, 

Malgre  tous  les  ddtours  de  sa  vaste  retraite  : 

Pour  en  ddvelopper  l’embarras  incertain, 

Ma  sceur  du  fll  fatal  eut  armd  votre  main. 

Mais  non  :  dans  ce  dessein  je  l’aurais  devanode ; 

L  amour  m’en  eut  d’abord  inspird  la  pensde  : 

C’est  moi,  Prince,  c’est  moi,  dont  l’utile  secours 
Vous  eut  du  labyrinthe  enseignd  les  ddtours. 

Que  de  soins  m’edt  coutds  cette  tdte  charmante  ! 

Un  fll  n’eut  point  assez  rassurd  votre  arnante  : 
Compagne  du  pdril  qu’il  vous  fallait  chercher, 
Moi-meme  devant  vous  j’aurais  voulu  marcher  ; 

Et  Phedre  au  labyrinthe  avec  vous  descendue, 

Se  serait  avec  vous  retrouvde  ou  perdue. 

HIPPOLYTE 

Dieux!  qu’est-ce  que  j’entends?  Madame,  oubliez-vous 
Que  Thesee  est  mon  pere,  et  qu’il  est  votre  dpoux  7 

PHEDRE 

Et  sur  quoi  jugez-vous  que  j’en  perds  la  meinoire, 
Prince  ?  Aurais-je  perdu  tout  le  soin  de  ma  gloire  ? 

HIPPOLYTE 

Madame,  pardonnez  :  j’avoue,  en  rougissant, 

Que  j’accusais  a  tort  un  discours  innocent. 

Ma  honte  ne  peut  plus  soutenir  votre  vue  ; 

Et  je  vais... 


PHEDRE 

Ah,  cruel !  tu  m’as  trop  entendue ! 

Je  t’en  ai  dit  assez  pour  te  tirer  d’erreur. 

He  bien  !  connais  done  Phedre  et  toute  sa  fureur  : 
J’aime.  Ne  pense  pas  qu’au  moment  que  je  t’aime, 
Innocente  a  mes  yeux,  je  m’approuve  moi-meme ; 
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Ni  que  du  fol  amour  qui  trouble  ma  raison 
Ma  lache  complaisance  ait  nourri  le  poison. 

Ob  jet  infortund  des  vengeances  celestes, 

Je  m’abhorre  encor  plus  quo  tu  ne  me  detestes. 

Les  Dieux  m’en  sont  tdmoins,  ces  Dieux  qui  dans  mon 

[flanc 

Ont  allumd  le  feu  si  fatal  a  mon  sang ; 

Ces  Dieux  qui  se  sont  fait  une  gloire  cruelle 
De  sdduire  le  cceur  d’une  faible  mortelle. 

Toi-meme  en  ton  esprit  rappelle  le  passd  : 

C’est  peu  de  t’avoir  fui,  cruel.  Je  t’ai  chassd  ; 

J’ai  voulu  te  paraitre  odieuse,  inhumaine  ; 

Pour  mieux  te  rdsister,  j’ai  recherchd  ta  haine. 

De  quoi  m’ont  profits  mes  inutiles  soins  ? 

Tu  me  haissais  plus,  je  ne  t’aimais  pas  moins  ; 

Tes  malheurs  te  pretaient  encor  de  nouveaux  charmes. 
J’ai  langui,  j’ai  sdchd,  dans  les  feux,  dans  les  larmes. 

II  suftit  de  tes  yeux  pour  t’en  persuader, 

Si  tes  yeux  un  moment  pouvaient  me  regarder. 

Que  dis-je  ?  cet  aveu  que  je  te  viens  de  faire, 

Cet  aveu  si  honteux,  le  crois-tu  volontaire  ? 

Tremblante  pour  un  fils  que  je  n’osais  trahir, 

Je  te  venais  prier  de  ne  le  point  hair. 

Faibles  projets  d’un  cceur  trop  plein  de  ce  qu’il  aime ! 
Helasl  je  ne  t’ai  pu  parler  que  de  toi-meme! 

Venge-toi,  punis-moi  d’un  odieux  amour  : 

Digne  fils  du  Mros  qui  t’a  donnd  le  jour, 

Ddlivre  l’univers  d’un  monstre  qui  t’irrite. 

La  veuve  de  Thds6e  ose  aimer  Hippolyte ! 

Crois-moi,  ce  monstre  affreux  ne  doit  point  t’dchapper  : 
Voila  mon  cceur,  c’est  la  que  ta  main  doit  frapper. 
Impatient  ddj4  d’expier  son  offense, 

Amdevant  de  ton  bras  je  le  sens  qui  s’avance. 

Frappe.  Ou  si  tu  le  crois  indigne  de  tes  coups, 

Si  ta  haine  m’envie  un  supplice  si  doux, 

On  si  d’un  sang  trop  vil  ta  main  serait  trempee, 

Au  defaut  de  ton  bras  prete-moi  ton  „ep<§e  ; 

Donne. 


CENONE 

Que  faites-vous,  Madame!  Justes  Dieux! 
Mais  on  vient ;  dvitez  des  t§moms  odieux. 

Venez,  rentrez  ;  fuyez  une  honte  certaice. 

(Phedre.  Acte  II,  scene  V.) 


REGNARD 

(1655-1709) 


Francois  Re  guard,  fils  d’un  rich©  bourgeois  de 
Paris,  passa  une  partie  de  sa  vie  &  voyager.  «  II  eut 
ete  celebre  par  ses_  seuls  voyages.  C’est  le  premier 
Frangais  qui  alia  jusqu’en  Laponie  »,  dit  Voltaire 
Regnard'  parcourut  l’ltalie,  la  Pologne ;  il  fut  es- 
clave  a  Alger.  II  a  raconte  les  nombreux  incidents 
de  sa  vie  avec  beaucoup  d’humour.  Fixd  a  Paris  il 
publia  des  satires,  des  epitres  et  fit  representer  des 

C°m£nles T?n  prose’  puis  cin(I  actes,  en  vers,  le  Joueur, 
en  1696.  Il  a  dcrit  le  Legataire  Universel,  une  comd- 
die  d’mtrigue,  les  Menechmes  d’apres  Plante  les 
Fohes  amoureuses,  Dtmocrite,  le  Distrait  et  d’autres. 
Beaucoup  de  ses  pieces  sont  fort  amusantes,  mais 
se  sentent  deja  du  voisinage  licencieux  de  la  Rdgence. 
Fe,  auteur  de  vaudevilles  se  laissa  mourir  triste- 
ment  a  cinquante-quatre  ans. 


LA  LETHARGIE 

M.  SCRTTPTTRE,  notaire,  GERONTE,  ERASTE,  EISETTE, 

CRISPIN. 

GfiHONTE 

Ronjour,  monsieur  Scrupule. 

ciuspin,  a,  part. 

Ah!  me  voila  perdu. 

GfiRONTE 

Ici  depuis  longternps  vous  6t,es  attendu. 
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M.  SCRUPULE 

Certes,  je  suis  ravi,  monsieur,  qu’en  moins  d’une  heure 
Vous  jouissiez  dSja  d’une  sant.e  meilleure. 

Je  savois  bien  qu’ayant  fait  votre  testament 
Vous  sentiriez  bientdt  quelque  soulagement. 

Le  corps  se  porte  mieux  lorsque  l’esprit  se  trouve 
Dans  un  parfait  repos. 

GERONTE 

Tous  les  jours  je  l’gprouve. 

M.  SCRUPULE 

Voici  done  le  papier  que,  selon  vos  desseins, 

Je  vous  avois  promis  de  remettre  en  vos  mains. 

GERONTE 

Quel  papier,  s’il  vous  plait?  Pour  quoi,  pour  quelle  affaire? 

M.  SCRUPULE 

C’est  votre  testament  que  vous  venez  de  faire. 

GERONTE 

J’ai  fait  mon  testament  ? 

M.  SCRUPULE 

Oui,  sans  doute,  monsieur. 
lisette,  bas. 

Crispin,  le  coeur  me  bat. 

Crispin,  bas. 

Je  frissonne  de  peur. 

GERONTE 

Eh !  parbleu,  vous  r§vez,  monsieur  ;  c’est  pour  le  faire 
Que  j’ai  besoin  ici  de  votre  ministfere. 

M.  SCRUPULE 

Je  ne  reve,  monsieur,  eu  aucune  fapon  ; 

Vous  nous  l’avez  diets,  plein  de  sens  et  raison. 

Le  repentir  sitOt  saisiroit-il  votre  ame  ? 

Monsieur  Stoit  present,  aussi  bien  que  madame  : 

Ils  peuvent  la-dessus  dire  ce  qu’ils  ont  vu. 
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eraste,  bas. 

Que  dire  ? 

LISETTE,  bas. 

Juste  ciel ! 

Crispin,  bas. 

Me  voila  confondu. 

GERONTE 

Eraste  Stoit  present  ? 


M.  SCRUPULE 

Oui,  monsieur,  je  vous  jure. 

GfSRONTE 

Est-il  vrai,  mon  neveu?  Parle,  je  t’en  conjure. 

ERASTE 

Ah !  ne  me  parlez  pas,  monsieur,  de  testament ; 

Cest  marracher  le>  coeur  trop  tyranniquement.  ’ 

GfiRONTE 

Lisette,  parle  done. 

LISETTE 

,  Crispin,  parle  en  ma  place  ; 

Je  sens  dans  mon  gosier  que  ma  voix  s’embarrasse. 

Crispin,  &  G&ronte. 

Je  pourrois  la-dessus  vous  rendre  satisfait ; 

Nul  ne  sait  mieux  que  moi  la  vSritS  du  fait.’ 

GfiRONTE 

J’ai  fait  mon  testament ! 

CRISPIN 

On  ne  peut  pas  vous  dire 
Qu  on  vous  1  ait  vu  tantflt  absolument  Scrire  ; 

Mais  je  suis  trSs  certain  qu’aux  lieux  oh  vous  voil4 
Un  nomine,  4  peu  pr4s  mis  com  me  vous  6tes  14, 

Assis  dans  un  fauteuil,  auprSs  de  deux  notaires 
A  dict<5  mot  4  mot  ses  volontSs  derniSres. 

Je  n  assurerai  pas  que  ce  fut  vous  :  pourquoi  ? 

C’est  qu’on  peut  se  tromper ;  mais  c’Stoit  vous,  ou  moi. 
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M.  scrupule,  a  Geronte. 

Rien  n  est  plus  veritable  ;  et  vous  pouvez  m’en  croire. 

geronte 

II  faut  done  que  mon  mal  m’ait  6t6  la  m^moire, 

Et  e’est  ma  lethargic. 


CRISPIN 

Oui,  e’est  elle,  en  effet. 


lisette 

N’en  doutez  nullement ;  et,  pour  prouver  le  fait, 

Ne  vous  souvient-il  pas  que,  pour  certaine  affaire, 
Vous  m’avez  dit  tantot  d’aller  chez  le  notaire  ? 


Oui. 


GERONTE 


LISETTE 

Qu’il  est  arrive  dans  votre  cabinet; 

Qu  il  a  pris  aussitot  sa  plume  et  son  cornet ; 

Et  que  vous  lui  dictiez  &  votre  fantaisie  ?... 

GfjRONTE 

Je  ne  m’en  souviens  point. 

LISETTE 

C’est  votre  lethargie. 

CRISPIN 

Ne  vous  souvient-il  pas,  monsieur,  bien  nettement, 
Qu  il  est  venu  tantot  certain  neveu  normand, 

Et  certaine  baronne,  avec  un  g^and  tumulte 
Et  des  airs  insolens,  chez  vous  vous  faire  insulte  ?... 

GfiRONTE 

Oui. 

CRISPIN 

Que,  pour  vous  venger  de  leur  emportement, 
Vous  m’avez  promis  place  en  votre  testament, 

Ou  quelque  bonne  rente  au  moins  pendant  ma  vie  ? 
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GERONTE 

Je  ne  m’en  souviens  point. 

CRISPIN 

C’est  votre  ISthargie. 

GERONTE 

Je  crois  qu’ils  ont  raison,  et  mon  mal  est  reel. 

LISETTE 

Ne  veus  souvient-il  pas  que  monsieur  Clistorel  ?... 

Fraste 

Pourquoi  tant  repeter  cet  interrogatoire  ? 

Monsieur  canvient  de  tout,  du  tort  de  sa  memoire, 

Du  notaire  mandd,  du  testament  6crit. 

geronte 

II  faut  bien  qu’il  soit  vrai,  puisque  chacun  le  dit  : 

Mais  voyons  done  enfin  ce  que  j’ai  fait  ecrire. 

Crispin,  a  pari. 

Ah  1  voila  bien  le  diable. 

M.  SCRUPULE 

II  faut  done  vous  le  lire. 

«  Fut  present  devant  rrous,  dont  les  noms  sont  au  bas, 
«  Maitre  Mathieu  Geronte,  en  son  fauteuil  a  bras, 

«  Etant  en  son  bon  sens,  comme  on  a  pu  connoitre 
«  Par  le  geste  et  maintien  qu’il  nous  a  fait  paroitre  ; 

«  Quoique  de  corps  malade,  ayant  sain  jugement ; 

«  Lequel,  apres  avoir  reflechi  murement 
«  Que  tout  est  ici-bas  fragile  et  transitoire... 

CRISPIN 

Ah !  quel  coeur  de  rocher  et  quelle  &me  assez  noire 
Ne  se  fendroit  en  quatre  en  entendant  ces  mots  ? 

LISETTE 

H61as !  je  ne  saurois  arrgter  mes  sanglots. 
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gEronte 

En  les  voyant  pleurer  mon  ame  est  attendrie. 

Ea,  la,  consolez-vous ;  je  suis  encore  en  vie. 

m.  scrupijle,  continuant  de  lire. 

«  ConsidErant  que  rien  ne  reste  en  meme  Etat 
»  I\e  voulant  pas  aussi  dEcEder  intestat...  » 

CRISPIN 

Intestat !... 

lisette 

Intestat !  ce  mot  me  perce  l’&me. 

M.  SCRUPULE 

Faites  treve  un  moment  a  vos  soupirs,  madame. 

«  ConsidErant  que  rien  ne  reste  en  meme  Etat, 

“  Ise  voulant  pas  aussi  dEcEder  intestat...  » 

CRISPIN 

Intestat !... 

LISETTE 

Intestat ! 

M.  SCRUPULE 

Mais  laissez-moi  done  lire  : 

Si  vous  pleurez  toujours,  je  ne  pourrai  rien  dire. 

«  A  fait,  dictE,  nommE,  rEdigE  par  ecrit, 

«  Son  susdit  testament  en  la  forme  qui  suit.  » 

gEronte 

De  tout  ce  prEambule,  et  de  cette  lEgende, 

S  il  m  en  souvient  d’un  mot,  je  veux  Men  qu’on  me  pende. 

LISETTE 

C’est  votre  lEthargie. 

CRISPIN 

Ah  !  je  vous  en  rEpond. 

Ce  que  c’est  que  de  nous !  moi,  cela  me  confond. 
m.  scrupule,  lisant. 

K  Je  veux,  premiErement,  qu’on  acquitte  mes  dettes. 
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GfiRONTE 


Je  ne  dois  rien. 


M.  SCRUPULE 

Yoici  l’aveu  que  vous  en  faites. 

«  Je  dois  quatre  cents  francs  a  mon  marchand  de  vin, 
«  Un  fripon  qui  demeure  au  cabaret  voisin.  » 

GfiRONTE 

Je  dois  quatre  cents  francs  !  c’est  une  fourberie. 

Crispin,  a  Geronle. 

Excusez-moi,  monsieur,  c’est  votre  16thargie. 

Je  ne  sais  pas  au  vrai  si  vous  les  lui  devez, 

Mais  il  me  les  a,  lui,  mille  fois  demamdds. 

GfiRONTE 

C’est  un  maraud  qu’il  faut  envo-yer  en  galore. 

CRISPIN 

Quand  ils  y  seroient  tous,  on  ne  les  plaindroit  gu£re. 

M.  SCRUPULE 

«  Je  fais  mon  ldgataire  unique,  universel, 

«  Eraste,  mon  neveu.  » 

fiRASTE 

Se  peut-il?...  Juste  ciel!... 

GfiRONTE 

Oui,  je  voulois  nommer  Eraste  16gataire, 

A  cet  article-la  je  vois  pr^sentement 
Quo  j’ai  bien  pu  dieter  le  present  testament. 

m.  scrupule,  lisant. 

«  Item.  Je  donne  et  l&gue,  en  esp&ce  sonnante, 

«  A  Lisette...  » 

LISfiTTE 

Ah  !  grands  dieux  ! 
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m.  scrupule,  lisant. 


« 

a 


_  .  «  Qul  me  sert  de 

Pour  apouser  Crispin  en  legitime  noeud 
Deux  mille  acus.  » 


servante, 


Crispin,  a  Geronte. 

Monsieur...  en  v§rita...  pour  peu... 
!\on...  jamais...  car  enfin...  ma  bouche...  quand  j’y  pense... 
Je  me  sens  suffoquer  par  la  reconnoissance. 

(A  Lisette.) 

Parle  done... 


lisette,  embrasscint  Geronte. 

Ah !  monsieur... 

GfiRONTE 

Qu’est-ce  a  dire  cela  ? 

Je  ne  suis  point  l’auteur  de  ces  sottises-ia. 

Deux  mille  £cus  comptant ! 

LISETTE 

TT  ,  .  Quoi !  d£ja,  je  vous  prie, 

Vous  repentiriez-vous  d’avoir  fait  oeuvre  pie  ? 

TJne  fille  nubile,  exposSe  au  malheur, 

Qui  veut  faire  une  fin  en  tout  bien,  tout  honneur, 

Lui  refuseriez-vous  cette  petite  grace  ? 

GfiRONTE 

Comment !  six  mille  francs,  quinze  ou  vingt  6cus,  passe. 

LISETTE 

Les  maris,  aujourd’hui,  monsieur,  sont  si  courus ! 

Et  que  peut-on,  hglas !  avoir  pour  vingt  6cus  ? 

GERONTE 

On  a  ce  que  l’on  peut,  entendez-vous,  m’amie  7 
(Au  notaire.) 

II  en  est  a  tous  prix.  Achevez,  je  vous  prie. 

M.  SCRUPULE 

«  Item.  Je  donne  et  lague...  » 
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Crispin,  a  part. 

Ah !  c’est  mon  tour  enfin, 

Et  l’on  va  me  jeter... 

M.  SCRUPULE 

«  A  Crispin-..  » 

(Crispin  se  fait  petit.) 

geronte,  regardant  Crispin. 

A  Crispin  ? 

m.  scrupule,  lisant. 

«  Pour  tous  les  obligeans,  bons  et  loyaux  services 
«  Qu’il  rencl  a  mon  neveu  dans  divers  exercices, 

«  Et  qu’il  peut  bien  encor  lui  rendre  a  l’avenir... 

GERONTE 

Oh  done  ce  beau  discours  doit-il  enfin  venir  ? 

Voyons. 


m.  scrupule,  lisant. 

«  Quinze  cents  francs  de  rentes  viag6res, 

«  Pour  avoir  souvenir  de  moi  dans  ses  prieres.  » 

CRISPIN 

Oui,  je  vous  le  promets,  monsieur,  a  deux  genoux; 
Jusqu’au  dernier  soupir  je  prierai  Dieu  pour  vous. 
Voila  ce  qui  s’appelle  un  vraiment  honnete  homme ! 
Si  g6n6reusement  me  laisser  cette  somme  ! 

GfSRONTE 

Non  ferai-je,  parbleu !  Que  veut  dire  ceci? 

(Au  notaire.) 

Monsieur,  de  tous  ces  legs  je  veux  etre  Eclair ci. 

M.  SCRUPULE 

Quel  Sclaircissement  voulez-vous  qu’on  vous  donne  ? 
Et  je  n’6cris  jamais  que  ce  que  l’on  m’or donne. 

GERONTE 

Quoi!  moi,  j’aurois  16gu6,  sans  aucune  raison, 
Quinze  cents  francs  de  rente  a  ce  maitre  fripon, 
Qu’Eraste  auroit  chass6,  s’il  m’avoit  voulu  croire  I 
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CRISPIN,  toujours  d  genoux. 

Ne  ■sous  repentez  pas  d’une  oeuvre  m6ritoire. 
Vouiez-vous,  dementant  un  gendreux  effort, 
Etre  avaricieux,  meme  apr£s  votre  mort  ? 


GERONTE 


m  a-t-on  point  vole  mes  billets  dans 
Je  tremble  du  malheur  dont  je  sens  les 
Je  n’ose  me  fouiller. 


mes  poches  ? 
approches  : 


Eraste,  a  part. 

Quel  funeste  embarras ! 
(Haut  a  Geronte.) 

Vous  les  cherchez  en  vain  :  vous  ne  les  avez  pas. 

geronte,  a  Eraste. 

Ou  sont-ils  done  ?  reponds. 

ERASTE 

Tantot,  pour  Isabelle, 
Je  les  ai,  par  votre  ordre  expres,  portes  chez  elle. 

GERONTE 

Par  mon  ordre  ? 


Eraste 
Oui,  monsieur. 

GERONTE 

Je  ne  m’en  souviens  point. 
CRISPIN 

C’est  votre  lethargie. 

gEronte 

Oh  !  je  veux  sur  ce  point, 

Qu’on  me  fasse  raison.  Quelles  friponneries ! 

Je  suis  las,  &  la  fin,  de  tant  de  lethargies. 

(he  L6gataire  universel,  V,  7.) 


LA 

poesie  FRANCAISE 

AU  XVTIp  SIECLE 


memeUs  genre^T  aU  XVm6  si<k:le  4  Peu  P^s  Ies 
grands  ,  poesiee  qui  ont  immortalisS  lea 

frailo  art-1Stes  du  xvn  >'  mais  cette  large  poesie 
frangaise,  epique,  lyrique,  dramatique  ou  latiricrue 
va  se  transformer  et  evoluer  comma  la  langue  et 
nous  verrons  peu  a  peu  ces  grands  courants  d’ins 
piration  se  steriliser  et  s’epuiser.  1'uuldnis  d  ins’ 

siec]etasee’  mdTrTt-/6  ,f0inS  enthousiaste  de  son 
sieae,  se  mit  en  tete  de  nous  donner  un  poeme 

uSeqEpIteeaiSa0nt  n’inJProv,is®  Pas  une  Epopee  comme 
ne  Epitre.  Sa  tentative  echoua.  La  Henriade  effort 

louable  dun  po6te  Stegant,  ne  fut  qu’une  oeuvre  ar- 

t  ficielle,  ou  quelques  morceaux  de  versification 

rate?16!  2fs sufflsent  Pas  a  remplacer  le  genie  litte- 
raire  L  Element  merveilleux  y  est  pudril.  C’est  une 
rapsodie  ennuyeuse,  Merits  contre  le  fanatisme  et  en 
faveur  de  la  toterance.  On  ne  fait  pas  une  Epop6e 
avec  des  theses  philosophiques.  Voltaire  reste  l’au- 
teur  de  la  Henriade,  mais  on  ne  lit  plus  la  Henriade  : 
elle  est  le  plus  connu  et  le  plus  inconnu  de  ses  ou- 
vrages.  Ses  Epltres,  ses  Satires,  ses  Contes  en  vers 
sont  de  bien  meilleures  productions  po<$tiques.  La 
plupart  sont  des  chefs-d’oeuvre  de  versification  fa¬ 
cile,  de  malice,  d’esprit  et  de  verve.  Voltaire  est  un 
conteiar  exquis.  La  Fontaine  seul  l’a  surpass^  dans 
cet  art,  et  quelquefois  nteme  ne  les  distingue-t-on  plus. 
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C’est  dans  ses  Epitres  et  ses  Satires  que  Voltaire  a 
condense  ses  rancunes,  ses  ironies  et  ses  railleries 
philosophiques.  Bien  peu  de  ses  contes  en  vers  peu- 
vent  6tre  lus  de  tout  le  monde.  La  pudeur  et  la 
morale  ne  l’ont  jamais  beaucoup  pr6occup6,  et  c’est 
dommage.  Sans  ce  d6faut,  les  trois  quarts  de  ces 
productions  seraient  devenues  classiques. 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  memoire  le 
poeme  indigne  et  burlesque  de  la  Pucelle,  dont  la 
publication  p6se  lourdement  sur  la  reputation  de  Vol¬ 
taire.  La  Pucelle  est  indigne  d’un  Frangais  ;  et  ce 
qu’il  y  a  de  triste,  c’est  qu’elle  n’est  pas  indigne  d’un 
pofete,  et  que  cette  oeuvre  abominable  est  pleine  de 
talent. 

Voltaire  n’est  pas  le  seul  Scrivain  qui  ait  tent6 
de  se  faire  un  nom  dans  la  po6sie  dpique.  La  Motte, 
avec  beaucoup  moins  de  vocation,  fut  aussi  attire 
par  ce  genre  litteraire,  qui  est  certainement  le  pre¬ 
mier  en  dignity  et  en  difficult^.  Incapable  d’inventer 
une  dpop6e  personnels,  La  Motte  entreprit  de  tra- 
duire,  ou  plut6t  de  defigurer  1  'Made  d’HonSre.  II 
en  fit  un  poMne  frangais  en  douze  chants  et  en  vers 
alexandrins.  II  raccourcit,  corrigea,  transforma,  et 
r<§ussit  a  presenter  au  public  une  caricature  Megante, 
k  periphrases  incolores,  qui  n’avait  rien  de  commun 
avec  Vlliade.  La  Motte  croyait  simSrement  avoir 
rendu  Homfere  lisible. 

Voltaire  a  raison.  Les  Frangais  decidSment  nont 
pas  la  tSte  Spique.  La  Harpe  lui-meme'  abandonna  le 
projet  qu’il  avait  fait  k  la  fin  de  sa  vie  d’ecrire  un 
poeme  contre  les  incr6dules  ! 

Le  xviii6  sScle  compte,  en  revanche,  je  ne  dis  pas 
d’excellents,  mais  de  tr&s  inSressants  pontes  ly- 
riques.  Jean-Baptiste  Rousseau  (1670-1741)  passait  a 
son  6poque  pour  le  meilleur  et  le  plus  cM&bre.  II 
finit  le  xvne  sScle  et  il  ouvre  le  xvnt6.  J.-B.  Rous¬ 
seau  a  eu  certainement  une  sorte  de  veritable  ins¬ 
piration,  une  inspiration  artificielle,  rh6toricienne, 
laborieuse  et  voulue,  mais  qui  atteint  de  grands 
effets  et  lui  donne  un  certain  ton  de  sinc6rit6. 
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SEMS  Ss 

meme  dans  sa  Canta c  TS‘  Eviden^ent, 
pretentions  pindariques  J  R  CRnf  malgre  ses  pre- 

dScla^ateur  de  SlSase's  „n  S."  ■“  681  ,u''m 

riSme,  up  froid  3  “2  mou«fT  ^ 

et  de  l’entrainement  des  ^Z^Zs  ’sTeIZI 
sont  ennuyeuses.  II  n’a  reussi  ,,lle  I'4pter™mtP If  ff 
satire,  ou  son  envie  et  sa  raneune  se  tTouv^tTl  a  se 

fLt  des  v  T“  8i  mtel,ant>  *5®  I'aJSe  d'avmr 

pour  diffanfatlon  "en  irafT protesta8  toute^ 
contre  up  crime  dent  il  «ait  bien  capable  “  ™ 

La  Moftp°  nr,?”8  !6  genre  lyrique>  n°us  retrouvons 
na  Motte,  1  mtrepide  embellisseur  de  Vlliade  Avnn t 

T  pTf  HT4re-  U  crnl  ^aler  Ptodare  La  gf„“9 
de  Pin  dare  fascmait  ce  bel  esprit.  II  essaya  de  le 
mettre  au  point,  il  crut  l’imiter,  il  s’imagina  1’at- 
teindre,  et  cet  effort  lui  valut  une  reputation  La 

facileenieanT1teCrire  J  U  aVait  du  talent  et  s’assimilait 
facilement  les  oeuvres  qu  il  admirait.  Il  possedait 

riCTup1.6  ™cabulaire  et  la  langue  de  l’inspiration  ly- 

f™Z9  i®  V?rve  dtait  sans  sincerite  et  sans 
genie  faite  d  application  et  d’Slegance.  Quelques- 

de  s®8  odes  furent  admires  de  Voltaire,  qui 
vais  poSe  lyriquT  S°n  C°mPte’  eDCOre  plus  mau‘ 

Le"f  SS  SEISES  S; 

sont  des  oeuvres  fades  et  bien  mortes.  Une  seule  de 
sm  tragddMs  «ut  du  succes  :  e’est  Inds  de  Castro 
[lu3).  On  y  trouve  une  sorte  de  sincSritS,  quelque 
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chose  d’attendrissant  et  de  pathetique  qui  entraina 
les  speetateurs. 

Lefranc  de  Pompignan  (171)9-1784)  jouit  d’une  repu¬ 
tation  plus  merittie.  C’est  toujours  la  periphrase,  la 
froideur  et  la  rhetorique  banale ;  mais  ses  Odes  ont 
de  l’dclat,  du  souffle  et  meme  de  la  magnificence, 
surtout  ses  imitations  des  Psaumes  et  ses  Hymnes 
sacrees  («  Sacres  ils  sont,  disait  Voltaire,  car  per¬ 
sonae  n’y  touche  »).  Lefranc  de  Pompignan  a  aussi 
traduit  Virgile,  Horace,  Pindare  et  Eschyle.  Ces 
traductions  sont  insignifiantes. 

Le  vrai  po&te  lyrique  du  xviiP  siecle,  c’est  Ecou- 
chard  Lebrun  (1729-1807)  qu’on  appelait  le  Pindiare 
Francais.  Lebrun  a  rehabilite  l’Ode.  Bien  que  n’ayant 
rien  de  commun  avec  Pindare,  c’est  un  po6te  de  ta¬ 
lent,  qui  peut  passer  pour  un  maitre.  Ses  Odes  sont 
cdlebres  et  valent  la  peine  d’ere  lues.  Nous  n’avons 
rien,  parmi  les  classiques,  de  plus  fort  comme  ins¬ 
piration.  Nul  n’a  6gal6  sa  hauteur,  son  dldvation, 
son  style  retentissant.  Lebrun  a  fait  des  Epitres 
mddiocres ;  en  revanche  ses  Epigrammes  sont  de  pe- 
tits  chefs-d’oeuvre. 

On  compte  au  xvin6  siecle  de  nombreux  poetes 
elegiaques.  Parny  (1753-1815)  cut  l’honneur  d’etre 
nornmd  le  Tibulle  Francais.  II  a  exclusivement 
chante  l’amour,  la  galanterie,  la  volupte  et  la  passion. 
Publides  en  1775,  ses  Elegies  sont  d’une  langue 
tendre,  pure,  infiniment  harmonieuse,  et  ses  vers 
ont  une  mollesse,  une  suavitd  qui  annoncent  d6ja  la 
po6sie  de  Lamartine,  dont  les  premiers  essais  furent 
des  imitations  de  Parny.  II  est  regrettable  que 
Parny  tombe  presque  toujours  dans  la  sensualite  li- 
cencieuse.  Son  po^me  de  la  Guerre  des  dieux  est  une 
obscenite  cruG« 

Andre  Chenier  (1762-1794)  chanta  lui  aussi  l’amour 
et  la  passion,  et  ses  Eldgies  ont,  comme  celles  de 
Parny,  des  ardeurs  brulantes  et  interminables.  On 
pardonne  a  un  grand  pokte  de  se  rdpdter.  Chenier 
est  le  dernier  des  pontes  classiques,  ou  le  premier 
des  pontes  romantiques.  Son  inspiration  est  all6e  se 
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^Dretour%ere  l'Stion®  ^  ?°f®f  antique'  C’est 

tion  grecque  maS  ^  °U  pPlt6t  vers  t’assimila- 
un  poete  paiien  d’esprit  et  CTec^p6^’  .accompli  par 
savait  le  gree.  Chenier  amJLnf  d  naiSsance  et  qui 
poetique,  de  beaux  vers  ^ounles^av^6116  langue 
©t  de  couleur,  ou  l’on  retrouve’  1  avoureux  de  ton 

Vigny"  CeIt1Utl°i;  rf°“antktue  de  Vifto^Hugo  5 
^meurs, 

sw  Sn?rr 

MmZs  8mVC  TV*  ,eune  Ca»u™  <*  les  1W 
v Ano-i  1  C!r  eS’  ta  Jeune  malade,  le  M endian i 
lAveugle,  Myrto,  la  jeune  Tarentine  etc  ?  ’ 

.  ’  ,  nous  suifira  de  nommer  Bertin  0  7^9  i7om 

un  effemme  peu  interessant ;  Golardeau  (1733  1776) 

Vergier  6‘  ^  facies 

1773)  Gallet^ (168?-1770)>  Piron  (1689- 

un  talent  facie  roll  a  ^  ,(1694~1745)  qui  eut 
(1709-1783)  il  pot  f  ■  f ’  autre  uigenieux  chansonnier 
Uiuy  usjj.  li  est  facheux  que  le  libertinas-e  onu  m 
theme  ordinaire  de  ces  pontes.  ;iDertlnage  S0lt  le 

Largement  representee  au  xvm9  sieCle  la  deca¬ 
dence  de  la  poesie  dramatique  commenca  presaue 

SSr611;.  apras  Racine-  Lagrange-Sancel 
(16/6-1758)  continue  la  tradition  des  premiers  imita 
tears,  Campistron  et  Pradon.  Plus  encore  que  CeS 

lintrigu?  et1SaffieHVer  Lagrange-Cha™d  a  complique 

tern  dTp  ^  t  fmfUr  dans  la  trag^ie.  L’au- 
e  Pliedre  eut  le  tort  d’encourager  les  debuts 

precooes  de  cet  auteur,  qui  fit  jouer  a  seize  axis  sa 

premiere  tragedie,  Adherbal  (1694).  La  langue  de 

fLtSange;ChanCel  6St  dure  ;  mais  n  avait  le  Sns  du 

Ion1 ^On6*8?  SrCCeS  16  P°S^rent  en  rival  ^  Cr6bil- 
ion.  On  a  de  Lagrange-Chancel  Oreste  et  Pylcude 
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(1697),  Amasis  (1701),  Ino  et  Melicerte,  Athenais  etc. 

On  peut  considerer  Crebillon  (1664-1762)  comme 
le  premier  poete  tragique  en  date  du  xviii6  siecle. 
Celui-la  posseda  au  supreme  degre  le  don  drama- 
tique.  En  osant  mettre  sur  la  scene  les  situations  les 
plus  terribles  et  mtoe  les  plus  revoltantes  du  theatre 
antique,  Crebillon  a  donne  a  la  tragedie  un  cres¬ 
cendo  d’angoisse  et  d’int^ret,  qui  captive  grossiere- 
ment,  mais  qui  explique  son  succ&s.  II  a  cre6  un 
nouveau  frisson  :  la  terreur.  II  peche  malheureuse- 
ment  par  la  mauvaise  quality  de  sa  langue,  et  sa 
versification  etriquee  se  reduit  a  une  sorte  de  voca- 
bulaire  exclamatif. 

Crebillon  eut  une  grande  reputation.  On  le  prefe- 
rait  a  Voltaire,  qui,  furieux  de  ce  succes,  refit  ses 
pieces  et  l’appelait  le  Barbare.  Crebillon  fit  iouer 
Idombnee  (1705),  Atree  et  Thyeste,  Electre  (1709), 
Bhadamiste  et  Zenobie  (1711),  qui  excita  l’enthou- 
siasme,  Xerces  (1714),  S  emir  amis  (1717),  Pyrrhus 
(1726),  Catilina  (1748),  qui  alia  aux  nues,  la  Mart  de 
Ciceron  (1755),  etc.  Sans  doute  Crebillon  est  un  bar- 
bare,  mais  il  avait  le  sens  du  th64tre  et  il  a  fait 
frissonner  le  public.  Bhadamiste  est  sa  meilleure 
piece. 

Ecrivain  d’^legance  et  de  gout,  aussi  peu  dispose 
que  Boileau  a  admettre  ce  genre  de  pieces  violentes, 
Voltaire  ambitionna  et  obtint  toutes  les  gloires  lit- 
teraires.  Il  a  passe  pour  le  premier  auteur  drama- 
tique  de  son  temps,  ce  qui  est  vrai,  et  pour  le  conti- 
nuateur  de  Racine  et  de  Corneille,  ce  qui  est  moins 
sur.  Qui  lit  aujourd’hui  le  theatre  de  Voltaire?  Sauf 
deux  ou  trois  pieces  a  peu  pres  classiques,  tout  le 
reste  est  oeuvre  morte.  Comme  langue,  Voltaire  est 
certainement  sup^rieur  a  tous  ses  rivaux.  Il  est,  par 
excellence,  4  son  epoque,  le  po&te  de  la  d^licatesse 
et  du  gout,  celui  qui  a  le  mieux  gard6  la  forme  et 
la  tradition  classiques.  Au  fond,  il  n'a  r6ellement 
jamais  eu  le  sens  dramatique.  Son  theatre  artificiel 
procede  de  rhabiletS,  non  de  rinspiration.  Voltmre 
crut  renouveler  la  tragedie  en  y  introduisant  la  cou- 
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“r  J  “ 

m  un  caractdre,  ni  une  comddie,  ni  un draj  r,  f: 
manquait  le  don  do  la  via  .  u  ,un.  rame-  11  lui 

thMtre  philosophise.  ;/*e 
as  (Srtsfs  Di‘  "‘-“US! 

qn'iTtoivttl  l°8“Chan‘C'  et^Mpe, 

passer  “ 

passer  pour  son  chef-d’oeuvre  C’esf  nrpQm1a  a  ^ 
mi.r  ordre.  Les  tragMies™de  WtS n^l 

117gnteSp  ■  tj}em*se  (1^20),  Marianne  (1724)  Brutus 
dTcisar'fvm!  espS.c'>  ,rH™M  (1732),  ’to.  mart 
Sauule,  Tanfridf  ^  Smimmis •  0re“e-  «<”"* 
Voltaire  n’a  ressemblS  4  Racine  que  sur  un  point  • 

I  a  eu  1U1  aussi  son  Campistron  :  c’est  La  Harno  1a 
fatur  auteur  du  Coursde  limrature*  fcSSdJl 

meTla  H  et  !’imita{eur  de  Voltaire.  Non  seule- 
ment  La  Harpe  na  rien  d’original,  mais  il  n’est  ia- 

merveinph-ndfeS  Ver9 ,de  Voltaire,  qu’il  reussissafi  a 

S  So ’n  rtT  ^  Warwick  (1763),  qui  fit  du 

(17m  Z  J  °mba  a  Plat  (1764)-  Gustave 
Wasa  (1766)  fut  encore  une  chute.  Sa  MHanie  (1778) 

est  un  drame  larmoyant  et  anti-clerical,  ecrit  contre 

les  couvents.  On  cite  encore  de  La  Harpe  les  Bar- 

niiw  nviqm  tooih^rent  (1778),  comme  les  Brahmes, 

P  ff,e  t’yl'Ofophique  (1783),  Jeanne  de  Naples  (1781) 

H^laTmJ}7  ?\rr°-de  imitation  de  Sophocle  ;  Co- 
nolcm  (1784)  et  Virgmie  (1786),  ceuvres  4  tendances 

philosophiques,  destinees  4  flatter  les  kMes  de 
l  epoque.  La  Harpe  6t ait  alors  incr6dule  et  voltai- 
rien.  II  a  encore  affadi  Voltaire. 

La  ti  agedie  s’4puise,  malgr6  les  soubresauts  que 
quelques  pontes  veulent  lui  donner 
Voltaire  avait  eu  la  faiblesse,  trts  nuisible  4  1’art 
dramatique,  de  semer  ses  pieces  d’allusions  philo- 
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sophiques  anti-religieuses.  La  Harpe  ne  fut  pas  le 
seul  a  imiter  ce  d^faut.  Joseph  Chenier  (1764-1811) 
y  mit  plus  d’exageration  encore  et  fit  des  tra¬ 
gedies  purement  politiques  et  demagogiques.  Dans 
Charles  IX  (1789),  il  attaque  le  fanatisme  et  la 
royautd.  Jean  Colas  est  encore  une  tragddie  d&ma- 
gogique.  Caius  Gracchus  (1792,  notez  les  dates), 
quoique  piece  r6publicaine,  fut  interdite  comme  trop 
mod^rde.  Fenelon  ou  les  religieuses  de  Cambrai  (1793) 
et  TimoUon  (1793)  eurent  le  m§me  sort.  Tibere  passe 
pour  la  meilleure  tragddie  de  Chenier.  On  ne  la  joua 
qu’en  1844.  Elle  a  de  lAnergie  et  de  l’action. 

De  Belloy  (1727-1775)  est  un  nom  a  retenir  dans 
l’histoire  du  theatre  au  xvme  siecle.  C’est  nioins  son 
talent  que  son  succes  qui  compte.  Apres  deux  ou 
trois  pieces  de  tatonnements,  de  Belloy  donna  le 
Sidge  de  Calais,  dont  le  retentissement  fut  6norme 
en  France  et  4  l’Etranger.  II  inaugurait  la  tragedie 
nationale  et,  abandonnant  l’imitation  grecque  et  ro- 
maine,  il  prenait  ses  sujets  dans  l’histoire  frangaise 
et  moderne  :  le  Siege  de  Calais,  Gaston  et  Bayard 
(1771),  Pierre  le  Cruel  (1772),  Gabrielle  de  Vergy, 
jouee  apres  sa  mort.  Malheureusement  la  langue  de 
Belloy  est  rude,  barbare  et  de  quality  mediocre. 
Ceux  qui  ont  des  id6es  manquent  souvent  de  talent. 

La  plupart  des  pontes  de  cette  6poque  ont  fait  ap- 
plaudir  une  ou  deux  pieces,  et  le  reste  de  leur  pro¬ 
duction  est  mediocre  ;  ou  bien  un  certain  nombre  de 
leurs  oeuvres  ont  reussi  sans  etre  tres  remarquables. 
C’est  le  cas  de  Lemierre  (1723-1793).  Son  Hyperm- 
nestre  est  assez  vivante  comme  situations  et  comme 
scenes  (1758).  Terte  (1761)  n’est  que  ridicule  et  bi¬ 
zarre.  Idomenec  tomba  (1764),  Artaxerce  (1766)  fut 
un  succes  d’estime.  Guillaume  Tell  (1766)  eut  de  la 
vogue  (1786).  Le  triomphe  de  Lemierre  fut  la  Veuve 
de  Malabar.  Froidement  accueillie  en  1770,  elle  sou- 
leva  en  1780  un  incroyable  enthousiasme.  En  1790, 
Lemierre  donna  Baxnevelt,  pi&ce  d&clamatoire  et 
politique. 

Quand  nous  aurons  mentionn6  le  Spartacus  de 
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mU!«  .  *  ,My6  de  ,,ou. 

jourd’hui  profondeinenf  d  Chateaubrun,  au- 

tableau  a  peu  pres  conmlet  i,  nnus’  nous  aurons  un 
die,  qui  8’eslPd?veSe  t  “0"Vr Mlt  de  la 
formule  Ra-cinienne.  11  U  XVm  siacle  selon  la 

diocre  Poete\uePlesda^tresaUfSut  f^’  '°U  aUSSi  ma' 
cadence  et  tenta  cIp  ^  frapp6  Par  cette  de- 

Ducis  (1733-1816)  se  propoTj'dZ  r  g?nre  tra§'i(lue- 
le  theatre  de  Shakespeare.  ^  accIl™ater  en  France 
sa  beaute  sauvage  mais  nr  °  p,as,^  1uel  et  dans 
par  un  poete  qui  ne  savail  mA86’  emon,^a  et  coupe 
traduction  de  La  Place"  lui  J  T  -Pas  1’an§'lais.  La 
Hamlet  (1769)  qui  n’a  o-ardj dl^hT1  4  donner  un 
sujet ;  Romeo  et  Julieftl  U7721  f  a£“P?*re  le 
r^duit  aux  trois  unites  claVJm’  16  Ro\Lear  (1783), 
Plus  facile  a  adapter  Ces  deux  °thell°  (1792> 

rent  da  succes.  Macbeth  ne  reJssh ™®re*  P1*568  /U' 
sait  les  oeuvres  de  son  modele  ti  riPaS'  Dacis  refai- 
a  meme  fait  un  melange  3hangeait  tout.  II 

dans  son  CEdipe  chez  Admefe 
quune  piece  personnelle  :  AbufSr  ( m)  ’£TSn  a 
versification,  toujours  dehilp  Malgre  la 

gedie  est  curieuse  nar  la  cbn!l  4  surannee’  cette  tra- 
Arabes  et  des  lUqlmeVdW?„;eX°tIqUe;,e8 

pfufinSsar  £  ,a  ^ 

is  ceuvtrrrt  A  £?*  f  r£T  g 

«ZSir:irEll';  “?  ec“re  -  «*  :  a 

fAsrSff  SSSF  “ 

Destouches  (1680-1754)  est  un  antenr  an-  * 
observe tenr  h*.  +„„+  5t  Aun  auteur  debcat,  un 

ion'1  chef dWeW Y  GloSrSux, 

MI“  <]786>'  »•  ■«*  peut-gtre  pS'Sco^dS'  dices' 
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de  Moliere  ou  de  Regnard ;  mais  ce  sont  des  pieces 
attrayantes,  ou  l’on  trouve  des  situations,  des  sen¬ 
timents  et  des  caracteres  aimablement  esquisses. 

C’est  precisement  ce  qui  manquait  a  Piron  (1689- 
1773).  La  reputation  licencieuse  de  Piron  ne  doit  pas 
faire  oublier  qu’il  fut  excellent  versificateur  dans  sa 
Metromanie  (1738),  piece  restee  classique  et  fort  sa- 
voureuse  a  lire.  La  langue  en  est  pure,  le  dialogue 
parfait.  Malheureusement  les  situations  manquent  de 
relief  et  les  caracteres  sont  monotones.  II  y  a  des 
longueurs  ;  ce  n’est  pas  vivant ;  comedie  de  salon, 
tout  au  plus.  Piron  a  fait  aussi  deux  tragedies,  Gus¬ 
tave  Wasa  (1733)  et  Fernand  Cortez  (1741),  dont  les 


noms  memes  sont  oublies. 

La  ChaussSe  (1692-1754)  fut,  au  contraire,  poete 
mediocre,  mais  homme  d'e  theatre.  II  a  cree  la  co- 
m6die  path6tique,  le  drame  bourgeois,  qui  met  a  la 
scdne  des  intrigues  domestiques  et  que  dominant 
1’emotion,  la  sensiblerie  et  le  romanesque.  Ce  genre 
e6vira  terriblement  sous  l’Empire  et  deviendra  plus 
tard  la  comedie  de  moeurs  de  l’Ecole  d’Emile  Augier. 
Nous  avons,  de  La  Chauss6e,  La  fausse  antipathie 
(1734),  le  Prejuge  a  la  mode  (1735,  un  mari  qui  rou- 
sit  d’ aimer  sa  femme)  ;  L 'Ecole  des  amis  (1737),  Me- 
lanide,  qui  eut  du  succes  (1741),  YEcole  des  meres 
(1745),  son  chef-d’oeuvre,  une  date  dans  l’art  drama- 
tique,  piece  qui  fit  oouler  des  larmes  d’attendris- 


sement.  , 

Gresset  (1709-1777)  a  laiss6  une  oeuvre  :  ll  est  1  au¬ 
teur  du.  Mechant  (1747),  qui  n’est  peut-etre  pas  trcs 
sc6nique  ni  de  grand  intSret,  mais  qui  r6vele  an 
po6te,  un  moraliste,  expert  a  saisir  le  cot6  odieux 
des  ridicules  et  des  vices.  Le  caract&re  du  M6chant 
a  du  relief  et  il  faut  louer  la  belle  tenue  litteraire 
de  la  piece.  Le  Mechant,  la  Metromanie,  le  Gloneux 
sont,  a  des  litres  divers,  les  trois  grandes  comedies 
du  xviii6  siecle.  Gresset  a  montre,  dailleurs,  le 
m6me  talent  dans  le  conte  en  vers.  Son  P^eme  badm 
Vert-Vert  est  un  chef-d’oeuvre  d’espnt,  de  diction  et 
de  narration  poetique.  On  comprend  que  Voltaire 
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su1rS»GaXetp„tae  Ter1?™1  ^ 

pSTAw 

srsr^  r  jsrr 

(1786),  rOptimiste  (1788  ]«ct  ; 

mgg&fsm 

:  ;„I  jr°rfr de  ,pa,issot  <m°> ;  ?auta 

Here  de  Fabre  d  Egla nZ'S' 

Mentionnons  encore,  pour  etrp  pmrmw 
du  low  (17^1)  no  D  •  eire  comPiet,  1  Homme 

avec  elr  (  ,  y)  ™  poMe  «®*  dialog., ait 

7~t  ^  *  1  Iwvpsi  tiTisTii  cIg  Desmabiq  i 

la “««  de  Barthe  <ms)  ,£  S  i  ‘l* 

nard  et  certain*®  oeuvres  de  Favart,  Marmontel  Se- 
aine  (Richard  Cceur  de  Lion,  entre  autres). 

Ian  deefe  niT?0P^S’ • dans  ses  Srancfes  agnes,  le  bi- 
Jan  de  1a,  poesie  eomique  au  xvme  siecle. 

qu’une  4p°que  o" n  s’est  de- 
pensd  tant  de  m^chancet^  et  d’esprit  n’ait  produit 

Le  meilfenr  P  ^  &  Sat~qUe  dans  le  »enre  de  Boileau. 

Le  meilleur  est  encore  Gilbert  (1751-1780),  Gilbert  avait 

Z  ™1  80  Ide'  d€  vi0,er,“'  d*  liaine,  de  cXe 
i  e  son  temps,  qu’il  a  m6connu  et  flagella  par 
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deception  personnels.  Sa  Satire  sur  le  xvne  sidcle  est 
cel&bre. 

La  destinee  de  Gilbert  rappelle  les  malheurs  beau- 
coup-  plus  reels  de  Malfilatre  (1733-1767)  qui,  malgre 
de  beaux  debuts,  connut  le  decouragement  et  la  pau- 
vrete.  Son  p-o^me,  Narcisse  dans  Vile  de  Venus,  rd- 
v£le  du  temperament  et  de  la  sensibilitd. 

Palissot,  l’ennemi  des  pbilosophes,  a  un  peu  trop 
grossi&rement  bafou£  ses  contemporains  dans  sa 
Dunciade  ou  Guerre  des  sots  (1764),  qui  a  cependant 
des  qualites  de  versification. 

Le  pindarique  Lebrun  a  fait  des  epigrajnmes  qui 
valent  des  Satires  et  qui  demeurent  des  modules  du 
genre. 

Le  doux  Chenier  lui-mOme  nous  a  laiss£  des 
Tambes  d’une  belle  inspiration,  ou  delate  le  cri  re¬ 
volte  d’une  fime  juste  contre  une  tyrannie  politique 
qui  supprimait  ses  adversaires  par  l’echafaud.  Le 
couperet  de  la  guillotine  trancha  son  dernier  vers. 

Le  xviii®  6tait  tr-op  6pris  d’enseignement  et  -de  de¬ 
monstration  pour  n6gliger  la  podsie  dida-ctique, 
meme  la  plus  bumble,  la  Fable. 

La  Motte,  qui  s’est  exerc£  dans  tous  les  genres,  a 
publie  aussi  des  fables,  qui  sont  peut-Stre  ses  meil- 
leures  productions.  II  se  croyait  un  La  Fontaine 
penseur  et,  malgre  son  style  laborieux  a  intentions 
philosophiques,  il  a  de  l’originalite  et  de  1  invention. 

On  cite  encore  les  fables  tr£s  travaill£es  de  Pesseli-er 
(1712-1763),  celles  du  due  de  Nivernais  (1716-1798), 
qui  sont  d’habiles  imitations,  et  celles  d’Aubert,  sou- 
vent  616gantes. 

Mais  le  roi  de  la  fable  au  xviii®  sifecle,  e’est  Flo- 
rian  (1755-1794),  le  seul  qui  m6rite  d’etre  cite  apr£s  La 
Fontaine.  Ces  fables  semblent  plutbt  des  recits  et 
des  contes,  et  leur  naturel,  qui  n’est  pas  sans  pre¬ 
tention,  n’a  ri-en  de  commun  avec  La  Fontaine.  Mais 
il  y  en  a  de  charmantes.  On  relira  toujours  Le  Lapin 
et  la  Sarcelle,  le  Perroquet,  le  Singe  qui  montre  la 
lanterne,  le  Chdteau  de  cartes,  le  Danseur  de  corde 
et  le  balancier,  le  Grillon,  etc... 
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riMiT’ri/'n'wwl'rt  Ia  p“.sie  d<!scriP«ve,  mention- 

parliouPnLren„^d„%“TeCrx™^Se.r  pP?!e 

Sap‘Ln  ‘Vo-™  deS  GemII-Be™«d,  Voltaire  Dm 

^oZe  ^  t  Si  t  non 

neur  TJ»  la  pofeie  intile.  On  se  mit  a  decriri-  nonr 
e  plaisir  de  decrire,  et  au  genre  didactique  s’aiouta 

les??™  ieH?Ptif'  °,n  fit1des  po6mes  snr  la  nature, 

versation  Lf  ^°nS’  IeS  ,Champs’  Ies  ver^ers>  ^  com 
versation  les  sciences,  les  arts,  les  oiseaux.  . 

af'T  GSt  Premi6r  d6S  P0'tes  descriptifs 
JJ.  f  directement  engendrd  l’<k>ole  de  l’abbe  De¬ 
li1,®.-  -Le  pcSme  sur  la  Grd ™  et  surtout  celui  sur  la 

?vait  °btl"rei?t  an  succ6s  mSrite.  Louis  Racine 
avait  le  don  de  la  bonne  versification  et  il  a  laisse 
des  moreeaux  d’une  remarquable  facture;  il  ne  lui 
a  manqud  que  peu  de  chose,  c’est-4-dire  h  peu  pres 
tout  :  1  invention  et  1’imagination. 

Leonard  (1744-1793)  fit  apres  lui  de  la  description 

la  P°®si6  pastoraIe>  des  Idylles  dans  le 
gout  de  Thompson  et  de  Gessner  (1766).  Il  d4daignait 
l  alexandrm ;  il  maniait  admirablement  le  vers  de 
dix  syllabes;  il  est  souvent  tr6s  bon  po£te. 

Saint-Lambert  publia  les  Saisons  en  1769.  Ce  po&me 
imitd  de  Thompson  fut‘tr£s  lu.  Boucher,  qui  lui  est 
supeneur,  donna  les  Mois  dont  la  vogue  fut  6ph<b 
m^re.  Lemierre  se  montra  meilleur  po£te  descriptif 
que  dramatique.  Il  y  a  de  beaux  moreeaux  dans  son 
po^me  sur  la  Peinture  et  dans  ses  Pastes,  dont  Ins¬ 
piration  populaire  est  curieuse. 

Tout  cela  ne  sort  pas  de  la  declamation  brillante. 
CEuvres  fabriqu6es  par  des  proced^s  sans  inspira- 
tiop,  rh6torique,  travail,  versification  apprise,  de¬ 
voirs  de  composition,  periphrases,  phrases  et  em¬ 
phases... 

Andre  Chenier  seul  eilt  pu  nous  donner  dans  ce 
genre  une  oeuvre  de  forte  po^sie,  si  Ton  en  juae  par 
son  essai,  L'Hermds.  Epicurien  et  mat<5rialiste~  Chd- 
nier  se  proposait  de  chanter  les  ddcouvertes  scienti- 
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fiques  de  son  temps.  La  aussi  il  etit  6t6  grand  poete. 

II  faut  signaler  a  part  l’abbe  Delille  (1738-1813) 
comme  le  roi  de  la  description  po^tique  au 
xvm'  siecle.  Celui-14  s’en  est  fait  une  speciality,  une 
carriere,  presque  une  gloire.  II  resume  la  perfection 
du  genre.  II  y  a  mis  une  variety  et  une  ais&nce  qui 
sont  presque  un  don.  C’est  un  tour  de  force  d’avoir 
traduit  en  vers  les  Gtorgiques  et  1  'En&'ide.  Mallieu- 
reusement  cette  traduction  est  inexpressive  et  n’a 
rien  de  commun  avec  la  langue  de  Virgile.  Delille 
a  fait  des  poernes  sur  les  Jardins  (1782),  YHomme 
des  chamips  (1800),  Ylmagination  (1806),  les  Trois 
regnes  (1809),  etc...  C’6tait  un  versificateur  prodi- 
gieux,  un  rimeur  habile,  opulent,  eblouissant,  mais 
artificiel  et  sans  616vation.  Delille  fut  c£iybre  et 
mourut  dans  une  apoth6ose. 

La  po6sie  du  xviii'  siecle  finit  avec  lui  par  la  des¬ 
cription  po6tique  et  didactique.  L’exemple  de  Delille 
ne  sera  pas  perdu.  Nous  verrons  renaitre  au 
xix6  siecle  une  6cole  a  peu  pres  semblable,  qui  de- 
viend^a  la  description  coloree  et  plastique  de  l’art 
pour  l’art. 


Antoine  Albalat. 


JEAN-BAPTISTE  RO.USSEAU 

(1670-1741) 


Fils  d’un  cordonnier,  J.-B.  Rousseau,  apres  de  se- 
rieuses  etudes,  montra  de  bonne  heure  une  facilite 
extreme  a  tourner  aimablement  des  vers  faciles,  et 
la  socibt6  brillante  de  la  fin  du  xvn®  sibcle  en  fit 
son  po£te  favori. 

Apr6s  un  voyage  a  Londres  4  la  suite  du  mare- 
chal  de  Tallard  dont  il  etait  le  secretaire,  il  fit  jouer 
quelquas  pieces  qui  n’obtinrent  pas  d‘e  grand  succes. 

Esprit  de  second  ordre,  manquant  d’originalite, 
complement  depourvu  d’imagination,  J.-B.  Rous¬ 
seau  connut  cependant  une  certaine  gloire. 

Villemain  pretend  qu’il  est  incontestablement  le 
poete  a  qui  l’on  peut  reprocher  le  plus  de  mauvais 
vers. 

Dans  ses  odes  profanes  il  voulut  donner  une  idee 
du  lyrisme  de  Pindare,  mais  si  la  tentative  etait 
haute,  l’effort  fut  vain  et  le  grand  souffle  lyrique 
n’anime  jamais  ces  bons  devoirs  de  rhdtorique.  Sa 
facilite  a  rcussir  le  bon  devoir,  lui  permit  d’6crire 
de  vives  6pigrammes  libertines  et  de  rimer  des  can- 
tiques. 

Mais  il  se  fit  de  nombreux  ennemis  et  il  fut  banni 
de  France  '4  cause  de  couplets  diffamatoires  dont 
il  n’6tait  cependant  pas  hauteur. 

Il  se  refugia  en  Suisse  aupres  de  son  ami,  le 
comte  de  Luc,  notre  ambassadeur. 

A  partir  de  cette  epoque,  il  mena  une  existence 
tourmentee  et  mourut  en  Belgique,  dans  la  misere. 
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ODE.  TIREE  DU  PSAUME  XLVIII 

Qu’aux  accens  de  ma  voix  la  terre  se  rdveille  : 

Rois,  soyez  attentifs ;  peuples,  ouvrez  l’oreille  : 

Qub  1  univers  se  taise  et  m’Acoute  parier. 

Mes  chants  vont  secpnder  les  accords  de  ma  lyre  : 

L  Esprit-Saint  me  pAnetre ;  il  m’echauffe  et  m’inspire 
Les  grandes  verites  que  je  vais  rdveler. 

L  iioinme  en  sa  propre  force  a  mis  sa  confiance  • 
lyre  de  ses  grandeurs  et  de  son  opulence, 

L  eclat  d©  sa  fortune  enfle  sa  vanite. 

Mais,  6  moment  terrible,  6  jour  Apouvantable 
Ou  la  mort  saisira  ce  fortund  coupable, 

Tout  charge  des  liens  de  son  iniquitb  !  ’ 

Que  deviendront  alors,  rApondez,  grands  du  monde, 
Que  deviendront  ces  biens  ou  votre  espoir  se  fonde, 
Et  dont  vous  Atalez  l'orgueilleuse  moisson  ? 

Sujets,  amis,  parens,  tout  deviendra  sterile ; 

Et,  dans  ce  jour  fatal,  l’homnre  a  l’homme  inutile 
Ne  paira  point  a  Uieu  le  prix  de  sa  rangon. 

Vous  avez  vu  tornber  les  plus  illustres  tetes ; 

Et  vous  pourriez  encore,  insens6s  que  vous  etes, 
Ignorer  le  tribut  que  l’on  doit  a  la  mort  ? 

Non,  non,  tout  doit  franchir  ce  terrible  passage  • 

Le  riche  et  l’indigent,  l’imprudent  et  le  sage, 

Sujets  a  meme  loi,  subissent  meme  sort. 

D’avides  strangers,  transports  d’allegresse, 
Engloutissent  dejA  tout©  cette  richesse, 

Ces  terres,  ces  palais,  de  vos  noms  ennoblis. 

Et  que  vous  reste-t-il  en  ces  momens  supremes  ? 

Un  s6pulcre  funebre,  ou  vos  noms,  ou  vous-mgmes 
Dans  l’Aternelle  nuit  serez  ensevelis. 

Les  hommes,  Ablouis  de  leurs  honneurs  frivoles 
Et  de  leurs  vains  flatteurs  dcoutant  les  paroles, 

Ont  de  ces  verites  perdu  le  souvenir ; 

Pareils  aux  animaux  farouches  et  stupides, 

Les  lois  de  leur  instinct  sont  leurs  uniques  guides, 

Et  pour  eux  le  present  paroit  sans  avenir. 
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Un  precipice  affreux  devant  eux  se  prSsente ; 

Mais  toujours  leur  raison,  soumise  et  complaisante, 
Au-devant  de  leurs  yeux  met  un  voile  imposteur. 

Sous  leurs  pas  cependant  s’ouvrent  les  noirs  abimes, 

Ou  la  cruelle  mort,  les  prenant  pour  victimes, 

Frappe  ces  vils  troupeaux,  dont  elle  est  le  pasteur. 

La  s’an6antiront  ces  titres  magnifiques, 

Ce  pouvoir  usurpd,  ces  ressorts  politiques, 

Dont  le  juste  autrefois  sentit  le  poids  fatal  : 

Ce  qui  fit  leur  bonheur  deviendra  leur  torture  ; 

Et  Dieu  de  sa  justice  apaisant  le  murmure, 

Livrera  ces  m^chants  au  pouvoir  infernal. 

Justes,  ne  craignez  pas  le  vain  pouvoir  des  hommes  ; 
Quelque  elev6s  qu’ils  soient,  ils  sont  ce  que  nous  sommes 
Si  vous  etes  mortels,  ils  le  sont  comme  vous. 

Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  passageres, 

II  faut  meler  sa  cendre  aux  cendres  de  nos  peres, 

Et  c’est  le  meme  Dieu  qui  nous  jugera  tous. 


LA  MOTTE-HOUDAR 

(1672-1731) 


Antoine  Houdar  de  la  Motte,  ne  a  Paris  etait  fils 

iZ  tVZ,  11  Tupa  u“  Place  coi.tSiS 

dans  la  litterature  de  son  temps  par  ses  livrets 

d  operas  et  ses  tragedies,  dont  une  seule,  Ines  de 
Castro  eut  vraiment  du  succes.  II  a  laissS  des  Odes 
nine E9l0Qv.es,  et  des  Fables,  qu’on  ne  lit  presque 
plus.  II  soutmt  les  modernes  oontre  las  anciens  et 
voulut  refaire  l’lliade  &  sa  fagon,  en  supprimant  les 
episodes  qui,  selon  lui,  etaient  trop  oiseux.  Ge  que 
La  Motte  a  produit  d’interessant,  ce  sont  ses  pole- 
miques  en  prose.  II  etait  aveugle  depuis  seize  ans 
quand  it  mourut. 


LES  DEUX  SOURCES 

1  illes  d’une  memo  montagne. 

Deux  sources  commengaient  leur  cours  • 
L’ume  a  flots  resonnants  tombait  dans  la  campagne 
L  autre  plus  lentement  roulait  des  flots  plus  sourds! 
«  Ma  sceur,  dit  la  source  bruyante, 

De  ce  train-14  tu  n’iras  pas  bien  loin. 

Tu  vas  tarir  dans  peu,  tandis  que,  triomphante, 
Entre  les  fleuves,  moi,  je  vais  tenir  mon  coin. 

A  trois  cents  pas  d’ici,  je  gage 
Que  d6ja  je  porte  bateau  ; 

Puis  gtendant  mon  lit,  reculant  mon  rivage, 

Je  veux  qu’au  loin  sur  mon  passage' 

II  ine  soit  bruit  que  de  mon  eau. 

Je  vais  par  le  commerce  appeler  la  fortune 
Dans  tous  les  lieux  de  mon  d6partement, 

Et  puis  majestueusement 
J’irai  porter  mon  tribut  a  Neptune. 

Adieu  I  pour  remplir  mon  destin, 
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II  faut  un  peu  de  diligence. 

Poor  toi,  tu  ne  seras  qu’un  ruisseau  clandestim. 

Adieu !  ma  soeur,  prends  patience.  » 

L’autre  sait,  pour  rdpondre  a  ce  discours  hautain, 
Que.  d’aller  doucement  son  train. 

Elle  s’ouvre  un  chemin,  descend  dans  les  prairies, 
Appelle  dans  son  lit  mille  petits  ruisseaux 
Qui  serpentaient  sur  les  rives  fleuries, 

Et,  poursuivant  son  cours,  elle  en  grossit  ses  eaux. 
La  voild  parvenue  aux  honneurs  des  rivieres  : 

Elle  a  des  mariniers,  se  voit-  d6ja  des  ponts, 

Nourrit  un  peuple  de  po  is  sons, 

Abreuve  de  ses  eaux  des  campagnes  entieres ; 
Puist  de  rivieres  meme  enflant  encor  son  cours, 

La  voild  fleuve  enfin,  a  force  de  secours  ; 

Tandis  que  la  source  orgueilleuse 
Qui  sans  aide  croyait  suffire  a  sa  grandeur, 
Demeurant  un  ruisseau,  se  trouva  trop  heureuse 
De  se  jeter  enfin  dans  les  bras  de  sa  soeur. 

En  vain  le  sot  orgueil  s’applaudit  et  s’admire  : 
N’attendez  rien  de  grand  de  qui  croft  se  suffire. 


PIRON 

(16 89-1773) 


«  Ci-git  Piron  qui  ne  fut  rien 
Pas  meme  academieien.  » 

De  Dijon  ob  il  naquit,  il  vint  4  Paris  od  il  fut  i»llT1 

Z^ZaZTre de  la  Foire’  ^  ^*2 

geiir  a^eu^travaillf^n'a^jetS  siLfe^es111^}!" 

Se^evantT  .d’fSprit’  et  11  ne  se  Presente 

Certamement,  l’homme  valait  plus  que  l’ceuvre  et 

estamil  pfT Pr[tamS  qUi  fr6cfuentaient  les  salons  et’les 
vervp  t  ltt6raireS  °U  11  ^gnait,  redoutaient  sa 
verve  toujours  aiguisee  et  son  esprit  improvable 

La  grande  haine  de  sa  vie,  ce  fut  Voltaire^  et  ses 
derniers  moments  furent  empoisonnfe  par  la 
pens4e  que  ce  dernier  lui  survivrait. 

Ses  epigrammes  souvent  mechantes,  ses  po6sies  li- 
cenciouses  et  sa  vie  cynique  l’empgcherent  d’entrer 
a  1  Academie  frangaise. 

Il  s’en  consola  en  entrant  4  l’acadSmie  bourgui- 
gnonne  de  Dijon. 
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LA  VOCATION  POETIQUE 


DAMIS 

Mon  oncle,  vous  avez  cultive  mon  enfance, 

Je  ne  mets  point  de  bonne  a  ma  reconnaissance  ; 

Et  c’est  pour  le  prouver  que  je  veux  d6sormais 
Commencer  par  tacher  d’en  mettre  a  vos  bienfaits, 

Me  suffire  a  moi-meme  en  volant  a  la  gloire, 

Et  chercher  la  fortune  au  temple  de  Mbmoire. 

M.  BALIVEAU 

Ou  la  vas-tu  chercher  ?  Ce  temple  prdtendu 
(Pour  parlor  ton  jargon)  n’est  qu’un  pays  perdu, 

Ou  la  n^cessite,  de  travaux  consumee, 

Au  sein  du  sot  orgueil,  se  repait  de  furnee. 

Eh  !  malheureux !  crois-moi,  fuis  ce  terroir  ingrat. 
Prends  un  parti  solide,  et  fais  choix  d’un  6tat, 

Qu’ainsi  que  le  talent,  le  bon  sens  autorise  ; 

Qui  te  distingue,  et  non  qui  te  singularise  ; 

Ou  le  g&nie  heureux  brille  avec  dignity  ; 

Tel  qu’enfin  le  barreau  l’offre  a  ta  vanitd. 

DAMIS 

Le  barreau  ! 

M.  BALIVEAU 

Prot6geant  la  veuve  et  le  pupille, 

C’est  la  qu’4  l’honorable  on  peut  joindre  l’utile, 

Sur  la  gloire  et  le  gain  6tablir  sa  maison 
Et  ne  devoir  qu’a  soi  sa  fortune  et  son  nom. 

DAMIS 

Ce  melange  de  gloire  et  de  gain  m’importune. 

On  doit  tout  4  l’honneur,  et  rien  a  la  fortune. 

Le  nourrisson  du  Pinde,  ainsi  que  le  guerrier, 

A  tout  l’or  du  P6rou  prSf&re  un  beau  laurier. 

L’avocat  se  peut-il  6galer  au  poete  ! 

De  ce  dernier  la  gloire  est  durable  et  complete. 

II  vit  longtemps  aprfes  que  l’autre  a  disparu. 

Scarron  meme  l’emporte  aujourd'hui  sur  Patru. 

Vous  parlez  du  barreau  de  la  Grfcce  et  de  Rome, 

Lieux  propres  autrefois  h  produire  un  grand  homme  ; 
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Mais  i’abus  ne  PoZZlZt  T  blen  d6ro*er- 
Qu’on  me  laiss e  T?on  S  Sn\CorriSer> 

Oes  litres  du  Parnasse  ennobiir  rfr>lra*}*  du'a  la  ^loir,e. 
Et  primer  dans  un  art  Wir“a  mSmoire, 

Plus  grave,  plus  sens4  Pnnf  au'dassus  du  droit, 

FO 

teSS‘fc; 

M.  BALIVEAU 

T' «  «•* vues' 

Ea  moiti6  de  mon  S  d?gmt(5s  sont  dues. 

DAMIS 

LSpr”«di‘S“  att  ''ab”S  CSl  tr°1’  '“‘X. 

WM  Juge  InrnrnS it  ,mT,  est  ,raei,e 
Du  guerrier  le  iMriteest  «anT  ;  ' m  "'  t101™""  < 

*»«  consX'au  wj  £«»« 

Et  de  semr  son  roi  la  glorieuse  en  vle  ™ ; 

sra  fns^At  ~. 

Sans  SrS's  re?m!,hr™  ™"n  ™  ™«s  soyez. 

jr>’*  -  *“• 1 

16  "e  me  sms  »<""•  Wt  Pour  un  SSL,. 
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De  tous  nos  magistrats  la  verta  me  confond, 

Et  je  ne  congois  pas  comment  ces  messieurs  font. 

Ma  vertu  done  se  borne  au  m6pris  des  richesses ; 

A  chanter  des  h6ros  de  toutes  les  espfeces  ; 

A  sauver,  s’il  se  peut,  par  mes  travaux  constants, 

Et  leurs  noms  et  le  mien  des  injures  du  temps. 

Infortune  !  je  touche  a  mon  cinquieme  lustre, 

Sans  avoir  publid  rien  qui  me  rende  illustre  : 

On  m’ignore;  et  je  rampe  encore,  a  l’age  heureux 
Ou  Corneille  et  Racine  Staient  d6ja  fameux. 

M.  BALIVEAU 

Quelle  dtrange  manie !  Et  dis-moi,  miserable  1 
A  de  si  grands  esprits  te  crois-tu  comparable  ? 

Et  ne  sais-tu  pas  bien  qu’au  metier  que  tu  fais, 

II  faut,  ou  les  atteindre,  ou  ramper  a  jamais  ? 

DAMIS 

Eh  bien  I  voyons  le  rang  que  le  destin  m’apprete. 

II  ne  couronne  point  ceux  que  la  crainte  arrete. 

Ces  maitres  meme  avaient  les  leurs  en  debutant ; 

Et  tout  le  monde  alors  put  leur  en  dire  autant. 

M.  BALIVEAU 

Mais  les  beautes  de  l’art  ne  sont  pas  infinies. 

Tu  m’avoueras  du  moins  que  ces  rares  genies. 

Outre  le  don  qui  fut  leur  principal  appui, 

Moissonnaient  a  leur  aise  ou  l’on  glane  aujourdhui. 

DAMIS 

Ils  ont  dit,  il  est  vrai,  presque  tout  ce  qu’on  pense. 

Leurs  Merits  sont  des  vols  qu’il  nous  ont  faits  d  avance. 
Mais  le  remede  est  simple  :  il  faut  faire  comme  eux , 

Ils  nous  ont  d<§robds,  d^robons  nos  neveux , 

Et,  tarissant  la  source  ou  puise  un  beau  d61ire, 

A  la  postdrite  ne  laissoms  rien  a  dire. 

Un  ddmon  triomphant  m’616ve  a  cet  emploi  : 

Malheur  aux  dcrivains  qui  viendront  apres  moi . 

M.  BALIVEAU 

Va !  malheur  k  toi-m§me,  ingrat  1  cours  a  ta  perte  1 
A  qui  veut  s’fegarer,  la  carrifere  est  ouverte. 

Indigne  du  bonheur  qui  t’etait  prdpar6, 
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Rentre  dans  le  infant  dont '  ie  t’avaic  +, 

Cette  son  tie  Miter,  oft  se  flxrnt  tes  S” 
rw^v,  “  aveugle  essuyer  les  bourrasmips 

££  rS?e!K  SS&ii 

ss  rr«jsr  •MS.-S  ~i* 

De  lopprobre,  avec  eux,  retomber  dans  1’oubli. 

(La  Metromanie.) 


epigramme 


Alidor  court  aprSs  le  bonnet  de  docteur 

saSsSSSSSS* 


CONTRE  VOLTAIRE 

Son  enseigne  est  d  I’Encyclopedie. 

Q  e  vous  plalt-il  ?  de  l’anglais  ?  du  toscan  ? 

Po£mpPAnSe’  alifebre-.  op6ra>  compile  ? 

Parlez  t  htlst°lre’  ocle  011  roman  ? 

t  ariez !  Cest  lait.  Vous  lui  donnez  nn  an? 

Vous  linsultez!...  En  dix  ou  douze  veilles 

Sujets  mangu^s  par  1’aine  des  Corneilles’’ 

Sujets  rempiis  par  le  fler  Crdnllon. 

Ft  tout"  Peste  f  void  merveilles? 

Et  la  besogne  est-elle  bonne  ?...  Oh  !  non  ! 


i-  Aujourd’hui  on  dirait  d'ou. 
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MON  EPITAPHE 

Ci-git...  qui?  quoi  ?  Ma  foi,  personne,  rien. 
Un  qui,  vivant,  ne  fut  valet  ni  maitre, 

Juge,  artisan,  marchand,  praticien, 

Homme  des  champs,  soldat,  robin  ni  pretre  ; 
Marguillier,  meme  academicien, 

Ni  frimagon.  II  ne  voulut  rien  etre, 

Et  vequit  nul  :  ©n  quo!  certe  il  fit  bien ; 

Car  apres  tout,  bien  fou  qui  se  propose, 

Venu  de  rien  et  revenant  h  rien, 

D’etre  en  passant  ici-bas  quelque  chose ! 


LOUIS  RACINE 

(1692-1763) 


N6  a  Paris,  le  fils  de  Jean  Racine,  fut  un  poete 
didactique,  comme  il  convient  a  un  el&ve  de  Rollin. 
II  commenga  par  etre  avocat,  puis  il  entra  &  l’Ora- 
toire  et  devint  memibre  de  l’AoadAmie  des  Inscrip¬ 
tions.  Il  a  ecrit  deux  poemes  en  plusieurs  chants, 
la  Grace  et  la  Religion.  On  y  trouve  des  vers  ele¬ 
gants,  bien  qu’un  peu  faciles,  et  qui  sont  plus  d’un 
versifkateur  que  d’un  poAte.  Comme  presque  tous 
les  pofetes  du  siAcle,  Louis  Racine  composa  encore 
des  Odes,  sans  lyrisme. 

Retire  aprAs  la  mort  de  son  fils  unique,  qui  fut  tuA 
dans  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  il  ras- 
sembla  ses  souvenirs  sur  son  illustre  p£re  dans  des 
Memoires,  remplis  de  choses  charmantes. 


LE  LION  D’ANDROCLES 


Vous  connaissez  l’horreur  des  spectacles  affreux 
Dont  les  Romains  faisaieet  le  plus  doux  de  leurs  jeux. 
Ce  peuple  qui  donnait,  par  un  nkpris  bizarre, 

A  tout  peuple  dtranger  le  titre  de  barbare, 

Ne  repaissait  ses  yeux  que  des  pleuirs  des  mortels, 

Et  de  sang  arrosait  ses  theatres  cruels ; 

Aux  tigres,  aux  lions,  livrait  des  misArables ; 

Il  se  divertissait  de  leurs  cris  lamentables  ; 

11  exposait  aux  ours  des  esclaves  tremblants, 

Pour  en  voir  disperser  tous  les  membres  sanglants. 

Le  grave  sAnateur  courait  A  ces  supplices, 

Et  la  jeune  vestale  en  faisait  ses  dAlices. 

Un  jour,  un  criminel  entralnd  dans  ces  jeux, 

Victime  du  plaisir  d’un  peuple  furieux, 
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Par  les  dents  d’un  lion  tout  <§cumant  de  rage 

OuandPiArfiSp°n  SUppllnce>  auemanter  le  carnlge  • 
Uuand  le  tier  animal,  sur  le  Dale  rantif 

SShM1 14  coup  un  regard  attentif, 

S  approche,  bat  ses  flancs,  tdmoignage  de  ioie 

Baisse  les  yeux,  se  couche  et  caresse  sa  prole 
put  le  cirque  etonne  fait  retentir  ses  cris  : 
sclaxe  rassure  rappelle  ses  esprits. 

D  un  tel  dvdnemeint  chacun  cherche  la  cause  ■ 
Lui-meme  a  l’empereur  en  ces  mots  il  l’expose  • 

16  j0Ug  d’un  esclavage  affreuxf6  ‘ 
Rebutd  des  tourments  d’un  maitre  rigoureux 
e  sa  maison  funeste  enfln  je  pris  la  fuite  • 

,  pour  mieux  6chapper  a  sa  vive  poursuite 
Je  cherchai  des  deserts  sablonneux  et  profonds 
Asiles  fortunes  a  mes  pas  vagabonds. 

Pr6t  a  penr  de  faim  dans  ces  climats  sauvages 
Jiop  heureux  d  6viter  mom  maitre  et  ses  outrages 
Dans  un  antre  couche,  revant  a  ma  doulemr 
Je  laissais  du  soleil  Steindre  la  chaleur 
Lorsque  dans  ma  retraite  entre  un  lion  terrible  : 
e  crus  ma  mort  certaine  a  cet  aspect  horrible 
II  poussait  de  grands  cris  dont  tout  l’antre  tremblai 
De  sa  patte  offensee  urn  sang  noir  ruisselalt : 

le  11  a’,approche  en  montrant  sa  blessure. 

fremissais  d  abord  :  enfin  je  me  rassure  • 
Lui-meme,  se  taisant  pour  ne  pas  m’effrayer 
Me  pr^sente  sa  patte  et  semble  me  prier 
Je  la  prends,  je  l’essuie ;  et  ma  main  courageuse 
En  arrache  aussitdt  l’6pine  dangereuse. 

L’animal,  fatigue  des  tourments  dont  il  sort, 
ba  patte  entre  mes  mains,  se  repose  et  s’endort. 
i  lais  apres,  sattachant  a  mon  sort  miserable 
Ce  lion  me  devint  un  ami  secourable. 

A  la  chasse  toujours  courant  d&s  le  matin 
Il  venait  avec  moi  partager  son  butin. 

Enfin,  las  de  trainer,  sans  autre  compagnie 
Dans  ces  sombres  deserts  une  fatale  vie, 

Je  m’enfuis  :  insens6 !  je  courus  au  trepas. 

Dams  ma  fuite  bientot  surpris  par  des  soldats, 

Mon  maitre  me  revoit  et  sa  prompte  justice 
D  un  esclave  6chappd  prononce  le  supplice. 

Sans  doute  quen  ce  temps  le  lion  enchain6, 

Comme  moi,  pour  ces  jeux,  ici  fut  amen6  : 

C  est  ce  meme  animal  dont  la  reconnaissance 
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De  mon  service  encor  me  rend  la  recompense  ; 
C’est  lui  qui,  tout  a  coup,  sensible  a  mes  bienfaits, 
A  perdu  sa  fureur  en  revoyant  mes  traits.  » 
L’empereur  admira  cette  amitie  nouvelle  : 
L’esclave,  avec  sa  grace,  eut  ce  lion  fidele 
Qui,  partout  de  son,  maitre  accompagnant  les  pas, 
De  ses  chferes  forets  oublia  les  appas ; 

Et,  le  voyant  passer,  chacun  disait  dans  Rome  : 
Le  voila  ce  lion  si  favorable  a  Thomme. 


VOLTAIRE 

(1694-1778) 


I  rariQOis-Marie  Arouel,  generalement  connu  sous 
le  nom  de  Voltaire  qu’il  prit  a  ses  debuts  litteraires 
est  ne  a  Paris  le  21  novembre  1694.  II  fit  ses  etudes 
a  Louis-le-Grand,  chez  les  Jesuites,  ou  il  se  lia  avee 
des  camarades  de  haute  condition,  comme  les  d’Ar- 
genson,  Richelieu,  d’Argental  et  autres. 

II  devint  page  du  marquis  de  Chateauneuf,  qui 
etait,  le  frdre  de  son  parrain,  l’abbe  de  Chateauneuf, 
et  fut  re$u  chez  le  grand  prieur  de  Vendome,  dont 
la  maison  recevait  tous  les  seigneurs  libertins.  Vers 
cette  epoque  il  fit  un  sejour  dans  les  prisons  de  la 
Bastille,  accuse  d  avoir  dcrit  une  piece  satirique. 

De  1718  a  1724,  sa  renommde  de  poete  tragique  et 
epique  delate  avec  la  Henriade  et  CEdipe,  et  il  fait 
fortune  dans  des  entreprises  d’argent.  Il  frequente 
chez  les  grands  :  l’un  d’eux,  le  chevalier  de  Rohan, 
que  Voltaire  a  maltraite  dans  une  epigramme,  ob- 
tient  qu’on  enferme  une  seconde  fois  l’homme  d’esprit 
a  la  Bastille.  A  sa  sortie  de  prison,  Voltaire  va  en 
Angleterre  et  y  reste  trois  ans. 

Il  rentre  en  France  et  se  loge  a  Cirey,  chez  la 
belle  Emilie,  a  deux  pas  de  la  frontiere.  Il  passe  la 
dix  anndes,  puis  quelques  autres  annees  a  la  cour 
de  Prusse,  chez  le  grand  Frdddric,  dont  il  est  le 
chambellan  et  le  pensionnaire,  jusqu’au  jour  de  leur 
brouille.  Alors  Voltaire  voyage  en  Alsace,  en  Lor¬ 
raine,  n’osant  point  rentrer  en  France,  et  finit  par  se 
fixer  en  Suisse,  a  Ferney,  ou  longtemps  il  mene  la 
vie  d’un  puissant  seigneur  ex'ild. 

A  la  mort  de  Louis  XV,  il  put  rentrer  a  Paris,  et 
pendant  trois  mois,  jusqu’au  31  mai,  gouter  la 
gloire,  les  hommages  de  toutes  les  societds,  assister 
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a  la  plus  grande  apotheose  qu’il  ait  ete  donne  de 
voir. 

L’ceuvre  de  Voltaire  est  immense.  Nous  nous  bor- 
nerons  a  citer  ses  principaux  ouvrages  :  Histoire  de 
Charles  XII,  le  Sttcle  de  Louis  XIV,  l'Essai  sur  les 
moe.urs  et  Vesprit  des  nations,  les  Romans  et  sa  Cor- 
respondance  ;  sa  poesie,  ses  tragedies,  CEdipe,  Zaire, 
Merope,  Tancrede,  et  son  epopee  La  Henriade. 


LA  VIE  DE  PARIS  ET  DE  VERSAILLES 

EPITRE  A  MADAME  DENIS,  NIECE  DE  L’AUTEUR 

Vivons  pour  nous,  ma  ch£re  Rosalie, 

Que  l’amiti6,  que  le  sang  qui  nous  lie 
Nous  tienne  lieu  du  reste  des  humaims. 

Ils  sont  si  sots,  si  dangereux,  si  vains ! 

Ce  tourbillon  qu’on  appelle  le  monde 
Est  si  frivole,  en  tant  d’erreurs  abonde, 

Qu’il  n’est  permis  d’en  aimer  le  fracas 
Qu’a  l’6tourdi  qui  ne  le  connait  pas. 

Apr6s  diner,  l’indolente  Glycfere 

Sort  pour  sortir,  sans  avoir  rien  a  faire. 

On  a  conduit  son  insipiditd 

Au  fond  d’un  char,  ou,  montant  de  cbt6, 

Son  corps  presse  g^mit  sous  les  barribres 
D’un  lourd  panier  qui  flotte  aux  deux  portieres. 

Chez  son  amie  au  grand  trot  elle  va, 

Monte  avec  joie,  et  s’en  repent  d6ja, 

L’embrasse  et  b&ille,  et  puis  lui  dit  :  «  Madame, 
J’apporte  ici  tout  l’ennui  de  mon  ame  ; 

Joignez  un  peu  votre  inutility 
A  ce  fardeau  de  mon  oisivetA  » 

Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses, 

C’en  est  le  sens.  Quelques  feintes  caresses, 

Quelques  propos  sur  le  jeu,  sur  le  temps, 

Sur  un  sermon,  sur  le  prix  des  rubans, 

Ont  epuisb  leurs  4mes  exc6d6es. 

Elies  chantaient  d6ja  faute  d’id6es  ; 

Dans  le  n6ant  leur  cceur  est  absorb^, 

Quand  dans  la  chambre  entre  monsieur  l'abb6; 

Vient  a  la  piste  un  fat  en  manteau  noir, 

Qui  se  rengorge  et  se  lorgne  au  miroir  : 
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Nos  deux  pedants  sont  tous  deux  surs  de  plaire 
Un  officier  arrive,  et  les  fait  taire, 

Premd  la  parole,  et  conte  longuement 
Ce  qu  a  Plaisance  eut  fait  son  regiment, 

Si  par  malheur  on  n’avait  fait  retraite.  ' 

II  vous  le  m&ne  au  col  de  la  Bouquette  ; 

A  Nice,  au  Var,  a  Digne  il  le  conduit. 

Nul  ne  l’6coute,  et  le  cruel  poursuit. 

Arrive  Isis,  devote  au  maintien  triste, 

A  l’air  sournois  :  un  petit  jansgniste,  ’ 

Tout  plein  d’orgueil  et  de  saint  Augustin, 

Entre  avec  elle  en  lui  serrant  la  main. 

D’autres  oiseaux  de  different  plumage, 

Divers  de  goat,  d’imstinct  et  de  ramage, 

En  sautillant  font  entendre  a  la  fois 
Le  gazouillis  de  leurs  confuses  voix ; 

Et  dans  les  cris  de  la  folle  cohue 
La  mddisance  est  a  peine  entendue. 

Ce  chamaillis  de  cent  propos  crois£s 
Ressemble  aux  vents  l’un  a  1’autre  opposes. 

Un  profond  calme,  un  stupide  silence 
Succ£de  au  bruit  de  leur  impertinence  ; 

Chacun  redoute  un  honngte  entretien  : 

On  veut  penser,  et  l’on  ne  pense  a  rien. 

O  roi  David  !  6  ressource  assur^e  ! 

Viens  ranimer  leur  langueur  d6soeuvr6e  ; 

Grand  roi  David,  c’est  toi  dont  les  sixains 
Fixent  l’esprit  et  le  gout  des  humains. 

Sur  un  tapis  d£s  qu’on  te  voit  ^araitre, 

Noble,  bourgeois,  clerc,  pr£lat,  petit-maitre, 
Femme  surtout,  chacun  met  son  espoir 
Dans  tes  cartons  peints  de  rouge  et  de  noir. 

Leur  &me  vide  est  du  moins  amus£e 
Par-  l’avarice  en  plaisir  d£guis6e. 

De  ces  exploits  le  beau  monde  occupy 
Quitte  a  la  fln  le  jeu  pour  le  soupa. 

Chaque  convive  en  liberty  d£ploie 
A  son  voisin  son  insipide  joie. 

L’homme,  machine,  esprit  qui  tient  du  corps, 

En  bien  mangeant  remonte  ses  ressorts ; 

Avec  le  sang  l’ame  se  renouvelle, 

Et  l’estomac  gouverne  la  cervelle. 

Ciel !  quel  propos  !  Ce  pedant  du  Palais 
Blame  la  guerre,  et  se  plaint  de  la  paix ; 

Ce  vieux  Cr6sus,  en  sablant  du  champagne, 
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Et,  couisu  d’or,  dans  le  luxe  plongE, 

Plaint  le  pays  de  tailles  surcharge. 

Monsieur  1’abbE  vous  entame  une  histoire 
Qu’il  ne  croit  point,  et  qu’il  veut  faire  croire. 
On  l’interrompt  par  un  propos  du  jour, 

Qu’un  autre  conte  interrompt  a  son  tour. 

De  froids  bons  mots,  des  Equivoques  fades, 

Des  quolibets  et  des  turlupinades, 

Un  rire  faux,  que  l’on  prend  pour  gaitE, 

Font  le  brillant  de  la  sociEtE, 

C’est  done  ainsi,  troupe  absunde  et  frivole, 

Que  nous  usoms  de  ce  temps  qui  s’envole  ; 

C’est  done  ainsi  que  nous  perdons  des  jours 
Longs  pour  les  sots,  pour  qui  pen.se  si  courts  : 
Mais  que  ferai-je  ?  od  fuir  loin  de  moi-meme  ? 
11  faut  du  monde  :  on  le  condamne,  on  l’aime, 
On  ne  peut  vivre  avec  lui  ni  sans  lui. 

Notre  ennemi  le  plus  grand,  c’est  l’ennui. 

Tel  qui  chez  soi  se  plaint  d’un  sort  tranquille 
Vole,  a  la  cour,  dEgoutE  de  la  ville. 

Si  dans  Paris  chacun  parle  au  hasard, 

Dans  cette  cour  on  se  tait  avec  art ; 

Et  de  la  joie,  ou  fausse  ou  passagEre, 

On  n’a  pas  meme  une  image  lEgEre. 

Heureux  qui  peut  de  son  maitre  approeber ! 

T1  n’a  plus  rien  dEsormais  it  chercher. 

Mais  Jupiter,  au  fond  de  1’empyrEe, 

Cache  aux  humains  sa  prEsence  adorEe  ; 

T1  n’est  permis  qu’E,  quelques  demi-dieux 
D’entrer  le  soir  aux  cabinets  des  cieux. 

Faut-il  aller,  confondu  dans  la  presse, 

Prier  les  dieux  de  la  seconde  espEce, 

Qui  des  mortels  font  le  mal  ou  le  bien  ? 
Comment  aimer  des  gens  qui  n’aiment  rien, 

Et  qui,  portEs  sur  ces  rapides  sphEres 
Que  la  fortune  agite  en  sens  contraires. 
L’esprit  troublE  de  ce  grand  mouvement, 

N’onit  pas  le  temps  d’avoir  un  sentiment  ? 

A  leur  lever  pressez-vous  pour  attendre, 

Pour  leur  parler  sans  vous  en  faire  entendre 
Pour  obtenir,  aprEs  trois  ans  d’oubli 
Dans  l’antichambre,  un  refus  trEs-poli. 

«  Non,  dites-vous,  la  cour  ni  le  beau  monde 
Ne  sont  point  faits  pour  celui  qui  les  fronde. 
Fuis  pour  jamais  ces  puissants  dangereux ; 
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I*  uis  leurs  plaisirs  qui  sont  trompeurs  comme  eux 
Bon  citoyen,  travaille  pour  la  France, 

Et  du  public  attends  ta  recompense.  » 

Qui  ?  le  public  I  ce  fantome  inconstant, 

Momstre  a  cent  voix,  Cerbere  devorant, 

Qui  flatte  et  mord,  qui  dresse  par  sottise 
Une  statue,  et  par  degout  la  brise  ? 

Tyran  jaloux  de  quiconque  le  sert, 

II  profana  la  cendre  de  Colbert ; 

Et,  prodiguant  l’insolence  et  l’iinjure, 

II  a  fletri  la  candeur  la  plus  pure  : 

II  juge,  il  loue,  il  condamne  au  hasard 
Toute  vertu,  tout  merite  et  tout  art. 

C’est  lui  qu’on  vit,  de  critiques  avide, 

Deshonorer  le  chef-d’oeuvre  d ’Armide, 

Et,  pour  Judith,  Pyrame  et  Regulus , 

Abandonner  PMdre  et  Britannicus  ; 

Lui  qui  dix  ans  proscrivit  Athalie  ; 

Qui,  protecteur  d’une  scene  avilie, 

Frappant  des  mains,  bat  a  tort,  a  travers, 

Au  mauvais  sens  qui  hurle  en  mauvais  vers. 

Mais  il  revient,  il  rdpare  sa  honte. 

Le  temps  l’dclaire  :  oui,  mais  la  mort  plus  prompte 
Ferme  mes  yeux  dans  ce  siecle  pervers, 

En  attendant  que  les  siens  soient  ouverts ; 

Chez  nos  neveux  on  nous  rendra  justice  ; 

Mais,  moi  vivant,  il  faut  que  je  jouisse. 

Quand  dans  la  tombe  un  pauvre  homme  est  inclus, 
Qu’importe  un  bruit,  un  nom  qu'il  n’entend  plus  ! 
I/ombre  de  Pope  avec  les  rois  repose  ; 

Un  peuple  entier  fait  son  apoth^ose, 

Et  son  nom  vole  a  l’immortalit6  : 

Quand  il  vivait,  il  fut  pers6cut6. 

Ah !  cachons-nous  ;  passons  avec  les  sages 
Le  soir  serein  d’un  jour  mel§  d’orages, 

Et  derobons  a  l’oeil  de  l’envieux 

Le  peu  de  temps  que  me  laissent  les  dieux. 

Tendre  amiti6,  don  du  ciel,  beautd  pure, 

Porte  un  jour  doux  dans  ma  retraite  obscure. 
Puiss6-je  vivre  et  mourir  dans  tes  bras, 

Loin  du  mechant  qui  ne  te  connait  pas. 
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STANCES 

SUR  L’AMITIE. 

Si  vous  voulez  que  j’aime  encore 
Rendez-moi  l’age  des  amours. 

Au.  crepuscule  de  mes  jours 
Rejoignez,  s’il  se  peut,  l’aurore. 

De,s  beaux  lieux  ou  le  Dieu  du  vin 
Avec  l’amour  tient  son  empire, 

Le  temps  qui  me  prend  par  la  main, 
M’avertit  que  je  me  retire. 

De  son  inflexible  rigueur 
Tirons  au  moins  quel  que  avantage. 
Qui  n’a  pas  l’esprit  de  son  age, 

De  son  age  a  tout  le  malheur. 

Laissons  a  la  belle  jeuinesse 
Ses  folatres  emportements ; 

Nous  ne  vivons  que  deux  moments, 
Qu’il  en  soit  un  pour  la  sagesse. 

.  Quoi !  pour  toujours  vous  me  fuyez, 
Tendresse,  illusion,  folie, 

Dons  du  ciel  qui  me  consoliez 
Des  amertumes  de  la  vie. 

On  rneurt  deux  fois,  je  le  vois  bien ; 
Cesser  d’aimer  et  d’etre  aimable 
C’est  une  mort  insupportable  : 

Cesser  de  vivre,  ce  n’est  rien. 

Ainsi  je  deplorais  la  perte 
Des  erreurs  de  mes  premiers  ans, 

Et  mon  ame  aux  desirs  ouverte 
Regrettait  ses  egarements. 

Du  ciel  alors  daignant  descendre, 
L’amiti6  vint  a  mon  secours ; 

Elle  6tait  peut-etre  aussi  tendre, 
Mais  moins  vive  que  les  Amours. 
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Touche  de  sa  beau.t-6  nouvelle 
Et  de  sa  lumiere  eclaire, 

Je  la  sulvis  ;  mais  je  ple’urai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu’elle 


MEROPE 


merope,  polyphonte,  erox 

POLYPHONTE 

Madame,  ll  faut  enfin  que  mon  coeur  se  deploie 
Ce  bras  qm  vous  servit  m’ouvre  au  trone  Une  voie  ■ 

EUes  chefs  de  l’Etat,  tout  prets  de  prononce?  ’ 

Desf?aw?«ntre  nT  d6UX  rhonneur  de  balancer. 

Des  paitis  opposes  qui  d^solaient  Messenes 

nUnoV?i’Sfient-tant  ,de  sang’  qui  fomiaient  tant  de  haines 
1  ne  reste  aujourd’hui  gue  le  votre  et  le  mien 

Nous  devons  l’un  a  1’autre  un  mutuel  soutien  • 

Nos  ennemis  communs,  1’amour  de  la  patrie, 

Le  devoir,  lint6rSt,  la  raison,  tout  nous  lie; 
l  out  vous  ait  qu  un  guerrier,  vengeur  de  voire  6noux 
S’H  aspire  a  r-6gner,  peut  aspirer  a  vous  ’ 

iG  f1-  qne’  WanChi  S0US  les  arm€S- 

Ce  fiont  tnste  et  s6v6re  a  pour  vous  peu  de  charmes  • 

•  o  sais  que  vos  appas,  encor  dans  leur  printemps 
Pourraient  s’effaroucher  de  l’hiver  de  mes  ans  • 

Mais  la  raison  d’Etat  connait  peu  ces  caprices’- 
Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 

Ne  peuvent  se  couvrir  que  du  bandeau  des  rois. 

•  e  veux  le  sceptre  et  vous  pour  prix  de  mes  exploits. 

N  en  croyez  pas,  madame,  un  orgueil  tdmdraire  • 

Vous  etes  de  nos  rois  et  la  fine  et  la  mfcre ; 

Mais  1  Etat  veut  un  maitre,  et  vous  devez  songer 
Que  pour  garder  vos  droits  il  faut  les  partager. 

MEROPE 

Le  ciel,  qui  m  accabla  du  poids  de  sa  disgrS.ee 
Ne  m  a  point  pr6par6e  4  ce  comble  d’audace.  ’ 
bujet  de  mon  6poux,  vous  m’osez  proposer 
De  trahir  sa  mdmoire  et  de  vous  6pouser  ? 

Moi  j  irais  de  mon  fils,  du  seul  bien  qui  me  reste 
Dechirer  avec  vous  Heritage  funeste  ? 

mettrais  en  vos  mains  sa  mfere  et  son  Etat, 

Et  le  bandeau  des  rois  sur  le  front  d’un  soldat? 
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POLYPHONTE 

Un  soldat  tel  gue  moi  peut  justement  pretendre 
A  gouverner  l’Etat,  guarxd  il  l’a  su  defendre. 

Le  premier  gui  fat  roi  fut  un  soldat  heureux. 

Qui  sert  bien  son  pays  n’a  pas  besoin  d’aieux. 

Je  n’ai  plus  rien  dui  sang  gui  m’a  donne  la  vie  ; 

Ce  sang  s’est  epuise,  vers6  pour  la  patrie  ; 

Ce  sang  coula  pour  vous ;  et,  malgre  vos  refus, 

Je  crois  valoir  au  mo  ins  les  rois  gue  j’ai  vaincus  : 

Et  je  n’offre  en  un  mot  &  votre  ame  rebelle 
Que  la  moitie  d’un  trone  oh  mon  parti  m’appelle. 

MEROPE 

Un  parti !  vous,  barbare,  au  m6pris  de  nos  lois ! 

Est-il  d’autre  parti  gue  celui  de  vos  rois  ? 

Est-ce  la  cette  foi  si  pure  et  si  sacr§e, 

Qu’h  mon  epoux,  a  moi,  votre  bouche  a  juree  ? 

La  foi  gue  vous  devez  a  ses  manes  trabis, 

A  sa  veuve  dperdue,  a  son  malheureux  fiLs, 

A  ces  dieux  dont  il  sort  et  dont  il  tient  l’empire  ? 

POLYPHONTE 

Il  est  encor  douteux  si  votre  fils  respire. 

Mais  guand  du  sein  des  morts  il  viendrait  en  ces  lieux 
Redemander  son  trone  a  la  face  des  dieux, 

Ne  vous  y  trompez  pas,  Messene  veut  un  maitre 
Eprouvd  par  le  temps,  digne  en  effet  de  l’etre  ; 

Un  roi  gui  la  d6fende ;  et  j’ose  me  flatter 

Que  le  ^  engeur  du  trtoe  a  seul  droit  d’y  monter. 

Egisthe,  jeune  encore,  et  sans  experience, 

Etolerait  en  vain  l’orgueil  de  sa  naissance  ; 

N’ayant  rien  fait  pour  nous,  il  n’a  rien  m6rit6. 

D’un  prix  bien  different  ce  trone  est  achete. 

Le  droit  de  commander  n’est  plus  un  avantage 
Transmis  par  la  nature,  ainsi  gu’un  heritage  ; 

C’est  le  fruit  des  travaux  et  du  sang  repandu  ; 

C’est  le  prix  du  courage ;  et  je  crois  gu’il  m’est  du. 
Souvenez-vous  du  jour  ou  vous  ffltes  surprise 
Par  ces  laches  brigands  de  Pylos  et  d’Amphryse ; 
Revoyez  votre  epoux,  et  vos  fils  malheureux, 

Presgue  en  votre  presence,  assassines  par  eux ; 
Revoyez-moi,  madame,  arretant  leur  furie, 

Chassant  vos  ennemis,  defendant  la  patrie ; 
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Voyez  ces  muxs  enfln  par  mon  bras  d61ivri§s  • 
fe°ngez  que  j’ai  vengd  l’epoux  gue  vous  pieurez  : 
oiia  mes  droits,  madame,  et  mon  rang  et  mon  titre  • 

oSeVvotro  5  C6S  dX°itS  ;  l€  Ciel  en  est  MtS  6  ' 
^ls  -revienne ;  H  apprendra  sous  moi 

Les  lecons  de  la  gloire  et  l’art  de  vivre  en  roi  • 

II  verra  si  mon  front  soutiendra  la  couronne 

Le  sang  d’Alcide  est  beau,  mais  n’a  r?en  qu?  m’Stonne 

ip  recherche  un  honneur  et  plus  noble  et  plus  grand  • 

En  imSmntre-Se+m“er  aU  dieu  dont  11  descend 
En  un  mot,  c  est  a  moi  de  d6fendre  la  mere 

Et,  de  servir  au  fils  et  d’exemple  et  de  p£re. 

MfiROPE 

N  affectez  point  ici  des  soiins  si  g6n6reux 
Et  cessez  d’insulter  a  mon  fils  malheureux 
fei  vous  osez  marcher  sur  les  traces  d’Alcide 
Rendez  dcnc  Heritage  au  fils  d’un  Heraclide 
ce  dieu,  dont  vous  seriez  l’injuste  successeur 

rnt  d’Etats’  n’en  fut  Point  raviss’eur, 
Irmtez  sa  justice  amsi  gue  sa  vaillance  : 
efendez  votre  roi ;  secourez  l’innocence  ■ 

ru  ™sJ-+eZ’  rendaz'moi  gue  j’ai  perdu, 

Et  meritez  sa  m§re  k  force  de  vertu ; 

Dans  nos  murs  relevds  rappelez  votre  maitre  ■ 

Alors  jusgues  k  vous  je  descendrais  peut-etre  - 
Je  pourrais  m’abaisser ;  mais  je  ne  puis  jamais 
Devemr  la  complice  et  le  prlx  des  forfaits. 

(Acte  7,  scdne  S.) 


epicrammes 

A  GRfiTRY 

La  cour  a  siffld  tes  talents  ; 

Paris  applaudit  tes  merveilles  ; 
Gr^try,  les  oreilles  des  grands 
Sont  souvent  de  grandes  oreilles. 

sur  fr£ron 

L’autre  jour,  au  fond  d’un  vallon, 
Un  serpent  pigua  Jean  Fr6ron  : 
Que  pensez-vous  gu’il  arriva  ? 

Ce  fut  le  serpent  qui  creva. 
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A  TURGOT 

Je  crois  en  Turgot  fermement. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu’il  veut  faire, 
Mais  je  sais  que  c’est  le  contraire 
De  ce  qu’on  fit  jusqu’a  present. 


PANARD 

(1694-1765) 


.  Charles-Frang.ois  Panard  n’est  plus  connu  de  nos 
jours  que  comme  chansonnier.  Ne  a  Couville  il 
passa  une  partie  de  sa  vie  dans  des  bureaux,  et'  c’est 
^ses  lieures  perdues  qu’il  ecrivit  ses  chansons  pour 
e  Ccwemi,  dont  guelgues-unes  sont  excellentes,  et 
des  operas-comiques,  des  divertissements,  des  come¬ 
dies,  a  peu  pres  oublies. 


description  de  l’opera 

Air  :  R&ueillez-vous,  belle  endomde. 

J’ai  vu  Mars  clescendre  en  cadence  ; 

J|ai  vu  des  vols  prompts  et  subtils;’ 

J  ai  vu  la  Justice  en  balance, 

Et  qui  ne  tenait  qu’a  deux  tils. 

J’ai  vu  le  soleil  et  la  lune 

Qui  faisaient  des  discours  en  l’air ; 

J’ai  vu  le  terribe  Neptune 
So-rtir  tout  frisd  de  la  mer. 

J’ai  vu  1’aimable  Cytbdr^e, 

Aux  doux  regards,  au  teint  lleuri, 

Dans  une  machine  entouree 
D  Amours  natifs  de  Chamberry. 

J  ai  vu  le  maitre  du  tonnerre, 

Attentif  au  coup  de  sifflet, 

Pour  lancer  ses  feux  sur  la  terre 
Attendre  l’orclre  d’un  valet. 

J’ai  vu  du  t6nebreux  empire 
Accourir,  avec  un  petard, 

Cinq  ua  rite  lutins  pour  d^truire 
Un  palais  de  papier  brouillard. 
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J’ai  vu  des  dragons  fort  traitables 
Montrer  les  dents  sains  offenser  ; 

J’ai  vu  des  poignards  admirables 
Tuer  les  gens  sans  les  blesser... 

J’ai  vu,  ce  qu’on  ne  pourra  croire, 
Des  tritons,  animaux  marins, 

Pour  danser  troquer  leur  nageoire 
Contre  une  paire  d’escarpins. 

J’ai  vu,  par  un  destin  bizarre, 

Les  h6ros  de  ce  pays-la 
Se  desesp&rer  en  bdcarre, 

Et  rendre  Fame  en  ut-mi-la. 

J’ai  vu  Mercure  en  ses  quatre  ailes 
Ne  trouvant  pas  de  suretd, 

Prendre  encor  de  bonnes  flcelles 
Pour  voiturer  sa  d6it6. 

J’ai  vu  des  ombres  tres  palpables 
Se  tr^mousser  au  bord  du  Styx ; 
J’ai  vu  l’enfer  et  tons  les  diables 
A  quinze  pieds  du  paradis. 

J’ai  vu  Diane  en  exercice 
Courir  le  cerf  avec  ardeur  ; 

J’ai  vu  derriere  la  coulisse 
Le  gibier  courir  le  chasseur. 


GRESSET 

(1709-1777) 


Jean-Baptiste-Louis  Gresset  naquit  a  Amiens,  et 
entra  a  seize  ans  chez  les  Jesuites  qui  s’emurent 
lorsqu’il  publia,  jeune  encore,  Vert-Vert  et  ses  autres 
contes  irreverencieux. 

Les  superieurs  de  son  ordre  l’envoyerent  professer 
les  belles-lettres  au  college  de  Tours  et  a  la  Fleche, 
mais  cet  exil  lui  pesant,  il  abandonna  les  Jesuites  et 
vint  a  Paris,  tente  par  la  fortune  du  theatre. 

Ses  tragedies  et  ses  comedies,  medioeres,  eurent 
un  mediocre  sort.  Le  Mediant  cependant,  repre¬ 
sents  en  1747,  lui  ouvrit  les  portes  de  l’Academie. 

II  se  retira  ensuite  a  Amiens,  sa  ville  natale,  s’y 
maria  et  y  fonda  une  academie. 

II  mourut  reconcile  avec  l’Eglise  dont  il  n’avait 
jamais  6t6  un  grand  ennemi,  et  il  crut  bon  de  lui 
offrir  en  signe  de  repentir  et  d’expiation  le  sacrifice 
de  ses  manuscrits  qu’il  brula. 


LA  CHARTREUSE 

(Fragment.) 

Sur  cette  montagne  empesttie 
Od  la  foule  toujours  crott£e 
De  prestolets  provinciaux 
Trotte  sans  cause  et  sans  repos, 
Vers  ces  demeures  odieuses 
Od  r&gnent  les  longs  argumens 
Et  les  harangues  ennuyeuses. 
Loin  du  s6jour  des  agr6mens  ; 
Enfln,  pour  fixer  votre  vue, 

Dans  cette  p6dantesque  rue 
Od  trente  faquins  d’imprimeurs, 
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Avec  un  air  de  consequence, 

Donnent  froidement  audience 
A  cent  famfjliques  auteurs, 

II  est  un  Edifice  immense 
Ou,  dans  un  loisir  studieux, 

Les  doctes  arts  torment,  l’enfance 
Des  fils  des  h6ros  et  des  dieux  : 

La,  du  toit  d’un  cinquieme  6tage 
Qui  domine  avec  avantage 
Tout  le  climat  grammairien, 

S’61eve  un  antre  aerien, 

Un  astrologique  ermitage, 

Qui  paroit  mieux,  dans  le  lointain, 

Le  nid  de  quelque  olseau  sauvage 
Que  la  retraite  d’un  humain. 

C’est  pourtant  de  cette  gu6rite, 

C’est  de  ce  celeste  tombeau, 

Que  votre  ami,  nouveau  stylite, 

A  la  lueur  d’un  noir  flambeau, 

Pench6  sur  un  lit  sans  rideau, 

Vous  griffonne  aujourd’hui  sans  fard, 
Et  peut-§tre  sans  trop  de  suite, 

Ces  vers  enfll6s  au  hasard  ; 

Et,  tandis  que  pour  vous  je  veille 
Longtemps  avant  l’aube  vermeille, 
Empaquet6  comme  un  Lapon, 
Cinquante  rats  b  mon  oreille 
Ronflent  encore  en  faux-bourdon. 

Si  ma  chambre  est  ronde  ou  carr6e, 
C’est  ce  que  je  ne  dirai  pas  : 

Tout  ce  que  j’en  sais,  sans  compas, 
C’est  que,  depuis  l’oblique  entr6e, 

Dans  cette  cage  resserrSe 
On  pent  former  jusqu’b  six  pas. 

Une  lucarne  mal  vitr§e, 

Pr&s  d’une  goutti&re  livr6e 
A  d’interminables  sabbats, 

Ob  l’universit§  des  chats, 

A  minuit,  en  robe  fourrSe, 

Vient  tenir  ses  bruyants  Stats ; 

Une  table  mi-dSmembrSe, 

PrSs  du  plus  humble  des  grabats ; 

Six  brins  de  paille  dSlabrSe 
Dresses  sur  deux  vieux  Schalas  : 

Voila  les  meubles  dSlicats 
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Dont  nia  chartreuse  est  d£cor6e, 

Et  que  les  freres  de  Boree 
Bouleversent  avec  fracas, 

Lorsque  sur  ma  niche  6therde 
Ils  preludent  aux  flers  combats 
Qu’ils  vont  livrer  sur  vos  climats ; 
Ou  quand  leur  troupe  conjurge 
Y  vient  preparer  ces  frimas 
Qui  verseat  sur  chaque  contree 
Les  catarrhes  et  le  trepas... 


VERT-VERT 

A  Nevers  done,  chez  les  Visitandines, 

Vivait  naguere  uri  perroquet  fameux, 

A  qui  son  art  et  son  coeur  genereux, 

Ses  vertus  meme  et  ses  graces  badines, 
Auraient  du  faire  un  sort  moins  rigoureux, 

Si  les  bons  coeurs  6taient  toujours  heureux. 
Vert-Vert  (e’etait  le  inom  du  personnage), 
Transplants  la  de  l’indien  rivage, 

Fut,  jeune  encor,  ne  sachant  rien  de  rien, 
Au  susdit  cloitre  enferme  pour  son  bien. 

II  6tait  beau,  brillant,  leste  et  volage, 

Aimable  et  franc,  comme  on  l’est  au  bel  &ge, 
N6  tendre  et  vif,  mais  encore  innocent ; 

Bref,  digne  oiseau  d’une  si  sainte  cage, 

Par  son  caquet  digne  d’etre  au  couvent... 

11  6tait  cher  a  toute  la  maison 
N’6tant  encor  dans  1’S.ge  de  raison, 

Libre,  il  pouvait  et  tout  dire  et  tout  faire  ; 

II  etait  sur  de  charmer  et  de  plaire. 

Des  bonnes  soeurs  egayant  les  travaux, 

II  becquetait  et  guimpes  et  bandeaux. 

II  n’dtoit  point  d’agreable  partie, 

S’il  n’y  venait  briller,  caraooler, 

Papillonner,  siffler,  rossignoler  : 

II  badinait,  mais  avec  modestie, 

Avec  cet  air  timide  et  tout  prudent 
Qu’une  novice  a,  meme  en  badinant. 

Par  plnsieurs  voix  interrogS  sans  cesse, 

II  r6pondait  a  tout  avec  justesse  : 

Tel  autrefois  C6sar  en  m6me  temps 
Dictait  h  quatre  en  styles  diff&rents. 
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Admis  partout,  si  l’on  exi  croit  l’histoire, 

L’ami  ch6ri  mangeait  au  r6fectoire  : 

La  tout  s’offrait  a  ses  friands  46sirs  : 

Outre  qu’encor  pour  ses  menus  plaisirs, 

Pour  occuper  son  ventre  infatigable, 

Pendant  le  temps  qu’il  passait  hors  de  table, 
Mille  bonbons,  mille  exquises  douceurs, 
Chargeaient  toujours  les  poches  de  nos  soeurs. 
Les  petits  soins,  les  attentions  lines, 

Sont  n6s,  dit-on,  chez  les  Visitandines ; 
L’heureux  Vert-Vert  l’6prouvait  chaque  jour, 
Plus  mitonn6  qu’un  perroquet  de  cour. 

Tout  s’occupait  du  beau  pensionnaire  ; 

Ses  jours  coulaieint  dans  un  noble  loisir. 

Au  grand  dortoir  il  couchait  d’ordinaire  ; 

La,  de  cellule  il  avait  a  choisir 
Heureuse  encor,  trop  heureuse  la  mere 
Dont  il  daignait,  au  retour  de  la  nuit, 

Par  sa  presence  honorer  le  rtiduit ! 


Trop  r©sserr6  dans  les  bornes  d’un  cloitre, 

Un  tel  m6rite  au  loin  se  fit  connoltre  ; 

Dans  tout  Never s,  du  matin  jusqu’au  soir, 

Il  n’etait  bruit  que  des  scenes  mignonnes 
Du  perroquet  des  bienheureuses  nonnes  ; 

De  Moulins  meme  on  venait  pour  le  voir. 

Le  beau  Vert-Vert  ne  bougeait  du  parloir. 

Soeur  M61anie,  en  guimpe  toujours  fine, 

Portait  l’oiseau  :  d’abord  aux  spectateurs 
Elle  en  faisait  admirer  les  couleurs, 

Les  agrements,  la  douceur  enfantine. 

Son  air  heureux  ne  manquaft  point  les  coeurs. 
Mais  la  beauty  du  tendre  neophyte 
N’etait  encor  que  le  moindre  nitrite  : 

On  oubliait  ses  attraits  enchanteurs, 

D6s  que  sa  voix  frappait  les  auditeurs. 

Orn6,  rempli  de  saintes  gentillesses 
Que  lui  dictaient  les  plus  jeunes  professes, 
L’illustre  oiseau  commengait  son  r6cit ; 

A  chaque  instant,  de  nouvelles  finesses, 

Des  charmes  neufs  variaient  son  d6bit. 

Eloge  unique  et  difficile  a  croire 
Pour  tout  parleur  qui  dit  publiquement 
Nul  ne  dormait  dans  tout  son  auditoire  : 

Quel  orateur  en  pourrait  dire  autant? 
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On  l’ecoutait,  on  vantait  sa  m6moire  : 
Lui  cependant,  style  devotement, 

Bien  convaincu  du  n6ant  do  la  gloire, 
Se  rengorgeait  toujours  modestement. 
Quand  il  avait  d6bitd  sa  science, 
Serrant  le  bee  et  parlant  en  cadence, 

II  s’inclinait  d’un  air  sanctifb§ 

Et  laissait  la  son  monde  edifle. 


COLLE 

(1709-1783) 


Charles  Colle  est  un  Parisien,  fils  d  un  procureur 
au  Chatelet  et  cousin  de  Regnard.  II  est  plus  connu 
par  ses  Chansons,  que  l’on  entendait  au  Caveau  et 
qui  sont  une  peinture  fort  exacte  des  moeurs  de  son 
temps,  que  par  ses  pieces  de  theatre.  Sa  meilleure  co- 
medie,  la  Verite  dans  le  Vin,  avait  ete  ecrite  par  l’au- 
teur  pour  le  due  d’Orleans  dont  il  etait  le  secretaire. 
On  a  publie  apres  la  mort  de  Colle,  son  Journal, 
(1748  a  1772)  qui  est  une  violent©  attaque  contre  ses 
contemporains. 


COUPLETS 

SUR  LA  PRISE  DE  PORT-MAHON 

Ces  braves  insulaires 
Qui  font 
Qui  font 

Sur  mer  les  corsaires 
Ailleurs  ne  brillent  gueres  ; 

Le  Port-Mahon  est  pris, 

II  est  pris,  il  est  pris,  il  est  pris,  il  est  pris. 

Ils  en  sont  tous  surpris, 

Il  est  pris,  il  est  pris 
Ces  forbans  d’Angleterre 
Ces  fous...,ces  fous...,  ces  foudres  de  guerre, 
Sur  mer  comme  sur  terre 
Des  qu’ils  sont  combattus, 

Sont  battus. 

Anglais,  vos  railleries 
Ces  traits,  ces  mots,  ces  plaisanteries, 
Seraient-elles  taries  ? 
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Seriez-vous  meme  plaisants 
A  present,  a  present,  a  present,  a  present  ? 

Raillant  ou  combattant 
L’Anglais  vaut  tout  autant 
Avec  les  memes  graces, 

II  rencl,  il  rend,  il  defend  ses  places. 

Les  bons  mote,  les  menaces 
Ont  le  meme  succes 

A  peu  pres,  4  peu  pres,  a  peu  pres,  a  peu  pres. 

Beaux  railleurs  d’Angleterre 
Nogent,  Melun,  le  coche  d’Auxerre, 

A  vos  vaisseaux  de  guerre 
Ont,  pendant  cet  ete 
Resiste,  resiste,  resiste,  resiste. 

Ils  les  ont  ecartes, 

Ils  les  ont  maltraites. 

Notre  flotte  d’eau  douce 

Vous  voit,  vous  joint,  vous  combat,  vous  repousse, 
Et  jusgu’au  moindre  mousse, 

Tout  est,  sur  nos  bateaux, 

Des  heros,  des  h<§ros,  des  heros,  des  heros. 


LE  FRANC  DE  POMPIGNAN 

(1709-1784) 


J  -J.  Le  Franc,  marquis  de  Pompignan,  fut  avocat 
general  &  la  Cour  des  Aides  de  Montauban,  puis 
premier  president.  C’etait  un  esprit  d’une  tres  vaste 
erudition.  II  connaissait  l’hebreu,  le  latin,  le  grec, 
l’espagnol,  l’italien,  l’anglais  et  la  litterature  de 
chacune  de  oes  langues.  II  fit  representer  une  tra- 
g6die  inspiree  de  Virgile,  Didon,  qui  tint  longtemps 
le  theatre,  quoique  a  vrai  dire  elle  n’eut  qu’un  role, 
celui  de  la  reine.  Plus  tard  il  publia  des  odes,  tra- 
duites  en  general  des  psaumes  de  David  et  du  Can- 
tique  et  reunies  sous  le  titre  de  Poesies  sacrees.  Le 
Franc  de  Pompignan  est  un  de  ceux  contre  qui  Vol¬ 
taire,  qui  l’estimait  comme  homme,  tira  le  plus 
dApigrammes.  II  entra  a  l’Academie  en  1760. 


ODE,  TIREE  DU  PSAUME  C 1 1 1 

Les  bornes  qu’il  leur  a  prescrites 
Sauront  toujours  les  resserrer  : 

Son  doigt  a  trace  les  limites 
Od  leur  fureur  doit  expirer. 

La  mer,  dans  1’exces  de  sa  rage, 

Se  roule  en  vain  sur  le  rivage 
Qu’elle  6pouvante  de  son  bruit ; 

Un  grain  de  sable  la  divise. 

L’onde  6cume,  le  flot  se  brise, 

Reconnait  son  maitre  et  s’enfuit. 

La  terre  ici  s’eieve  en  de  hautes  montagnes, 
Ailleurs  elle  s’abaisse  en  de  vastes  campagnes  : 
Les  vallons  emailies  sont  remplis  de  ruisseaux ; 

Et  des  fleuves  divers  l’onde  fraiche  et  bruyante 
Eteint  la  soif  ardente 
Des  plus  nombreux  troupeaux. 


LA  POfiSIE  AU  XVIII'  SIECLE. 


337 


Le  souverain  de  la  nature 
A  pr6venu  tous  nos  besoins, 

Et  la  plus  faible  creature 
Est  l’objet  de  ses  tendres  soins. 

II  verse  fjgalement  la  s6ve 
Et  dans  le  chene  qui  s’61eve, 

Et  dans  les  humbles  arbrisseaux. 

Du  cedre  voisin  de  la  nue 
La  cime  orgueilleuse  et  touffue 
Sert  de  base  au  nid  des  oiseaux. 

Seigneur,  Etre  parfait,  que  tes  oeuvres  sont  belles  ! 
Tu  fais  servir  l’accord  qui  les  unit  entre  elles 
Au  bien  de  l’univers,  au  bonheur  des  humains, 

Et  tu  r&pands  sans  cesse 
Tes  dons  a  pleiines  mains. 

Tu  fls  ces  gouffres  effroyables, 

Noir  empire  des  vastes  mers  ; 

Leurs  abimes  imp6n6trables 
Sont  peupl<§s  d’animaux  divers. 

Ton  souffle  assembla  les  orages, 

Les  aquilons  dont  les  ravages 
Font  rdgner  la  mort  sur  les  eaux ; 

Et  tu  dis  :  Ces  mers  d6chain6es 
Verront  leurs  ondes  6tonn6es 
Porter  d’innombrables  vaisseaux. 

La,  des  monstres  rnarins,  dans  leur  course  pesante, 
Ouvrent  des  flots  6mus  la  surface  6cumante. 

Ils  semblent  se  jouer  des  vagues  en  eourroux. 

Quand  de  l’horrible  faim  les  tourments  les  d^vorent, 
C’est  toi  seul  qu’ils  implorent ; 

Et  tu  les  nourris  tous. 

PrivSs  de  tes  regards  celestes, 

Tous  les  gtres  tombent  dStruits, 

Et  vont  meler  leurs  tristes  restes 
Au  limon  qui  les  a  produits. 

Mais,  par  des  semences  de  vie, 

Que  ton  souffle  seul  multiplie, 

Tu  r6pares  les  coups  du  temps  ; 

Et  la  terre  toujours  peupl§e 
De  sa  fange  renouVel6e 
Voit  renaitre  ses  habitants, 
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Dieu,  des  jours,  Dieu  des  temps,  triomphe  d’age 
Jouis  de  ta  grandeur,  jouis  de  ton  ouvrage 
lu  regardes  la  terre,  elle  tremble  d’effroi 
Tu  frappes  la  momtagne,  et  sa  cime  enflamm4e 
Dans  des  flots  de  fumsie 
S’abime  devant  toi. 


en  age, 


Que  le  jour  commence  a  paraftre 
Ou  qu’il  s’ateigne  dans  les  mers, 

Mon  Crgateur,  mon  divin  Maitre 
Sera  l’objet  de  mes  concerts. 

Irop  heureux  si,  dans  sa  ctemence, 

II  fecoute  avec  complaisance 
Les  chants  que  je  forme  pour  lui. 

Fid&le  a  marcher  dans  sa  voie, 

En  lui  seul  je  mettrai  ma.  joie, 

Mon  esp<§rance  et  mon  appui. 

Tiop  longtemps  les  p£cheurs  ont  lass£  sa  justice, 
Que  1  enfer  les  d£vore,  et  que  leur  nom  parisse  • 
Que  Dieu  verse  la  paix  dans  le  fond  de  mon  cceur  • 
Qu  ll  pen&tre  mes  sens,  que  son  z61e  m’enflamme, 
Et  qu’a  jamais  mom  ame 
Banisse  le  Seigneur ! 


SAINT*  LAM  BERT 

(1716-1803) 


Ne  a  Nancy,  Saint-Lambert  entra  d’abord  a 
l’armee,  et  apres  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  ayant 
servi  dans  les  gardes  du  roi  Stanislas,  il  se  lia  avee 
la  marquise  du  Chatelet. 

II  eut  une  existence  de  soldat  jusqu’ apres  1756  et 
vint  a  Paris  ou  il  connut  Grimm,  Diderot,  etc. 

Son  livre  :  les  Saisons  parut  en  1769  et  le  suce&s 
lui  vint  tout  de  suite  avec  l’amitie  des  Encyclope- 
distes  et  un  fauteuil  academique. 

Pendant  la  Revolution  il  se  retira  a  Eaubonne 
avec  madam  e  d’Houdetot. 

C’etait  un  homme  annable,  elegant  et  poli,  et  il  ne 
faut  rechercher  dans  son  oeuvre  que  ces  qualites  qui 
firent  sa  fortune. 


DEBUT  DU  POEME  DES  SAISONS 

Je  chante  les  saisons,  et  la  marche  fdconde 
De  l’astre  bienfaisant  qui  les  dispense  au  monde  : 

Il  prodigue  au  printemps  la  grace  et  la  beautd ; 

Du  trdsor  des  moissons  il  enrichit  l’6te  ; 

L’automne  les  enleve  aux  campagnes  fertiles ; 

Et  l’hiver  en  tribut  les  regoit  dans  nos  villes. 

O  toi,  qui  de  l’espace  as  peuple  les  deserts, 

Qui  de  soleils  sans  nombre  eclairas  l’univers, 

Qui  dirige  la  course  aternelle  et  rapide 
Des  mondes  emport6s  dans  les  plaines  du  vide, 
Arbitre  des  destins,  rnaitre  des  dldments, 

Toi  dont  la  volontd  crea  Tordre  et  le  temps; 

Ton  amour  paternel  veille  sur  notre  asile ; 

11  £pancha  ses  dons  sur  ce  globe  fertile  : 
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Mais  l’homme  a  neglige  les  presents  de  tes  mains. 
Je  vieins  de  leur  richesse  avertir  les  humains, 

Des  plaisirs  faits  pour  eux  leur  tracer  la  peinture, 
Leur  apprendre  a  connaitre,  a  sentir  la  nature. 
Esprit  universel  que  l’homme  ose  implorer, 

Accepte  mon  hommage  et  daigne  m’inspirer. 

Et  toi  qui  m’as  choisi  pour  embellir  ma  vie, 

Doux  repos  de  mon  coeur,  aimable  et  tendre  amie, 
Toi  qui  sais  de  nos  champs  admirer  les  beaut^s, 
Derobe-toi,  Doris,  au  luxe  des  citds, 

Aux  arts  dont  tu  jouis,  au  monde  ou  tu  sais  plaire  ; 
Le  printemps  te  rappelle  au  vallon  solitaire  : 
Heureux  si,  pres  de  toi,  je  chante  a  son  retour 
Ses  dons  et  ses  plaisirs,  la  campagne  et  l’amour ! 

(Les  Saisons.  Le  Printemps.) 


ROMANCE 


Mon  destin,  aupres  de  Climene, 

Varie  a  chaque  instant  du  jour  ; 

Un  caprice  inspire  sa  haine, 

Un  autre  lui  rend  son  amour. 

Elle  m’a  dit  :  «  Lindor,  je  t’aime, 

Ton  coeur  a  m6ritd  ma  foi.  » 

Elle  m’a  dit  a  l’instant  meme  : 

«  Lindor,  je  me  moquais  de  toi.  » 

Au  moment  ou  sa  voix  m’appelle, 

Climene  songe  a  m’eviter  ; 

Je  ne  vais  chercher  aupres  d’elle 
Que  le  regret  de  la  quitter. 

Elle  est  triste  dans  mon  absence, 

Et  mSprise  alors  rnes  rivaux ; 

Elle  les  vante  en  ma  presence, 

Et  me  parle  de  mes  defauts. 

Mes  tourme-nts  pour  elle  ont  des  charmes, 
Elle  cherchc  a  les  irriter ; 

Et  je  la  vois  verser  des  larmes 
Lorsque  je  viens  les  lui  conter. 
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Je  lui  portais  des  fleurs  qu’elle  aime, 
Elle  les  prit  avec  dhdain  ; 

Elle  me  donna  le  soir  meme 
La  rose  qui  parait  son  sein. 

Un  jour  Climene,  moins  cruelle, 
Avait  pris  soin  de  me  calmer, 

Et  je  m’emivrais  auprhs  d’elle 
Du  bonheur  de  plaire  et  d’aimer. 

Dans  la  plus  profonde  tristesse 
Je  la  vis  bientot  se  plonger ; 

Je  l’offensais  par  mon  ivresse, 

Mes  plaisirs  semblaient  l’ai'fliger. 

Elle  est  simple,  sans  artifices ; 

Nul  amant  n’a  tenth  sa  foi ; 

Et,  fidele  dans  ses  caprices, 

Elle  n’aime  et  me  hait  que  moi. 

Beauth  si  douce  et  si  terrible, 
Souvent  aimh,  jamais  heureux, 

Que  tu  sois  barbare  ou  sensible, 

Je  n’en  suis  pas  moins  amoureux. 

Par  tes  riguenrs  ou  ton  absence 
Cesse  de  dhchirer  mon  cceur  ; 

Je  t’aimerais  sans  inconstance, 

Quand  tu  m’aimerais  sans  humeur. 


SEDAINE 

(1719-1797) 


Pour  beaucoup  de  personnes,  Sedaine  n’est  guere 
que  l’auteur  de  l'Eyitre  a  mon  habit,  et  cette  petite 
piece,  production  de  sa  jeunesse,  sera  peut-etre  plus 
longtemps  gout6e  que  ses  autres  oeuvres. 

II  y  a  une  raison  a  cela. 

Sedaine  est  le  veritable  createur  de  l’opera- 
comique,  et  ses  operas  le  Roi  et  le  Fermier,  Rose  et 
Colas,  Richard  Cceur  de  Lion,  Guillaume  Tell,  etc., 
mis  en  musique  par  Philidor  ou  Gretry,  sont  restes 
longtemps  au.  repertoire. 

Malgre  l’incorrection  de  sa  forme,  Richard  Cceur 
de  Lion  lui  ouvrit  les  portes  de  l’Academie.  Voltaire 
le  tenait  en  haute  estime  et  Diderot  disait  de  son 
theatre  qu’il  ne  connaissait  rien  qui  ressemblat  a 
cela,  et  qu’il  n’y  avait  pas  d’exemple  d’autant  de  force 
et  de  verite,  de  simplicity  et  de  finesse. 


E  PITRE  A  MON  HABIT 

Ah !  mon  habit,  que  je  vous  remercie  I 
Que  je  valus  hier,  grace  a  votre  valeurl 
Je  me  connais,  et  plus  je  m’apprdcie, 

Plus  j’entrevois  qu’il  faut  que  mon  tailleur, 

Par  une  secrete  magie, 

Ait  cach6  dans  vos  plis  un  talisman  vainqueur, 
Capable  de  gagner  et  l’esprit  et  le  cceur. 

Dans  ce  cercle  inombreux  de  bonne  compagnie, 

Quels  honneurs  je  regus !  quels  6gards !  quel  accueill 
Aupr&s  de  la  maltresse,  et  dans  un  grand  fauteuil, 

Je  ne  vis  que  des  yeux  tou jours  prgts  a  sourire, 

J’eus  le  droit  d’y  parler,  et  parler  sans  rien  dire. 

Cette  femme  a  grands  falbalas 
Me  consulta  sur  l’air  de  son  visage  ; 
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Un  Mondial,  sur  un  mot  d’usage  ; 

Un  robin,  sur  des  opdras ; 

Ce  que  je  ddcidai  fut  le  nec  plus  ultra. 

On  applaudit  a  tout,  j’avais  tant  de  gdnie  ! 

Ah !  mon  habit,  que  je  vous  remercie  ! 

C’est  vous  qui  me  valez  cela ! 

Ce  marquis,  autrefois  mon  ami  de  college, 

Me  reconnut  enfin,  et  du  premier  coup  d’oeil 
II  m’accorda  par  privilege 
IJn  teindre  embrassement  qu’approuvait  son  orgueil. 
Ce  qu’une  liaison  des  l’enfance  gtablie, 

Ma  probity  mes  moeurs  que  rien  ne  dgrdgla, 
N’eussent  obtenu  de  ma  vie, 

Votre  aspect  seul  me  l’attira. 

Ah !  mon  habit,  que  je  vous  remercie ! 

C’est  vous  qui  me  valez  cela ! 

Mais  ma  surprise  fut  extreme  : 

Je  m’apergus  que  sur  moi-meme 
Le  charm©  sans  doute  opgrait. 

J’entrais  jadis  d’un  air  discret ; 

Ensuite,  suspendu  sur  le  bord  de  ma  chaise, 
J’dcoutais  e:n  silence  et  ne  me  permettais 
Le  moindre  si,  le  moindre  mais  ; 

Avec  moi  tout  le  monde  6tait  fort  &  son  aise, 

Et  moi,  je  ne  l’dtais  jamais  ; 

Un  rien  aurait  pu  me  confondre  : 

Un  regard,  tout  m’dtait  fatal ; 

Je  ne  parlais  que  pour  rgpondre, 

Je  parlais  bas,  je  parlais  mal. 

Un  sot  provincial  arrive  par  le  coche 

Eut  6t6  moins  que  moi  tourmentg  dans  sa  peau  ; 

Je  me  mouchais  presque  au  bord  de  ma  poche, 
J’dternuais  dans  mon  chapeau ; 

On  pouvait  me  priver  sans  aucune  ind6cence 
De  ce  salut  par  l’usage  introduit ; 

II  n’en  coutait  de  rdv^rence 

Qu’a  quelqu’un  trompd  par  le  bruit. 

Mais  &  present,  mon  cher  habit, 

Tout  est  de  mon  ressort,  les  airs,  la  sufflsance  ; 

Et  ces  tons  d6cid6s,  qu’on  prend  pour  de  l’aisance, 
Deviennent  mes  tons  favoris ; 

Est-ce  ma  faute,  4  moi,  puisqu’ils  sont  applaudis  ? 

Dieu !  quel  bonheur  pour  moi,  pour  cette  dtoffe, 
De  ne  point  habiter  ce  pays  limitrophe 
Des  conqugtes  de  notre  roi. 
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Dans  la  Hollande,  il  est  une  autre  loi  : 

En  vain  j’4talerais  ce  galon  qu'on  renomme, 

En  vain  j’exalterais  sa  valeur,  son  ddbit ; 

Ici,  l’habit  fait  valoir  Lhomme, 

La,  l’homme  fait  valoir  l’habit. 

Mais  chez  nous  (peuple  aimable),  ou  les  graces,  l’esprit, 
Brillenit  a  present  dans  leur  force, 

L’arbre  n’est  point  jug<§  sur  ses  fleurs,  sur  son  fruit; 

On  le  juge  sur  son  4corce. 


ECOUCHARD  LEBRUN 

(1729-1807) 


Peu  d’hommes  ont  traverse  des  temps  troubles  avec 
autant  de  serdnitd  que  Lebrun-Ecouchard ,  Lebrun- 
Pindare,  comme  l’appelaient  ses  admirateurs,  qui  ne 
craignaient  pas  d’accoler  a  son  nom  celui  de  Tim- 
mortel  chantre  grec. 

Tout  jeune,  il  regut  les  conseils  de  Louis  Racine  et 
il  fut  secretaire  du  prince  de  Conti,  puis  il  perdit  sa 
fortune  et  connut  la  misere,  d’ou  le  tira  M.  de  Ca- 
lonne. 

Il  traversa  le  xvnie  siecle  sans  prendre  parti,  se 
contentant  de  larder  d’epigrammes  et  les  philo- 
sophes  et  leurs  adversaires. 

Avec  la  Revolution,  il  fut  revolutionnaire,  et 
membre  de  l’lnstitut  il  fut  aussi  devoue  a  l’Empe- 
reur  qu’il  l’avait  6te  au  premier  Consul. 

Il  composa  cent  quarante  odes  et  passa  sa  vie  a 
aiguiser  oes  Epigrammes  qui  font  notre  j'oie,  a  les 
aiguiser  en  pointes,  a  les  barbeler  en  fleches,  a  les 
tremper  dans  le  plus  vif  poison,  et  a  les  decocher  si 
habilement,  qu’elles  vibrent  encore,  et  que  plusieurs 
reputations  en  portent  les  blessures  ingutirissables. 

ODE  SUR  LA  RUINE  DE  LISBONNE 

Mortel  superbe  !  folle  argile, 

Cherche  tes  destins  eclipses  : 

Re  la  terre  habitant  fragile, 

Tes  pas  a  peine  y  sont  traces ! 

Quoi !  son  berceau  touche  a  la  tomhe  ? 

Echappe  du  n6ant,  il  tombe 
Dans  le  noir  oubli  du  cercueil  : 

Ses  jours  sont  des  Eclairs  rapides 
Qu’engloutissent  des  nuits  avides  : 

Quel  espace  pour  tant  d’orgueil ! 
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D’un  regard  sa  justice  delaire 
L’ablme  des  coeurs  insensds  ! 

Ii  rit  de  l’orgueil  tijmeraire 
Des  rois  follement  insensfe  : 

De  leurs  couronnes  gu’ii  agite, 

Des  empires  gu’ii  precipite 
Les  ddbris  s&ment  la  terreur  ; 

Dieu  jaloux  1  gue  ton  indulgence 
Renferme  ces  jours  de  vengeance 
Dans  les  trdsors  de  ta  fureur ! 

Leur  roi,  plein  d’un  trouble  funeste, 
Revolait  vers  ces  murs  chSris ; 

Un  peuple  errant,  un  faible  reste 
L’environne  en  poussant  des  cris  ; 
Elle  n’est  plus!...  L’horreur  farouche, 
A  ces  mots,  a  glacd  leur  bouche  ; 

Leur  silence  peint  ses  malheurs! 

11  leve  en  fremissant  la  vue, 

Et  sur  Lisbonne  disparue 
II  egare  ses  yeux  en  pleurs. 

1  u  f  us,  Lisbonne  !  6  sort  barbare  ! 

1  u  n’es  plus  gue  dans  nos  regrets  ! 

Un  gouffre  est  l’htiritier  avare 
De  ton  peuple  et  de  tes  palais  : 

Tu  n’es  a  la  vue  alarmde 
Qu’une  solitude  enflamm6e 
Que  parcourt  la  Mort  et  l'Horreur  ! 

Un  jour  les  socles,  en  silence, 
Planant  sur  ton  cadavre  immense, 
Eremiront  encor  de  terreur. 


LE  “VENGEUR”1 


Toi,  gue  je  chante  et  gue  j ’adore, 

Dirige,  5  Liberty !  mon  vaisseau  dans  son  cours ; 
Moins  de  vents  orageux  tourmentent  le  Bosphore  ’ 
Que  la  mer  terrible  oh  je  cours. 


(rr  ju?neim)5Ul  s  lUustra  daus  le  combat  du  13  prairial  an  II 
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Argo '  la  nef  a  voix  humaine, 

Qui  nterita  l’Olympe  et  luit  au  front  des  cieux. 

Quel  que  fut  le  succes  de  sa  course  lolntaine, 

Prit  un  vol  meins  audacieux. 

Vairqueur  d’Eole  et  des  Pleiades, 

Je  sens  d’un  souffle  heureux  mon  navire  emportd  : 

II  6chappe  aux  6cueils  des  trompeuses  Cyclades, 

Et  vogue  a  l’immortalitA 

Mais  des  flots  fflt-il  la  victime, 

Ainsi  que  ie  Vengeur  il  est  beau  de  p&rir ; 

II  est  beau,  quand  le  sort  vous  plonge  dans  l’abime, 

De  paraitre  le  conqu£rir. 

Trahi  par  le  sort  infldele, 

Comme  uin  lion  presse  de  nombreux  leopards, 

Seul  au  milieu  de  tous,  sa  fureur  dtincelle  ; 

II  les  combat  de  toutes  parts. 

L’airain  lui  declare  la  guerre  ; 

Le  ter,  l’onde,  la  flamme  entourent  ses  hdros. 

Sans  doute,  ils  triomphaient !  mais  leur  dernier  tonnerre 
Vient  de  s’6teindre  sous  les  flots. 

Captifs !...  la  vie  est  un  outrage  ! 

Ils  pr<§ferent  le  gouffre  a  ce  bienfait  honteux. 

L’Anglais,  en  fr6missant,  admire  leur  courage ; 

Albion  palit  devant  eux. 

Plus  fiers  d’une  rnort  infaillible, 

Sans  peur,  sans  d<§sespoir,  calmes  dans  les  combats, 

De  ces  r^publicains  lame  n’est  plus  sensible 
Qu’4  l’ivresse  d’un  beau  tr6pas. 

Pres  de  se  voir  rdduits  en  poudre, 

Ils  ddfendent  leurs  bords  enflammfe  et  sanglants, 
Voyez-les  ddfler  et  la  vague  et  la  foudre 

Sous  des  mats  rompus  et  brulants. 

Voyez  ce  drapeau  tricolore, 

Qu’61£ve  en  pfirissant  leur  courage  indompte. 

Sous  le  flot  qui  les  couvre,  entendez  vous  encore 
Ce  cri  :  «  Vive  la  libertd  !  » 


i.  Nom  du  bateau  des  Argonautes. 
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Ce  cri ! . . .  C’est  en  vain.  gu’il  expire 
Etouffe  par  la  mort  et  par  les  flots  jaloux  ; 

Sans  cesse  il  revivra,  r6p6te  par  ma  lyre  : 

Si&cles,  il  planera  sur  vous ! 

Et  vous,  h6ros  de  Salamine, 

Dont  Thdtys  vante  encor  les  exploits  glorieux, 

Non,  vous  n’dgalez  pas  cette  auguste  ruine, 

Ce  naufrage  victorieux ! 

EPIGRAM  MES 
I 

SUR  UNE  DAME  POETE 

Chlod,  belle  et  poete,  a  deux  petits  travel’s  : 

Elle  fait  son  visage  et  ne  fait  pas  ses  vers. 

II 

DIALOGUE  ENTRE  UN  PAUVRE  POETE  ET  L’AUTEUR 

«  On  vient  de  me  voler.  —  Que  je  plains  ton  malheur ! 

—  Tous  mes  vers  manuscrits  I  —  Que  je  plains  le  voleur  ! » 

III 

CONTRE  UN  AUTEUR 

Cldment  suit  bien  Despreaux  a  la  lettre  ; 

Mais  pour  l’esprit,  ce  monsieur  n’en  peut  mais  : 

Il  sait  toujours  ce  qu’il  ne  faut  point  mettre  ; 

Ce  gu’il  faut  mettre,  il  ne  le  sait  jamais. 

IV 

A  UN  ANE  PAISSANT 

Que  ton  appetit  se  modfere, 

Bel  &ne,  friand  de  chardon  ! 

Tu  parais  oublier  ton  frere  ; 

Laisses-en,  de  grace,  a  Frdron. 

V 

SUR  UNE  TRAGEDIE  DE  STUART. 

Ton  drame  est  triste,  et  froid ;  les  vers  sont  ddsastreux. 
Ah !  le  sort  des  Stuarts  est  d’etre  malheureux. 
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VI 

SUR  LA  HARPE  QUI  VENAIT  DE  PARLER 
DU  GRAND  CORNEILLE  AVEC  IRREVERENCE 

Ce  petit  homme  a  son  petit  compas 
Veut  sans  pudeur  asservtr  le  genie ; 

Au  has  du  Pinde  il  trotte  &  petits  pas, 

Et  croit  franchir  les  sommets  d’Aomie. 

Au  grand  Corneille  il  a  fait  avanie, 

Mais,  a  vrai  dire,  on  riait  aux  eclats 
De  voir  ce  nain  mesurer  un  Atlas, 

Et,  redoublant  ses  efforts  de  pygmde, 
Burlesquement  roidir  ses  petits  bras 
Pour  dtouffer  si  haute  renommde. 

VII 

DEFENSE  DE  LA  HARPE 

Non  !  La  Harpe  au  serpent  n’a  jamais  ressembld  : 
Le  serpent  siffle,  et  La  Harpe  est  siffld. 

SUR  L’EPIGRAMME 

Si  la  grace  ne  l’assaisonine, 

Malgrd  tout  l’dclat  d’un  bon  mot, 
L’Epigramme  qui  vous  dtonne 
Vous  aura  fatigud  bientot. 

Marot  dvita  ces  disgraces 
Par  sa  gente  naivetd. 

On  quitte  parfois  la  beaute, 

Jamais  on  ne  quitte  les  graces. 
L’Epigramme  est  plus  qu’un  bon  mot ; 

Or,  si  de  maligne  dpigramme, 

Pour  en  affubler  quelque  sot, 

Vous  savez  bien  ourdir  la  trame  ; 

Si  des  vers  bien  faits,  bien  tissus, 
S’impregnent  bien  de  ridicule, 

Lors,  c’est  la  robe  de  Nessus 
Qui  devore  mSme  un  Llercule. 


MALFILATRE 

(1732-1767) 


J acques-Charles-Louis  de  Clinchamp  de  Malfilatre 
naquit  a  Caen. 

II  etait  pauvre,  mais  les  Jesuites,  devinant  son  ta¬ 
lent,  se  chargerent  de  son  Education,  et  ses  debuts 
dans  la  podsie  furent  brillants. 

On  aocueillit  avec  admiration  son  ode  fameuse 
Le  Soleil  fixe  au  milieu  des  planHes,  que  Marmontel 
fit  inserer  dans  le  Mercure  de  France. 

Malfilatre  vint  a  Paris,  en  plein  succes,  mais  il 
y  ruina  sa  santd,  et  ne  travailla  point. 

On  connait  le  vers  de  Gilbert  : 

«  La  f aim  mit  au  tombeau  Malfilatre  ignore  ». 

II  mourut  en  effet  de  mis&re,  mais  lui  seul  fut 
responsable,  et  s’il  n’a  point  dilapide  de  grands  tr6- 
sors,  il  a  gaspilld  des  dons  reels  et  un  talent  veri¬ 
table. 


LE  SOLEIL  FIXE 
AU  MILIEU  DES  PLANETES 

Palinod  1  couronne  par  1’Academie  de  Rouen 

L’homme  a  dit  :  Les  cieux  m’environnent, 
Les  cieux  ne  roulent  que  pour  moi ; 

De  ces  astres  qui  me  couronnent 
La  nature  me  fit  le  roi  : 

Pour  moi  seul  le  soleil  se  16ve, 

Pour  moi  seul  le  soleil  ach£ve 
Son  cercle  dclatant  dans  les  airs  ; 


1.  Les  palinods  etaient  des  odes  couronnees  par  les  academies 
de.  Rouen,  de  Caen  et  de  Dieppe,  fondles  au  moyen  age  en  l’hon- 
neur  de  la  salnte  Vierge. 
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Et  je  vois,  souveraiu  tranquille, 
feui-  son  poids  la  terre  immobile 
Au  centre  de  cet  univers. 


Fier  mortel,  bannis  ces  fantdmes, 
bui  toi-meme  jette  un  coup  d’oeil 
Que  sommes-nous,  faibles  atonies, 
our  porter  si  loin  notre  orgueil  ? 
Insensds !  nous  parlous  en  maitres, 
Nous  qui  dans  l’ocdan  des  etres 
Nageons  tristement  confondus ; 

Nous  dont  l’existence  legere, 
Pareille  a  1’ombre  passagere, 
Commence,  parait,  et  n’est  plus ! 


Portes  du  couchant  a  l’aurore 
Par  un  mouvement  dternel, 

Sur  leur  axe  '  ils  tournent  encore 
Dans  les  vastes  plaines  du  ciel. 
Quelle  intelligence  secrete 
Regie  en  son  cours  chaque  planete 
Par  d’imperceptibles  ressorts  ? 

Le  Soleil  est-il  le  genie 
Qui  fait  avec  tant  d’harmonie 
Circuler  les  cdlestes  corps  ? 


Au  milieu  d’un  vaste  fluide 
Que  la  main  du  Dieu  cr4ateur 
Versa  dans  l’abime,  du  vide, 

Ces  astre  unique  est  leur  m’oteur 
Sur  lui-meme  agitd  sans  cesse, 

II  emporte,  il  balance,  ii  presse 
L’ether  et  les  orbes  errants  ; 

Sans  cesse  une  force  contraire 
De  cette  ondoyante  matiere 
Vers  lui  repousse  les  torrents. 


Oui,  notre  sphere,  dpais.se  masse, 
Demande  au  Soleil  ses  presents ; 

A  travers  sa  dure  surface 
II  darde  ses  feux  bienfaisants. 

Ee  jour  voit  les  heures  Idgeres 
Presenter  les  deux  hemispheres 
I  our  a  tour  a  ses  doux  rayons  ; 

Et  sous  les  signes  inclinde, 

La  Terre,  promenant  1’annde, 
Produit  des  fleurs  et  des  moissons. 


352 


LES  POETES  FRANgAIS. 


Je  te  salue,  ame  du  monde, 

Sacrd  Soleil,  astre  de  feu, 

De  tous  les  biens  source  fdconde, 
Soleil,  image  de  mm  Dieu ! 

Aux  globes  qui,  dans  leur  carriere, 
Rendent  hommage  a  ta  lumifere, 
Annonce  Dieu  par  ta  splendeur  ; 
Rfegne  a  jamais  sur  ses  ouvrages, 
Triomphe,  entretiens  tous  les  ages 
De  son  Sternelle  grandeur. 


DUCIS 

(1733-1816) 


Jean-Frangois  Duds,  ne  a  Versailles,  avait  dit 
M  G  Fanson  «  l’arnie  idyllique  et  heroique,  tendre 
et  enthousiaste  »>.  II  eut  de  son  temps  une  grande 
reputation  d’dcnvam  dramatique ;  et  ce  que  nous 
goutons  le  moms  en  lui  est,  de  nos  jours,  son  theatre. 

}  suivant  la  maniere  et  les  habitudes 

fiangaises,  un  assez  grand  nomine  de  pieces  de 
Shakespeare  On  joua  Hamlet,  Romeo  et  Juliette,  Le 
Roi  Lear,  Macbeth,  sans  les  scenes  farouches  et 
grandes  qui  ont  fait  la  gloire  du  poete  anglais.  Ducis 
a  aussi  donne  des  tragedies  grecques  et  une  piece 
sa  meilleure,  intitulee  Abufar  ou  la  Vie  Arabe. 

Deyenu  vieux,  il  se  retira  a  la  campagne  et  ecrivit 
des  epitres,  des  pieces  de  formes  diverses,  aimables 
de  fraicheur,  de  bon  sens  et  d’application.  II  suc- 
c6da  a  Voltaire  a  rAcademie,  en  1778.  Sous  le  Con- 
sulat,  Ducis  refusa  le  siege  de  senateur  qu’on  lui 
offrait,  et  sous  l’Empire,  la  croix  de  la  Legion  d’hon- 
neur. 


LE  SONGE  DE  MACBETH 

MACBETH,  FREDEGONDE  (LADY  MACBETH) 
MACBETH 

Je  croyois  traverser,  dans  sa  profonde  liorreur, 

D’un  bois  silencieux  l’obscuritd  perflde. 

Le  vent  grondoit  au  loin  dans  son  feuillage  aride. 

C’ 6  to  it  l’heure  fatale  ou  le  jour  qui  s’enfuit 
Appelle  avec  effroi  les  erreurs  de  la  nuit, 

L  heure  ou,  souvent  tromp^s,  nos  esprit  s’epouvantemt. 
Prds  d’uin  chene  enflammd  devant  moi  se  pr^sentent 
Trois  femmes.  Quel  aspect!  non,  l’oeil  humain  jamais 
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Ne  vit  d’air  plus  affreux,  de  plus  difformes  traits. 
Leur  front  sauvage  et  dur,  fidtri  par  la  vieillesse, 
Exprimoit  par  degrds  leur  f drone  alldgresse. 

Dans  les  flancs  entr’ouverts  d’un  enfant  digorgd, 

Pour  consulter  le  sort,  leur  bras  s’etoit  plongd. 

Ces  trois  spectres  sanglans,  courbds  sur  leur  victime, 
Y  cherchoient  et  l’indice  et  l’espoir  d’un  grand  crime  ; 
Et,  ce  grand  crime  enfin  se  montrant  a  leurs  yeux, 
Par  un  chant  sacrilege  ils  rendoient  grd.ce  aux  dieux. 
Etonnd,  je  m’avance  :  «  Existez-vous,  leur  dis-je, 

Ou  bien  ne  m’offrez-vous  qu'un  effrayant  prestige  ?  » 
Par  des  mots  inconnus,  ces  etres  monstrueux 
S’appeloient  tour  a  tour,  s’applaudissoient  entre  eux, 
S’approchoient,  me  montroient  avec  un  ris  farouche  ; 
Leur  doigt  mystdrieux  se  posoit.sur  leur  bouche. 

Je  leur  parle,  et  dans  l’ombre  ils  dchappent  soudain, 
L’un  avec  un  poignard,  l’autre  un  sceptre  h  la  main ; 
L’ autre  d’un  long  serpent  serroit  le  corps  livide  : 
Tous  trois  vers  ce  palais  cnt  pris  un  vol  rapide  ; 

Et  tous  trois  dans  les  airs,  en  fuyant  loin  de  moi, 
M’ont  laissd  pour  adieux  ces  mots  :  «  Tu  seras  roi.  » 


FR£DfiGONDE 

T’ont-ils  reveille  ? 


MACBETH 

Non.  Ma  langue  s’est  glac6e  : 

Un  execrable  espoir  entroit  dans  ma  pensde. 

Si  loin  du  trdne  encor,  comment  y  parvenir  ? 

Je  n’osois  sans  trembler  regarder  l'avenir. 

Enfin  dans  mes  exploits,  dans  ma  propre  innocence, 
Ma  timide  vertu  trouvolt  quelque  assurance. 

Je  cherchois  dans  moi-mdme  un.  secret  defenseur  ; 

Et  ddjd  du  repos  je  goutois  la  douceur  : 

A  l’instant  j’ai  senti  sous  ma  main  ddgouttante 
Un  corps  meurtri,  du  sang,  une  chair  palpitante  : 
C’dtoit  moi,  dans  la  nuit,  sur  un  lit  tdnebreux, 

Qui  percois  a  grands  coups  un  vieillard  malheureux. 

(Macbeth,  Acte  II.  Scdne  C.) 
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A  MON  LOCIS 

Petit  s6jour,  commode  et  sain, 

Ou  des  arts  ©t  du  luxe  en  vain 
On  chercherait  quelgue  merveille  ; 
Humble  asile  oil  j’ai  sous  la  main 
Mon  La  Fontaine  et  mon  Corneille  • 
Oil  je  vis,  m’endors  et  m’<§veille 
Sans  aucun  soin  du  lendemain, 
Sans  aucun  remords  de  la  veille  ; 
Retraite  ou  j’habite  avec  moi 
Seul,  sans  desirs  et  sans  emplol, 
Libre  de  crainte  et  d’esp£rance, 
Endn,  apres  trois  jours  d’absence, 

Je  viens,  j’accours,  je  t’apergois ! 

O  mon  lit  !  6  ma  maisonnette! 

Chers  t^moins  de  ma  paix  secrete ! 

C  est  vous,  vous  voila !  je  vous  vois ! 
Qu’avec  plaisir  je  vous  r6p£te  : 

II  n’est  point  de  petit  chez  soi ! 


RULHIERE 

(1735-1791) 


Glaude-Carloman  de  Rulhiere  est  plus  connu  comme 

liistorien  que  comme  poete. 

Aide  de  camp  du  marechal  de  Richelieu  ;  puis  se¬ 
cretaire  du  baron  de  Breteuil,  ^  ambassadeur en 
Russie,  Rulhiere  assista  a  la  revolution  de  lm~. 
Longtemps  apres  son  retour  en  France,  et  apres 
d’autres  ouvrages  d’histoire,  il  puhlia,  quand  Cathe¬ 
rine  11  fut  morte,  ses  Anecdotes  sur  la  Revolution  de 
Russie  et  son  Histoire  de  Vanarchie  de  la  Pologne, 
qui  sont  plains  de  faits  tres  vivants  et  scrupuleuse- 
ment  cont6s.  De  ses  poesies  diverses,  l’on  ne  connalt 
guere  que  VEpitre  sur  les  Disputes. 

discours  sur  les  disputes 


(Fragment.) 

Qu’un  jeune  ambitieux  ait  ravagd  la  terre, 

Qu’un  regard  de  Vdnus  ait  allum6  la  guerre, 

Qu’a  Paris,  au.  palais,  l’honnete  citoyen 
Plaide  pendant  vingt  ans  pour  un  mur  nntoyen ; 
Qu’au  fond  d’un  diocese,  un  vieux  pretre  gemisse 
Quand  un  abb6  de  cour  enlfeve  un  b6n6flce, 

Et  que,  dans  le  parterre,  un  po6te  envieux 
Ait,  en  battant  des  mains,  un  feu  noir  dans  les  yeux 
Tel  est  le  coeur  humain  :  mals  1’ardeur  insensee 
Dasservir  ses  voisins  a  sa  propre  pens6e, 

Comment  la  concevoir,  pourquoi,  par  quel  moyen 
Veux-tu  que  ton  esprit  soit  la  r6gle  du  mien  1 
Je  hais  surtout,  je  hais  tout  censeur  incommode, 
Tous  ces  demi-savants  gouvernSs  par  la  mode, 

Ces  gens,  qui  pleins  de  feu,  peut-etre  pleins  d  esprit, 
Soutiendront  contre  vous  ce  que  vous  aurez  dit ; 

Un  peu  musiciens,  philosophes,  poetes, 
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Et  grands  homines  d’etat  formes  par  les  gazettes, 
bachant  tout,  lisant  tout,  prompts  a  parler  de  tout 
Et  qui  contrediraient  Voltaire  sur  le  gout 
Montesquieu  sur  les  lois,  de  Brogli  sur  la  guerre 
Ou  le  jeune  d’Egrnont  sur  le  talent  de  plaire. 

Voyez-les  s’omporter  sur  les  moindres  sujets, 

Sans  cesse  rdpliquant,  sans  repondre  jamais 
“  r^e  ne'  cdderais  pas  au  prix  d’une  couronne... 

«_I  u  sens...  Le  sentiment  ne  consulte  personne... 

«  Et  le.  roi  serait  la...  je  verrais  la  le  feu... 

"  Messieurs,  la  vdritd,  une  fois  mise  en  jeu, 

«  II  ne  m’importe  point  de  plaire  ou  de  ddplaire... 

C’est  bien  dit ;  mais  pourquoi  cette  morale  austere  ? 
Helas  !  C’est  pour  juger  de  quelques  nouveaux  airs, 
Ou  des  deux  Poinsinet  lequel  fait  mieux  les  vers. 

E  PICRA  M  M  ES 

SUR  MADAME  DU  DEFFAND  QUI  ETAIT  AVEUGLE 

Elle  voyait  dans  son  enfance  ; 

Alors  c’6tait  la  medisance  : 

Elle  a  perdu  son  ceil  et  garde  son  genie 
Maintenant  c’est  la  calomnie. 

SUR  UNE  ODE  DE  DORAT 

Je  les  ai  lus  avec  plaisir 
Ces  vers,  fruits  de  vos  longues  veilles, 

Mais  leur  longue  cadence,  est  penible  a  saisir 
Pour  qui  n’est  pas  doud  d’assez  longues  oreilles. 

SUR  LE  MARQUIS  DE  PERAY 

Ce  jeune  homme  a  beaucoup  acquis, 
Beaucoup  acquis  je  vous  assure  ; 

Car  en  cldpit  de  la  nature, 

II  s’es_t  fait  podte  et  marquis. 

SUR  M.  DE  VILLETTE 

QUI  JOUISSAIT  AVEC  TROP  DE  VANITfi  DU  BONHEUR 
DE  MONTRER  VOLTAIRE  A  TOUT  PARIS  1778 

Petit  Villette,  c’est  en  vain 
Que  vous  prdtendez  a  la  gloire  ; 

Vous  ne  serez  jamais  qu’un  nain 
Qui  montre  un  gdant  a  la  foire. 


DELILLE 

(1738-1813) 


L’abbe  Jacques  DeliUe,  dont  le  titre  n’avait  aucun 
caractere  ecclesiastique  et  qui  le  tenait  simplement 
de  l’abbaye  de  Saint-Severin  dont  il  touchait  les 
benefices,  fut  consider^  oomme  le  plus  gi'and  poete 
descriptif  du  xvme  siecle. 

II  debuta  dans  les  Lettres  par  une  elegante  traduc¬ 
tion  des  Georgiques  de  Virgile,  qui  lui  valut  l’estime 
de  Voltaire  et  un  fauteuil  a  l’Academie. 

II  frequenta,  tout  de  suite  celebre,  la  Cour  et  le 
monde  et  obtint  la  chaire  de  litterature  latine  au 
College  de  France. 

Puis  vint  la  Revolution,  qui  ne  l’atteignit  guere  et 
le  Directoire,  pendant  lequel  il  s’exila  volontairement. 

Apres  les  Georgiques,  il  traiduit  VEneide,  le  Para¬ 
dis  perdu  et  YEssai  sur  Vhomme  de  Pope. 

Mais  les  ouvrages  qui  firent  sa  grande  gloire,  cette 
gloire  dont  nous  nous  etonnons  aujourd’hui,  furent 
ses  poemes  descriptifs  :  les  Jardins  (1782),  1 'Homme 
des  champs  (1800),  la  Pitie  (1803),  V Imagination 
(1808),  les  Trois  regnes  de  la  Nature  (1809),  la  Con¬ 
versation  (1812). 

Le  vrai  merite  de  Delille  est  peut-etre  d’ avoir 
marque  la  transition  du  xvme  au  xix®  si&cle. 

L’elegance  et  l’ingeniosite  de  ses  vers,  qui  surpre- 
naient  si  fort  ses  eontemporains,  nous  les  godtons 
moins  parce  que  nous  avons  eu  depuis  des  artistes 
parfaits. 

La  poesie  4tait  pour  lui  une  sorte  de  jeu  dont  les 
beautes  residaient  dans  la  difficulte  vaincue. 

Ne  se  vantait-il  pas  d’avoir  fait  douze  chameaux, 
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quatre  chiens,  trois  chevaux,  trois  tigres,  deux  chats, 
un  jeu  d  tehees,  un  trictrac,  un  billard,  de  nombreux 
n\eis,  plusieurs  etes,  beaucoup  de  printemps,  cin- 
quante  couchers  de  soleil  et  un  nombre  infini  d’au- 
rores?... 

Cai  ce  poete  des  salons  et  du  beau  monde  se  serait 
fait  scrupule  d’appeler  un  ane  ou  un  cheval  par 
leur  nom. 

Le  souffle  lui  manque,  et  le  grand  lyrisme  lie  tra¬ 
verse  jamais  ses  savantes  compositions. 

II  devint  aveugle  dans  les  dernieres  annees  de  sa 
vie  et  mourut  entourS  de  gloire,  et  respecte  de  la 
ciitique  elle-meme. 


LE  CAFE 

II  est  une  liqueur,  au  poete  plus  chere, 

Qui  manquait  k  Virgile,  et  qu’adorait  Voltaire  : 

Cest  toi,  divin  caf6,  dont  l’aimable  liqueur 
Sans  alterer  la  tete  epanouit  le  cceur. 

Aussi,  quand  mon  palais  est  dmouss6  par  l’&ge, 
Avec.plaisir  encor  je  godte  ton  breuvage. 

Que  j’aime  a  preparer  ton  nectar  precieux ! 

Nul  n’usurpe  chez  moi  ce  soin  delicieux. 

Sur  le  r£chaud  brulant  moi  seul,  tournant  ta  graine 
A  l’or  de  ta  couleur  fais  succMer  Pdbene ; 

Moi  seul  contre  la  noix,  qu’arment  ses  dents  de  fer 
Je  fais,  em  le  broyant,  crier  ton  fruit  amer ; 

Charmd  de  ton  parfum,  c’est  moi  seul  qui,  dans  l’onde 
Infuse  a  mon  foyer  ta  poussiere  fSconde, 

Qui,  tour  a  tour  calmant,  excitant  tes  bouillons, 

Suis  d’un  oeil  attentif  tes  16gers  tourbillons. 

Enfln,  de  ta  liqueur  lentement  reposee, 

Dans  le  vase  fuman/t  la  lie  est  d6pos6e  ; 

Ma  coupe,  ton  nectar,  le  miel  am^ricain, 

Que  du  sue  des  roseaux  exprima  I’Africain, 

Tout  est  pret  :  du  Japon  l’6mail  recoit  tes  ondes, 

Et  seul  tu  r^unis  les  tributs  des  deux  mondes  : 

\  iens  done,  divin  nectar,  viens  done,  inspire-moi. 

Je  ne  veux.qu’un  desert,  mon  Antigone  et  toi. 

A  peine  j’ai  senti  ta  vapeur  odorante, 

Soudain  de  ton  climat  la  chaleur  pfeetrante 
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Reveille  tous  mes  sens ;  sans  trouble,  sans  chaos, 
Mes  pensers  plus  nombreux  accourent  a  grands  flots. 
Mon  idde  6tait  triste,  aride,  d£pouill6e  ; 

Elle  rit,  elle  sort  richement  habillde, 

Et  je  crois,  du  g&nie  dprouvant  le  reveil, 

Boire  dans  chaque  goutte  un  rayon  de  soleil. 

( Les  trois  R&gnes,  VI.) 


LES  COQUILLAGES 


Voyez  au  fond  des  eaux  ces  nombreux  coquillages  : 

La  terre  a  moins  de  fruits,  les  bois  moins  de  feuillages 
Tout  ce  que  le  soleil  prodigue  de  couleurs, 

Les  sept  rayons  d’lris,  1’email  brillant  des  fleurs, 

Les  jets  de  la  lumiere  et  les  laches  de  1’ ombre, 
S’dpuisent  pour  former  leurs  nuances  sans  nombre. 
Dans  leurs  contours  divers  quelle  vari6t6 ! 

Chacun  d’eux  a  sa  grace  et  son  utilite  ; 

Volutes,  chapiteaux,  fuseaux,  navette,  aiguilles, 

Quelles  formes  n’ont  pas  leurs  nombreuses  families ! 
Partout  le  grand  artiste  a  varie  son  plan  : 

Ici  c’est  un  6tui,  la  se  montre  un  cadran ; 

L’un  en  casque  brillant  est  sorti  de  son  moule, 

L’autre  en  vis  tortueusie  616gamment  se  roule, 

L’autre  de  l’araignee  a  la  forme  et  le  nom  ; 

Un  autre  imite  aux  yeux  la  trompe  et  le  clairon  ; 

La,  c’est  une  massue,  ailleurs  urua  tiare  ; 

Celui-ci  d’un  long  peigne  offre  l’aspect  bizarre, 

I, ’autre  en  boite  de  nacre  est  joint  a  son  r ocher. 

Cet  autre  est  un  vaisseau  dont  le  petit  nocher, 

Son  instinct  pour  boussole  et  son  art  pour  dtoile, 

Est  lui-meme  le  mat,  le  pilote  et  la  voile  ; 

Un  autre,  moins  heureux,  sous  un  toil  emprunte, 

Est  contraint  de  cacher  sa  triste  nudite, 

Et  contre  ses  rivaux  dispute  une  coquille. 

Observons  des  oursins  l’6pineuse  famine, 

Qui,  de  longs  javelots  s’armant  de  toutes  parts, 
Chemine,  au  lieu  de  pieds,  sur  des  milliers  de  dards, 
Et  de  ses  aiguillons  dirigeant  la  piqure, 

Atteint  ses  ennemis,  et  saisit  sa  pature. 

(Les  trois  Rdgnes.) 
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ET  D’ECHECS 

Le  ciel  devient-il  sombre  ?  eh  bien !  dans  ce  salon 

d±  X?t,to6/r01ant  ri”s"lte  4  i 'mmolT 

Dans  cette  chaude  enceinte,  avec  gout  delaine 

rPntpnuUreUX  passe'temPs  abrdgent  la  soiree.  ’ 

J  entends  ce  jeu  bruyant  ou,  le  cornet  en  main 
L  adroit  joueur  calcule  un  hasard  incertain 
Chacun  sur  le  damier  fixe,  dun  oeil  avide  ’ 

Les  cases,  les  couleurs,  et  le  plein  et  le.  vide 

Les  disques  noirs  et  blancs  volent  du  blanc  au  noir  • 

d'CI0“-  Par  la  cratot«  «  l'esp»lr  ' 
Battu,  chassd,  repris  de  sa  prison  sonore 

e  d6,  non  sans  fracas,  part,  remtre,  part  encore  • 

II  court,  roule,  s’abat  :  le  nombre  a  prononcfj. 

lus  loin,  dans  ses  calculs  gravement  enfonc6, 

Un  couple  seneux,  qu’avec  fureur  possede 
L  amour  du  jeu  reveur  qu’inventa  Palamede, 

Sur  des  carres  egaux,  differents  de  couleur, 

Pa^en^rnum  rS  dangef’  mais  non  Pas  sans  chaleur, 
Par  cent  ddtours  savants  conduit  a  la  victoire 

Ses  bataillons  d’ebene,  et  ses  soldats  d’ivoire 

Longtemps  des  camps  rivaux  le  succes  est  <§gal  • 

Enfln  lheureux  vamqueur  donne  l’ecbec  fatal 

be  leve,  et  du  vaincu  proclame  la  ddfaite  • 

L  autre  reste  atterre  dans  sa  douleur  muette 

Ut,  du  terrible  mat  a  regret  convaineu, 

Regai’de  encor  longtemps  le  coup  qui  l’a  vaincu. 

(- L'Homme  des  champs,  I.) 


NICE 


O  Nice !  heureux  sejour,  montagnes  renomm6es, 

De  lavande,  de  thym,  de  citron  parfumees, 

Que  de  fois,  sous  tes  plants  d’oliviers  toujours  verte 
Dont  la  paleur  s  unit  au  sombre  azur  des  mers, 

•I  6garai  nies.  regards  sur  ce  th^&tre  inmiense ! 
Combien  je  jouissois !  soit  que  l’onde  en  silence 
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Mollement  balanc6e,  et  roulant  sans  efforts, 
D’une  frange  d’dcume  all&t  ceindre  ses  bords, 
Soit  que  son  vaste  sein  se  gonfiat  de  colere ! 
3’aimois  a  voir  le  fiot,  d’abord  ride  legerei, 


De  loin  blanchir,  s’enfler,  s’allomger  et  marcher, 
Bondir  tout  6cumant  de  rocher  en  rocher, 

Tantot  se  ddployer  comme  un  serpent  flexible, 

Tantot,  tel  qui’un  tonnerre,  avec  un  bruit  horrible, 
PrScipiter  sa  masse  et  de  ses  tourbillons 
Dans  les  rocs  caverneux  engloutir  les  bouillons. 

Ce  mouvement,  ce  bruit,  cette  mer  turbulente, 
Roulant,  montant,  tombant  en  montagne  Scumante, 
Bnivroit  mon  esprit,  mon  oreille,  mes  yeux ; 

Et  le  soir  me  trouvoit  immobile  en  ces  lieux. 

(Les  Jardins,  II.) 


LEONARD 

(1744-1793) 


4  la  Guadeloupe,  Nicolas  Leonard  vecut  en 

Ls  TdyHesC  4  Lo  fT  R'°sta!?i(Iu'e  d’exile.  II  a  laisse 
,  y.  e  ’  a,a  fa5«n  de  Gessner,  et  deux  poemes 

Chez  lulTSgii  commence  bselier  teelw 

ifoTalL^Ta  “SmeloS  ~ 


L’ ABSENCE 


2!Lh^eauX  61oign,5s  retiennent  ma  compagne  • 
Helas .  Dans  ces  forets  qui  peut  se  plaire  encor  ? 
Flore  meme  a  present  dgserte  la  campagne, 

Et  loin  de  nos  bergers  l’amour  a  pris  1’essor. 

Doris,  vers  ce  coteau  prgcipitoit  sa  fuite, 

Lorsque  de  ses  attraits  je  me  suis  sgparg  : 

Vienq  fmIiir-!  Si  ^  S0rs  du  s6jour  du’elle  habite, 
Viens  .  que  je  sente  au  moins  i’air  qu’elle  a  respire. 

nnf!  ^br€’  e.n  ™oment>  lui  prgte  son  ombrage  ? 
9af)igazo?  s  cmbellit  sous  ses  pigs  caressans? 
Quelle  onde  fortunge  a  recu  son  image  ? 

Quel  bois  mglodieux  rgpgte  ses  accents  ? 


Que  ne  suis-je  la  fleur  qui  lui  sert  de  parure, 

Ou  le  noeud  de  ruban  qui  lui  presse  le  sein 
Ou  sa  robe  Igggre,  ou  sa  molle  chaussure,  ’ 

Ou  l’oiseau  qu’elle  baise  et  nourrit  de  sa  main  ? 
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Rossignols,  qui  volez  ou  l’amour  vous  appelle, 

Que  vous  etes  heureux !  que  vos  destins  sont  doux ! 
Que  bientot  ma  Doris  me  verroit  aupr&s  d’elle 
Si  j’avois  le  bonheur  de  voler  comm©  vous  ! 


la  bergere  perdue 

Ma  Doris  un  jour  s’egara ; 

Je  dis  :  qu’om  coure  en  diligence ! 
A  celui  qui  la  trouvera, 

Je  promets  une  recompense. 

Dams  les  bocages  d’alentour, 

Vous  pouvez  decouvrir  ses  traces  : 
Elle  est  brune  comme  l’Amour, 
Elle  est  faite  comme  les  Gr&ces. 

A  peine  j’achevois  ces  mots, 
Qu’elle-meme  s’est  approcbee  ; 
Dans  le  plus  dpais  des  berceaux, 
Par  malice  elle  6toit  cach6e. 

Void,  dit-elle,  ta  Doris 

Que  je  remets  en  ta  puisance  ; 

Puis  elle  fit  un  doux  souris, 

Et  demanda  sa  recompense. 


ROUCHER 

(1745-1794) 


Jean- Antoine  Roucher  naquit  a  Montpellier,  et 
dMrata  par  de  petites  pieces  dont  ie  succes  fut  assez 
rapide. 

II  fut  nomme  receveur  des  finances,  grace  a  la 
protection  de  Turgot,  auquel  il  demeura  fidele,  meme 
dans  sa  disgrace. 

C’est  a  cette  epoque  qu’il  composa  son  poeme  des 
Mois,  ceuvre  trop  longue,  souvent  ennuyeuse  et  qui 
ne  contient  que  quelques  beaux  passages. 

II  eut  le  sort  d’Andre  Chenier  et  le  tribunal  r6vo- 
lutionnaire  l’ayant  condamne  a  rnort,  il  fut  guillo¬ 
tine  le  27  juillet  1794. 


LA  CHANSON  AU  CERF 

Le  cor,  pour  dveiller  les  ch&teaux  d’alentour, 

Frappe  et  remplit  les  airs  de  bruyantes  fanfares  ; 
L’ardent  coursier  heninit,  et  vingt  meutes  barbares, 

Pres  de  porter  la  guerre  au  monarque  des  bois, 

En  rapides  abois  font  §clater  leurs  voix  : 

Ennemis  affames  que  les  veneurs  devancent, 

Les  chiens  vers  la  foret  en  tumulte  s’avancent, 

Et  bieintdt  sur  leurs  pas  l’imp^tueux  coursier, 

Tout  fler  d’un  conducteur  brillant  d’or  et  d’acier, 

Non  loin  de  la  retraite  od  l’ennemi  repose, 

Arrive.  L’assaillant  en  ordre  se  dispose  : 

Tous  ces  flots  de  chasseurs,  prudemment  partag£s, 

Se  forment  en  deux  corps  sur  les  ailes  ranges  ; 

Les  chiens  au  milieu  d’eux  se  placent  en  silence. 

Tout  se  fait  :  le  cor  sonne  ;  on  s’6crie,  on  s’61ance ; 

Et  soudain,  comme  un  trait,  meute,  coursiers,  chasseur, 
Du  rempart  des  taillis  ont  franchi  l’dpaisseur, 

EveillS  dans  son  fort  au  bruit  de  la  tempSte, 
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La  terreur  dans  les  yeux,  le  cerf  dresse  la  tete, 

Vo  it  la  troupe  sur  lui  fondant  comme  un  dclair. 

II  deserte  son  glte  ;  il  court,  vole  et  fend  l’air, 

Et  sa  course  deja,  de  l’aquilon  rivale, 

Entre  l’armde  et  lui  laisse  un  vaste  intervalle. 

Mais  les  chiens,  plus  ardents,  vers  la  terre  inclines, 
Ddvorent  les  esprits  de  son  corps  dmangs, 
Demeurent  sans  repos  attaches  a  sa  trace  ; 

Ils  courent.  L’animal,  5  nouvelle  disgrace  ! 
L’animal  est  surpris  en  un  fort  dcartd. 

Moins  conflant  alors  en  son  agilitS, 

Par  la  fuite  et  la  ruse  il  defend  sa  faiblesse  ; 

Sur  lui-meme  trois  fois  il  tourne  avec  souplesse, 
Ou  cherche  un  jeune  cerf,  de  sa  vieillesse  ami, 

Et  l’expose  en  sa  place  d  l’oeil  de  l’ennemi. 

Mais  la  brulante  odeur  des  esprits  qu’il  envoie, 
Conductrice  des  chiens,  les  ramfene  a  sa  voie. 

C’est  alors  qu’il  bondit  et  veut  franchir  les  airs ; 

Sa  trace  est  reconnue.  Enfin,  dans  ces  deserts 
Contre  tant  d’ennemis  ne  trouvant  plus  d’asile, 

Le  roi  de  la  foret  d  jamais  s’en  exile  : 

Il  ne  reverra  plus  ce  spacieux  s6jour 
Ou  vingt  jeunes  rivaux,  vaincus  en  un  seul  jour, 
Laissaient  a  ses  plaisirs  une  vaste  carriere  ; 

Il  franchit,  n’osant  plus  regarder  en  arriere, 

Il  franchit  les  fosses,  les  palis  et  les  ponts, 

Et  les  murs  et  les  champs,  et  les  bois  et  les  monts. 
Tout  fumant  de  sueur,  vers  un  fleuve  il  arrive, 

Et  la  meute  avec  lui  ddja  touche  la  rive. 

Le  premier,  dans  les  flots  il  s’glance  d  leurs  yeux, 
Avec  des  hurlements  les  chiens  plus  furieux, 
Tremp6s  dans  leur  dcume,  affamds  de  carnage, 

Se  plongent  dans  le  fleuve,  et  l’ouvrent  a  la  nage. 
Cependant  un  nocher  devance  leur  abord, 

Et,  tandis  que  sa  nef  les  porte  a  l’autre  bord, 
L’infortund,  poussant  une  p^nible  haleine 
Et  glacd  par  le  froid  de  la  liquide  plaine, 

Vogue,  franchit  le  fleuve,  et,  de  l’onde  sorti, 

Fuit  encor,  de  chasseurs  et  de  chiens  investi. 

Sa  force  enfin  trompant  son  courage,  il  s’arrete. 

Il  tombe,  le  cor  sonne,  et  sa  mort  qui  s’apprdte 
L’enflamme  de  fureur.  L’animal  aux  abois 
Se  montre  digne  encor  de  l’empire  des  bois ; 

Il  combat  de  la  tete,  il  couvre  de  blessures 
L’aboyant  ennemi  dont  il  sent  les  morsures. 
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Mais  il  rbsiste  en  vain  :  Mias !  trop  convaincu 
Que,  faible,  languissant,  de  fatigue  valncu, 

II  ne  peut  inspirer  que  de  vaines  alarmes, 

Pour  fldchir  son  vainqueur,  il  a  recours  aux  larmes. 
Ses  larmes  ne  sauraient  adoucir  son  vainqueur. 

Il  ddtoume  les  yeux,  se  cache ;  et  le  piqueur, 
Impitoyable  et  sourd  aux  longs  soupirs  qu’il  traine, 
Le  p  ere  ant  d’un  poignard,  ensanglante  l’ar&ne. 

Il  expire  ;  et  les  cors  c616brent  son  trepas. 


(Les  Mois.) 


GILBERT 

(1751-1780) 


IMcolas  Joseph  Laurent  Gilbert,  ne  de  parents 
pauvres,  a  Fontenay-le-Chateau  (Lorraine),  vint  a 
Paris  sans  ressources,  ayant  fait  le  reve  de  demander 
la  gloire  et  la  fortune  a  la  Poesie. 

Un  echec  au  cone  ours  de  l’Academie  decida  de  sa 
vie. 

Gilbert  congut  une  haine  implacable  contre  ses 
juges,  et  il  attaqua  avec  violence  Les  academiciens  et 
les  philosophes. 

La  Satire  sur  le  dix-liuitidme  siecle  parut,  mais 
que  pouvait  ce  poete  aigri,  cet  esprit  chagrin  contre 
le  formidable  .courant  du  siecle  que  menaient  les 
Encyclopedistes  ? 

II  fut  vaincu  et  ne  connut  de  son  vivant  ni  la  cele- 
brite,  ni  la  gloire  qu’il  revait. 

La  posterity  l'a  un  peu  venge.  Ses  satires  sont 
parmi  les  plus  apres  et  les  plus  belles  du  xvnie  siecle, 
et  il  a  quelquefois  fait  preuve  de  dons  lyriques.  Gil¬ 
bert  demeure  aux  yeux  du  public  le  type  du  poete 
malheureux.  Alfred  de  Vigny  contribua  pour  sa  part 
a  accrediter  cette  16gende,  en  le  montrant  agonisant 
sur  une  couchette  d’hopital. 

En  realite,  Gilbert  ne  connut  jamais  1’extreme  mi- 
sere.  L’archevSque  de  Paris,  Christophe  de  Beau¬ 
mont,  le  pensionnait,  et  s’il  est  mort  a  vingt-neuf  ans, 
e’est  d  la  suite  d’une  operation  chirurg-icale  : 

Le  poete,  accompagnant  deux  de  ses  eleves  a  la 
promenade  fit  une  chute  de  cheval  et  dut  subir  la 
trepanation. 

Ce  fut  un  esprit  chagrin  qui  voulut  aller  contre 
son  siecle,  mais  ses  contemporains  se  montr&rent 
injustes  envers  lui. 
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LE  DIX-HUITIEME  SIECLE 

SATIRE  A  M.  FRERON 


Ne  pretends  plus,  Freron,  par  tes  savants  efforts, 
D6troner  le  faux  goCtt  qui  rfegne  sur  nos  bords. 
Depuis  que  nous  pleurons  l’innocence  exil6e, 

Sous  tes  males  ecrits  vainement  accablde, 

On  voit  renaitre  encor  l’hydre  des  sots  rimeurs, 

Et  la  chute  des  arts  suit  la  pertei  des  moeurs. 

Un  monstre  dans  Paris  croit  et  se  fortifie, 

Qui,  pare  du  manteau  de  la  philosophie, 

Que  dis-je  ?  de  son  noun  faussement  revetu, 

Etouffe  les  talents  et  dbtruit  la  vertu. 

Dangereux  novateur,  par  son  cruel  systSme, 

11  veut  du  ciel  ddsert  chasser  l’Etre  supreme 
Et  du  corps  expird  l’&me  dprouvanf  le  sort, 

L’homme  arrive  au  n6ant,  par  une  double  mort. 

Ce  monstre,  toutefois,  n’a  point  un  air  farouche, 

Et  le  nom  des  vertus  est  toujours  dans  sa  Louche. 
D’abord  de  l’univers  reformateur  discret, 

II  semait  ses  dcrits,  a  l’ombre  du  secret. 

Errant,  proscrit  partout,  mais  souple  en  sa  disgrace. 
Bientot  le  sceptre  en  main,  gouvernant  la  Parnasse, 
Ce  tyran  des  beaux-arts,  nouveau  dieu  des  mortels, 

De  leurs  dieux  diffamSs  usurpa  les  autels. 

Et  lorsque  abandonnde  a  cette  idolatrie, 

La  France  qu’il  corrompt  touche  a  la  barbarie, 
Fidele  a  nous  vanter  son  parti  suborneur, 

Nous  a  ferine  les  yeux  sur  notre  deshonneur. 

A  peine  des  vertus  l’apparence  nous  reste 
Mais  d6tournant  les  yeux  d’un  tableau  si  funeste 
Eclair6s  par  le  goht,  envisageons  les  arts  : 

Quel  d^sordre  nouveau  se  montre  a  nos  regards  ! 

De  nos  peres  fameux  les  ombres  insult^es, 

Comme  un  joug  importun  les  regies  rejetges, 

Les  genres  opposes  bizarrement  unis, 

La  nature,  le  vrai  de  nos  livres  bannis, 

Un  d6sir  forcend  d’inventer  et  d’instruire, 

D’ignoranfs  gcrivains  jamais  las  de  produire, 
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Des  brigues  des  partis  Turn  a  l’autre  odieux, 

Le  Parnasse  idoldtre  adorant  de  faux  dieux, 

Tout  me  dit  que  des  arts  la  splendeur  est  ternie. 

Fille  de  la  Peinture  et  soeur  de  THarmonie, 

Jadis  la  Podsie,  en  ses  pompeux  accords, 

Osant  meme  au  n6ant,  preter  une  &me,  un  corps, 
Egayait  la  raison  de  riantes  images, 

Cachait  de  la  vertu  les  pr6ceptes  sauvages 
Sous  le  voile  enchanteur  d’aimables  fictions ; 
Audacieus©  et  sage  en  ses  expressions, 

Pour  cadencer  un  vers,  qui  dans  l’ame  s’imprime, 
Sans  appauvrir  l’idde  enrichissait  la  rime, 

S’ouvrait  par  notre  oreille  un  chemin  vers  nos  coeurs 
Et  nous  divertissait  pour  nous  rendre  meilleurs. 
Maudit  soit  a  jamais  le  pointilleux  sophiste 
Qui,  le  premier,  nous  dit  en  prose  d’algdbriste  : 

Vains  rimeurs,  dcoutez  mes  ordres  absolus. 

Pour  plaire  a  ma  raison,  pensez,  ne  peignez  plus. 

Dds  lors  la  Podsie  a  vu  sa  decadence 
Infidel©  a  la  rime,  au  sens,  a  la  cadence, 

Le  compas  a  la  main  elle  va  disSertant. 

Apollon,  sans  pinceaux,  n’est  plus  qu’un  lourd  pedant. 
C’etait  peu  que  chang^e  en  bizarre  furie, 

Melpomene  melant  sur  la  sc^ne  fletrie 

Des  romans  fort  touchants  car  d  peine  l’auteur 

Pour  emporter  les  morts,  laisse  vivre  un  acteur. 

Un  plaisant,  des  ddvots  Zoile  envenim6, 

Qui  nous  vend  en  essais  le  mensonge  imprimd 
Des  oppresseurs  farneux  ddveloppant  les  trames, 

Met,  pour  mieux  l’ennoblir,  l’histoire  en  6pigrammes. 

Voltaire  en  soit  loue !  chacun  sait  au  Parnasse 
Que  Malherbe  est  un  sot  et  Quinault  un  Horace. 

Dans  un  long  commentaire  il  prouve  longuement 
Que  Corneille  parfois  pourrait  plaire  un  moment. 

J’ai  vu  l’enfant  gat6  de  nos  penseurs  sublimes, 
Laharpe,  dans  Rousseau  trouver  de  belles  rimes. 

Si  Ton  en  croit  Mercier,  Racine  a  de  l’esprit ; 

Mais  Perrault,  plus  profond,  Diderot  nous  l’apprit, 
Perrault  tout  plat  qu’il  est  pdtille  de  g£nie, 

II  eut  pu  travailler  k  l’Encyclopedie. 

Boileau,  correct  auteur  de  libelles  amers, 

Boileau,  dit  Marmontel,  tourne  assez  bien  un  vers, 
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Et  tous  ces  demi-dieux  que  l’Europe  en  delire 
A  depuis  cent  hivers  l’indulgence  de  lire 
Vont  dans  un.  juste  oufoli  retomber  d6sormais 
Comme  de  vains  auteurs  qui  ne  pensent  jamais. 

Pour  moi,  qui,  d6masquant  nos  sages  dangereux 
Peignis  de  leurs  erreurs  les  effets  d6sastreux, 
L’ath6israe  en  credit,  la  licence  honor6e, 

Et  le  16vite  enlln  brisant  l’arche  sacrSe, 

Qui  retrapai  des  arts  les  malheurs  6clatants 
Iajs  ligucs,  les  pouvoirs  des  novateurs  du  temps 
Et  leur  fureur  d’6crire  et  leur  honteuse  gloire 
Et  de  mon  sifecle  entier  la  deplorable  histoire 
J’ai  vu  les  maux  promis  4  ma  sincerity 
Et  devant  craindre  tout  j’ai  dit  la  v6rit6. 

Oh !  si  ces  vers  vengeurs  de  la  cause  publique 
Qu’approuva  de  Beaumont  l’&prete  stoique, 

Portes  par  son  suffrage,  auprfcs  du  trOne  admis, 
Obtiennent  de  mon  roi  quelques  regards  amis ; 
S’il  prSte  A  ma  faiblesse  un  bras  qui  la  soutienno, 
On  verra  de  nouveau  ma  muse  citoyenne 
Fietrir  ces  novateurs  que  poursuivront  mes  cris 
Us  ne  dormiront  plus  qu’en  lisant  leurs  6crits. 


ODE  IMITEE 

DE  PLUSIEURS  PSAUMES 
Et  compoa6e  par  Pauteur  hult  lours  avant  sa  mort 

J’ai  r6v616  mon  coeur  au  dieu  de  l’innocence ; 

II  a  vu  mes  pleurs  penitents. 

II  gu6rit  mes  remords,  il  m’arme  de  Constance ; 

Les  malheureux  sont  ses  enfants. 

Mes  ennemis,  riant,  ont  dit  dans  leur  colfere  : 

Qu’il  meure  et  sa  gloire  avec  lui  i 
Mais  A  mon  coeur  calm6  le  Seigneur  dit  en  p£re  : 

Leur  haine  sera  ton  appui. 

A  tes  plus  chers  amis  ils  ont  prgte  leur  rage  : 

Tout  trompe  ta  simplicite; 

Celui  que  tu  nourris  court  vendre  ton  image 
Noire  de  sa  m4chancet6. 
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Mais  Dieu  t’entend  gdmir,  Dieu  vers  qui  te  ramene 
Un  vrai  remords  nd  des  douleurs  ; 

Dieu  qui  pardonne  enfln  a  la  nature  humaine 
D’etre  faible  dans  les  malheurs. 

J’dveillerai  pour  toi  la  pitid,  la  justice 
De  l’incorruptible  avenir ; 

Eux-mdme  dpureront,  par  leur  long  sacrifice 
Ton  honnenr  qu’ils  pensent  tennir. 

Soyez  bdni,  mon  Dieu,  vous  qui  daignez  me  rendre 
L’innocenoe  et  son  noble  orgueil ; 

Vous  qui,  pour  protdger  le  repos  de  ma  cendre 
Veillerez  pres  de  mon  cercueil. 

Au  banquet  de  la  vie,  infortund  convive, 

J’apparus  un  jour  et  je  meurs  : 

Je  meurs,  et  sur  ma  tombe,  ou  lentement  j’arrive, 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Salut,  champs  que  j’aimais,  et  yous,  douce  verdure, 

Et  vous,  riant  exil  des  bois  ! 

Ciel,  pavilion  de  l’homme,  admirable  nature, 

Salut  pour  la  derniere  fois  1 

Ah !  puisse-nt  voir  longtemps  votre  beautd  sacrde 
Tant  d’amis  sourds  a  mes  adieux! 

Qu’ils  meurent  pleins  de  jours  !  Que  leur  mort  soit  pleuree 
Qu’un  ami  leur  ferme  les  yeux ! 


FLORIAN 

(1755-1794) 


Jean-Pierre  Claris  de  Florian ,  ne  au  chateau  de 
Florian,  est  le  petit-neveu  de  Voltaire.  II  fut  page 
du  due  de  Penthievre,  capitaine  de  son  regiment  de 
dragons,  puis  son  secretaire.  Ducis  lui  a  dedie  sa 
tragedie  d 'Abufar.  Florian  fut  celebre  en  son  temps 
par  de  fades  bergeries  en  plusieurs  volumes,  comme 
Galatee,  Estelle,  et  par  ses  Conies  et  Nouvelles,  qu’on 
ne  lit  plus  aujourd’hui.  Le  meilleur  de  son  oeuvre, 
ce  sont  ses  Fables,  un  petit  recueil  de  quatre-vingt- 
neuf  pieces,  d’ou  sortent  d’aimables  leqons  de  vertu 
et  d’amitie,  ou  une  pointe  sans  amertume  contre  les 
travers  humains.  Sainte-Beuve  les  appreciait  juste- 
ment. 

Florian  dont  la  vie  fut  continument  heureuse, 
mourut  tout  jeune,  peut-etre  a  la  suite  du  sejour 
qu’il  avait  fait  en  prison,  sous  la  Terreur. 

LE  GRILLON 

Un  pauvre  petit  grillon, 

Cach§  dans  l’herbe  fleurie, 

Regardait  un  papillon 
Voltigeant  dans  la  prairie. 

L’insecte  ails  brillait  des  plus  vives  couleurs, 

L’azur,  le  pourpre  et  l’or  6clataient  sur  ses  ailes  ; 

Jeune,  beau,  petit-maitre,  il  court  de  fleurs  en  fleurs, 
Prenant  et  quittant  les  plus  belles. 

«  Ah !  disait  le  grillon,  que  son  sort  et  le  mien 
Sont  diff^rents  !  Dame  Nature 
Pour  lui  fit  tout,  et  pour  moi  rien. 

Je  n’ai  point  de  talent,  encor  moins  de  figure  ; 

Nul  ne  prend  garde  a  moi,  l’on  m’ignore  ici-bas  | 
Autant  vaudrait  n’exister  pas.  » 

Comme  il  pariait,  dans  la  pfairie 
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Arrive  une  troupe  d’enfants  : 

Aussitot  les  voila  courants 
Apres  ce  papillon,  dont  ils  ont  tous  envie. 
Chapeaux,  mouchoirs,  bonnets  servent  a  l’attraper 
L  msecte  vainement  cherche  4  leur  §chapper  : 

II  devient  bientst  leur  conquete. 

L  un  le  saisit  par  1  aile,  un  autre  par  le  corps ; 

Un  troisibme  survient  et  le  prend  par  la  tete  ’ 

II  ne  fallait  pas  tant  d’efforts 
Pour  dechirer  la  pauvre  bete. 

“Oh  !  °h!  hit  le  grillon,  je  ne  suis  plus  fach<§  ; 

II  en  cotlte  trop  cher  pour  briller  dans  le  monde. 
Combien  je  vais  aimer  ma  retraite  profonde ! 

Pour  vivre  heureux,  vivons  cach6.  » 


LE  SINGE  Q'JI  MONTRE 
LA  LANTERNE  MAGIQUE 

Messieurs  les  beaux  esprits  dont  la  prose  et  les  vers 
Sont  d’un  style  pompeux  et  toujours  admirable 
Mais  que  l’on  n’entemd  point,  Scoutez  cette  fable, 

Et  t&chez  de  devenir  clairs 
Un  homme  qui  montroit  la  lanterne  maeique 
Avoit  un  singe  dont  les  tours 
Attiroient  chez  lui  grand  concours. 

Jacqueau,  c  6toit  son-  nom,  sur  la  corde  61astique 
Dansoit  et  voltigeoit  au  mieux, 

Puis  faisoit  le  saut  pfirilleux  ; 

Et  puis  sur  un  cordon,  sans  que  rien  le  soutienne 
Le  corps  droit,  fixe,  d’aplomb, 

Notre  Jacqueau  fait  tout  du  long 
L’exercice  a  la  prussienne. 

Un  jour  qu’au  cabaret  son  maltre  6toit  rest6 
(C’etoit,  je  pense,  un  jour  de  fete), 

Notre  singe  en  liberty 
Veut  faire  un  coup  de  sa  tete. 

II  s’en  va  rassembler  les  divers  animaux 

Qu’il  peut  rencontrer  dans  la  ville  : 

Chiens,  chats,  poulets,  dindons,  pourceaux, 
Arrivent  bientfit  a  la  file.  : 

“  Entrez,  entrez,  messieurs,  crioit  notre  Jacqueau ; 
C’est  ici,  c’est  ici  qu’un  spectacle  nouveau 
Vous  charmera  gratis.  Oui,  messieurs,  a  la  porte 
On  ne  prend  pas  d’argent,  je  fais  tout  pour  l’honneur. 
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A  ces  mots  chaque  spectateur 
Va  se  placer,  et  l’on  apporte 
La  lanterne  magique  ;  on  ferme  les  volets, 

Et  par  un  discours  fait  expres, 

Jacqueau  prepare  l’auditoim 
Ce  morceau  vraiment  oratoire 
Fit  bailler  ;  mais  on  applaudit. 

Content  de  son  succes,  notre  singe  saisit 

Un  verre  peint  qu’il  met  dans  sa  lanterne. 

II  sait  comment  on  le  gouverne, 

Et  crie,  en  le  poussant  :  «  Est-il  rien  de  pared  ? 
Messieurs,  vous  voyez  le  soleil, 

Ses  rayons  et  toute  sa  gloire. 

Voici  prSsentemenit  la  lune,  et  puis  l’histoire 
D’Adam,  d’Eve,  et  des  animaux... 

Voyez,  messieurs,  comme  ils  sont  beaux  ! 
Voyez  la  naissance  du  monde  ; 

Voyez...  »  Les  spectateurs  dans  une  nuit  profonde, 
Ecarquilloient  leurs  yeux  et  ne  pouvoient  rien  voir, 
L’appartemant,  le  mur,  tout  6toit  noir. 

«  Ma  foi,  disoit  un  chat,  de  toutes  les  merveilles 
Don't  il  dstourdit  nos  oreilles, 

Le  fait  est  que  je  ne  vois  rien. 

—  Ni  moi  non  plus,  disoit  un  chien. 

—  Moi,  disoit  un  dindon,  je  vois  bien  quelque  chose  ; 
Mais  je  ne  sais  pour  quelle  cause 
Je  ne  distingue  pas  tres  bien.  » 

Pendant  tous  ces  discours,  le  Cic£ron  moderne 
Parloit  61oquemment,  et  ne  se  lassoit  point. 

II  n’avoit  oublid  qu’un  point  : 

C’Stoit  d’6clairer  sa  lanterne. 

LA  CHENILLE 

Un  jour,  causant  entre  eux,  diff6rents  animaux 
Louaient  beaucoup  le  ver  a  soie  : 

«  Quel  talent,  disaient-ils,  cet  insecte  dSploie 
En  oomposant  ces  fils  si  doux,  si  fins,  si  beaux, 

Qui  de  1'homme  font  la  richesse !  » 

Tous  vantaient  son  travail,  exaltaient  son  adresse. 
Une  chenille  seule  y  trouvait  des  d6fauts, 

Aux  animaux  surpris  en  faisait  la  critique, 

Disait  des  mais  et  puis  des  si. 

Un  renard  s’^cria  :  «  Messieurs,  cela  s’explique; 
C’est  que  madame  file  aussi. 
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LE  VOYAGE 


Partir  avant  le  jour,  a  tatons,  sans  voir  goutte, 
Sans  songer  seulement  a  demander  sa  route, 
Aller  de  chute  en  chute  ;  et  se  trainant  ainsi, 
Faire  un  tiers  du  chemin  justju’a  pres  de  midi, 
Voir  sur  sa  tete  alors  amasser  les  nuages, 

Dans  un  sable  mouvant  prgcipiter  ses  pas  ; 
Courir  en  essuyant  orages  sur  orages, 

Vers  un  but  incertain  oh  Ton  n’arrive  pas  ; 
D6tromp6  vers  le  soir,  chercher  une  retraite  ; 
Arriver  haletant,  se  coucher,  s’endormir  ; 

On  appelle  cela  naitre,  vivre  et  mourir. 

La  volontd  de  Dieu  soit  faite ! 


COLLIN  D’HARLEVILLE 

(1755-1806) 


Jean-Frangois  Collin  d'Hcivleville ,  ne  a  Mevoisins, 
pres  de  Chartres,  abandonna  le  barreau  pour  le 
theatre.  II  debuta  au  Theatre-Frangais  avec  Vlncons- 
tant,  qui  eut  un  grand  suocks,  et  fit  jouer  plusieurs 
comedies,  dont  les  plus  applaudies  ont  ete  VOpti- 
miste,  Chdteaux  en  Espagne,  M.  de  Crac  et  le  Vieux 
Celibataire.  Tout  le  theatre  de  Collin  d’Harleville 
est  en  vers  ;  il  contient  des  scenes  charmantes,  mais 
des  caracteres  un  peu  mous.  Collin  d’Harleville 
entra  a  l’lnstitut  lors  de  sa  fondation. 

Andrieux,  son  ami,  a  reuni  ses  oeuvres  sous  le  titre 
general  de  Thedtre  et  Poesie  fugitives. 


LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE 

On  peut  bien  quelquefois  se  flatter  dans  la  vie  ; 
J’ai,  par  exemple,  hier,  mis  a  la  loterie, 

Et  mon  billet  enfln  pourrait  bien  etre  bon. 

Je  conviens  que  cela  n’est  pas  certain  :  oh  !  non  ; 
Mais  la  chose  est  possible,  'et  cela  doit  sufflre. 

Puis,  en  me  le  dormant,  on  s’est  mis  a  sourire, 

Et  l’on  m’a  dit  :  «  Prenez,  car  c’est  la  le  meilleur.  » 

Si  je  gagnais  pourtant  le  gros  lot,  quel  bonheur  ! 
J’acheterai  d’abord  une  ample  seigneurie... 

Non,  plutflt  une  bonne  et  grasse  m6tairie  ; 

Oh  I  oui,  dans  ce  canton;  j’aime  ce  pays-ci  : 

Et  Justine,  d’ailleurs,  me  plait  beaucoup  aussi. 
J’aurais  done  d  mon  tour  des  gens  h  mon  service. 
Dans  le  commandement  je  serai  bien  novice  ; 

Mais  je  ne  serai  point  dur,  insolent,  ni  tier, 

Et  me  rappellerai  ce  que  jAtais  hier  ; 

Ma  foi,  j’aime  d6ja  ma  ferme  &  la  folie. 
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Moi !  gros  fermier !  j’aurai  ma  basse-cour  remplie 
De  poules,  de  poussins  que  je  verrai  courir  : 

De  mes  mains  chaque  jour  je  pretends  les  nourrir.. 
C’est  un  coup  d’oeil  charmant !  et  puis  cela  rapport©. 
Quel  plaisir  quand,  le  soir,  assis  devant  ma  porte, 
J’entendrai  le  retour  de  mes  moutons  belants, 

Que  je  verrai  de  loin  revenir  a  pas  lents 
Mes  chevaux  vigoureux  et  mes  belles  g<§nisses ! 

I  Is  sont  nos  serviteurs,  elles  sont  nos  nourrices. 

Et  mon  petit  Victor,  sur  son  &.ne  monte, 

Fermant  la  marche  avec  un  air  de  dignity  ! 

Je  serai  plus  heureux  que  le  roi  sur  son  trone. 

Je  serai  riche,  riche,  et  je  ferai  l’aumone. 

Tout  bas  sur  mon  passage  on  se  dir  a  :  «  Voila 
Ce  bon  Monsieur  Victor.  »  Cela  me  touchera. 

Je  puis  bien  m’abuser  ;  mais  ce  n’est  pas  sans  cause; 
Mon  projet  est  au  moins  fond6  sur  quelque  chose... 

(II  cherche.) 


Sur  un  billet.  Je  veux  revoir  ce  cher  ...Eh!  mais... 
On  done  est-il  ?  Tantot  encore  je  l’avais ! 

Depuis  quand  ce  billet  est-il  done  invisible  ? 

Ah  !  faurais-je  perdu  ?  Serait-il  bien  possible  ? 

Mon  malheur  est  certain  :  me  voila  confondu. 

(11  crie.) 

Que  vais-je  devenir  ?  H61as!  j’ai  tout  perdu! 

(Les  Ch&leavx  en  Espagne.) 


ANDRIEUX 

(1759-1834) 


Jea'n-Stcinislas  Andrieux,  de  Strasbourg,  fut  suc- 
cessivement  avocat,  pendant  l’ancien  regime ;  juge 
au  tribunal  de  cassation,  sous  la  republique  ;  membre 
du  conseil  des  Cinq-Cents  sous  le  Direetoire  ;  tribun, 
pendant  le  Consulat ;  enfin  sous  i’Empire  et  la  Res- 
tauration,  professeur.  II  se  consola  de  ses  malheurs 
politiqnes  avec  la  poesie  et  la  critique.  Tout  jeune, 
il  ecrivit  la  comedie  des  Etourdis,  qui  est  une  oeuvre 
presque  parfaite.  Plus  tard  il  publia  des  oontes  fort 
gracieux,  a  la  faqon  de  Voltaire.  Andrieux  entra  a 
l’lntitut  en  1795  et  fut  nomme  quelques  annees  avant 
sa  mart  secretaire  perpetual  de  l’Academie  Fran- 
qaise. 


LE  MEUNIER  DE  SANS-SOUCI 

ANECDOTE 

L’homme  est,  dans  ses  hearts,  un  etrange  probleme. 
Qui  de  nous,  en  tout  temps,  est  fidele  a  soi-meme  ? 

Le  oommun  caractere  est  de  n’en  point  avoir  : 

Le  matin  incrAdule,  on  est  dAvot  le  soir. 

Tel  s’eleve  et  s’abaisse,  au  giA  de  l’atmosphere, 

Le  liquide  metal  enferme  sous  le  verre. 

L’homme  est  bien  variable  !...  et  ces  malheureux  rois, 
Dont  on  dit  tant  de  mal,  ont  du  bon  quelquefois  ; 

Je  l’avouerai  sans  peine,  et  ferai  mieux  encore, 

J’en  citerai  pour  preuve  un  trait  qui  les  honore. 

Il  est  de  ce  h6ros,  de  Frederic  second, 

Qui,  tout  roi  qu’il  6tait,  fut  un  penseur  pro-fond ; 
Redout6  de  l’Autriche,  envie  dans  Versailles, 
Cultivant  les  beaux-arts  au  sortir  des  batailles, 

D’un  royaume  nouveau  la  gloire  et  le  soutien, 

Grand  roi  bon  philosophe  et  fort  mauvais  c  hr  Alien. 
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II  voulai',  se  construire  un  agreable  asile, 

Ou,  loin,  d’une  etiquette  arrogante  et  futile, 

Ii  put  non  v6g6ter,  Poire,  et  courir  les  cerfs, 

Mais  des  faibles  humains  mediter  les  travers, 

Et  melant  la  sagesse  a  la  plaisanterie, 

Souper  avec  d’Argens,  Voltaire  eit  Lamettrie. 

Sur  le  coteau  riant  par  le  prince  choisi 
S’elevait  le  moulin  du  meunier  Sans-Souci. 

Le  vendeur  de  farine  avait  pour  habitude 
D’y  vivre  au  jour  le  jour,  exempt  d’inquietude  ; 

Et  de  quelque  cotd  que  vint  souffler  le  vent, 

II  y  tournait  son  aile  et  s’endormait  content. 

Tres  bien  achalande,  grdce  a  son  caractere, 

Le  moulin  prit  le  nom  de  soin  propriStaire, 

Et  des  hameaux  voisins,  les  filles,  les  gargons, 

Allaient  a  Sans-Souci  pour  danser  aux  chansons. 
Sans-Souci!...  Ce  doux  nom,  d’un  favorable  augure, 
Devait  plaire  aux  amis  des  dogmes  d’Epicure. 

Frederic  le  trouva  conforme  a  ses  projets, 

Et  du  nom  d’un  moulin  honora  son  palais. 

Helas  !  est-ce  une  loi,  sur  notre  pauvre  terre, 

Que  toujours  deux  voisins  entre  eux  auront  la  guerre  ; 
Que  la  soif  d’envahir  et  d’etendre  ses  droits 
Tourmentera  toujours  les  meuniers  et  les  rois? 

En  cette  occasion,  le  roi  fut  le  moins  sage  ; 

II  lorgna  du  voisin  le  modeste  heritage  : 

On  avait  fait  des  plans,  fort  beaux  sur  le  papier, 

Ou  le  ch6tif  enclos  se  perdait  tout  entier. 

II  fallait,  sans  cela,  renoncer  a  la  vue, 

Retr6cir  la  fagade  et  courber  l’avenue. 

Des  batiments  royaux  l’ordinaire  intendant 
Fit  venir  le  meunier,  et  d’un  ton  important  : 

«  II  nous  faut  ton  moulin  ;  que  veux-tu  qu’on  t’en  donne  ? 
«  —  Rien  du  tout;  car  j’entends  ne  le  vendre  a  personne. 
«  II  vons  faut,  est  fort  bon  ;  mon  moulin  est  a  moi, 

«  Tout  aussi  bien  au  moins  que  la  Prusse  est  au  roi. 

«  — ^Allons,  ton  dernier  mot,  bonhomme,  etprends-y  garde. 
«  —  Faut-il  vous  parler  clair  ?  —  Oui.  —  C’est  que  je  le 

[garde. 

«  Voila  mon  dernier  mot.  »  Ce  refus  effronte 
Avec  un  grand  scandale  au  prince  est  racontS. 

II  mande  auprSs  de  lui  le  meunier  indocile, 

Presse,  flatte,  promet ;  ce  fut  peine  inutile  : 

Sans-Souci  s’obstinait  :  «  Entendez  la  raison, 

«  Sire,  je  ne  peux  pas  vous  vendre  ma  maison  : 
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«  Mon  vieux  pere  y  mourut,  mon  fils  y  vient  de  naitre  ; 
«  C’est  mon  Potsdam,  a  moi ;  je  suis  tetu,  peut-etre. 

«  Ne  l’etes-vous  jamais?  Tenez,  mille  ducats, 

«  Au  bout  de  vos  discours  ne  me  tenteraient  pas. 

«  11  faut  vous  en  passer ;  je  l’ai  dit,  je  persiste.  » 

Les  rois  malaisement  souffrent  qu’on  leur  rSsiste. 
Fr6d§ric  un  moment  par  l’humeur  emportd  : 

«  Pardieu  !  de  ton  moulin  c’est  bien  etre  entetd ! 

«  Je  suis  bon  de  vouloir  t’engager  a  le  vendre ! 

«  Sais-tu  que,  sans  payer,  je  pourrais  bien  le  prendre? 

«  Je  suis  le  maitre.  —  Vous  ?  de  prendre  mon  moulin  ? 

«  Oui,  si  nous  n’avions  pas  des  juges  a  Berlin.  » 

Le  monarque  a  ce  mot,  revint  d©  son  caprice, 

Charme  que  sous  son  regne  on  crut  a  la  justice. 

II  rit ;  et  se  tournant  vers  quelques  courtisans  : 

«  Ma  foi,  messieurs,  je  crois  qu’il  faut  changer  nos  plans ; 
«  Voisln,  garde  ton  bien;  j’aime  fort  ta  rfeplique.  » 
Qu’aurait-on  fait  de  mieux  dans  une  republique  ? 

Le  plus  sur  est  pourtant  de  ne  pas  s’y  her ; 

Ce  meme  Frdddric,  juste  envers  un  meunier, 

Se  permit  maintes  fois  telle  autre  fantaisie  : 

T6moin  ce  certain  jour  qu’il  prit  la  Sil^sie  ; 

Qu’a  peine  sur  le  trone,  avide  de  lauriers, 

Epris  du  beau  renom  qui  s6duit  les  guerriers, 

II  mit  l’Europe  en  feu.  Ce  sont  la  jeux  de  prince. 

On  respecte  un  moulin  ;  on  vole  une  province. 

EPIGRAMME 

«  Que  de  coquins  dans  votr©  ville, 

Monsieur  Harpin,  sans  vous  compter ! 

—  Morbleu,  assez  de  plaisanter ; 

Un  railleur  m’tichauffe  la  bile. 

—  Eh  bien  soit,  je  change  de  style  ; 

Deridez  ce  front  m 6 content  : 

«  Que  de  coquins  dans  votre  ville, 

Monsieur  Harpin,  en  vous  comptant !  » 


ANDRE  CHENIER 

(1762-1794) 


Andre-Marie  de  Chenier  est  ne  en  1762  a  Galata 
(Constantinople)  ou  son  p6re  etait  consul  de  France. 
11  vint  a  Paris  fort  jeune  et  entra  au  college  de  Na¬ 
varre.  II  y  fit  de  brillantes  etudes.  A  vingt  ans  il 
s’engagea  dans  un  regiment  d’infanterie.  Une  grave 
maladie  1  obligea  a  quitter  l’armee ;  il  voyagea,  il 
pare  our  ut  la  Suisse,  1  Italie,  la  Grece  et  de  retour 
en  France,  dans  les  salons  ou  il  frequentait,  il  se 
lia  avec  Lebrun,  David,  Vigee,  Florian,  Malesherbes, 
Lavoisier,  etc.  En  1787  il  va  en  Angleterre  et  rentre 
definitivement  en  France  en  1791,  en  pleine  revolu¬ 
tion.  Compromis  par  ses  relations  avec  la  Socttte  de 
I7S0,  par  sa  collaboration  dans  les  journaux  qui  s’op- 
posaient  a  la  fois  aux  royalistes  et  aux  jacobins,  il 
est  arrete  a  Passy,  mis  a  Saint-Lazare,  traduit  de- 
vant  le  tribunal  revolutionnaire,  a  la  Gonciergerie, 
et  execute  le  7  Thermidor  an  II  (25  juillet  1794), 
avec  Roucher,  son  ami,  sur  la  place  du  Trdne. 
Andre  Chenier  n’avait  m6me  pas  trente-deux  ans  et, 
le  lendemain  de  son  execution,  la  Terreur  finissait. 

Ses  contemporains  l’ignorerent.  C’est  avec  le  ro- 
mantisme  que  l’oeuvre  de  Chenier  commenga  d’etre 
connu  quoique  lui-meme  soit  classique.  Et  encore 
faut-il  ne  pas  le  considerer  co'nune  classique  a  la 
fagon  de  Racine,  car,  a  vrai  dire,  il  appartient  ex- 
clusivement  a  l’antiquite  grecque.  Il  en  a  les  formes, 
les  qualites,  l’inspiration,  peut-etre  a  cause  de  sa 
culture,  mais  peut-etre  aussi  par  atavisme,  sa  m6re 
dtant  grecque. 

Chenier  a  6crit  des  liymnes,  des  odes,  des  Elegies, 
des  idylles  et  divers  fragments  qui,  selon  ses  plans, 
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devaient  entrer  dans  un  vaste  po&me  didactique.  II 
n’avait  publie  de  son  vivant  qne  deux  poesies  :  le 
Jeu  de  iwume  et  l'Hymne  sur  Ventrde  des  Suisses 
revoltes. 


LA  JEUNE  TARENTINE 

Pleurez,  doux  alcyons !  6  vous,  oiseaux  sacr^s, 
Oiseaux  chers  a  Thdtis,  doux  alcyons,  pleurez ! 

Elle  a  vecu,  Myrto,  la  jeune  Tarentine ! 

Un  vaisseau  la  portait  aux  bords  de  Camarine  : 

IA,  l’hymen,  les  chansons,  les  flutes,  lentement 
Devaient  la  reconduire  au  seuil  de  son  amant. 

Une  clef  vigilante  a,  pour  cette  journee, 

Dans  le  c6dre  enfermfi  sa  robe  d’hymen&e, 

Et  l’or  dont  au  festin  ses  bras  seraient  par6s, 

Et  pour  ses  blonds  cheveux  les  parfums  pr6par6s. 
Mais,  seule  sur  la  proue,  invoquant  les  6toiles, 

Le  vent  impetueux  qui  soufflait  dans  les  voiles 
L’enveloppe  :  §tonn£e  et  loin  des  matelots, 

Elle  crie,  elle  tombe,  elle  est  au  sein  des  flots. 

Elle  est  au  sein  des  flots,  la  jeune  Tarentine  1 
Son  beau  corps  a  rould  sous  la  vague  marine, 

Thetis,  les  yeux  en  pleurs,  dans  le  creux  d’un  rocher, 
Aux  monstres  d£vorants  eut  soin  de  la  cacher. 

Par  ses  ordres  bient&t  les  belles  Nereides 
L’61event  au-dessus  des  demeures  humides, 

Le  portent  au  rivage,  et  dans  ce  monument 
L’ont  au  cap  du  Zephyr  d6pos6  mollement ; 

Puis  de  loin,  a  grands  cris  appelant  leurs  compagnes, 
Et  les  nymphes  des  bois,  des  sources,  des  montagnes, 
Toutes,  frappant  leur  sein  en  trainant  un  long  deuil 
R6p6t6rent,  h61as !  autour  de  son  cercueil  : 

«  H61as  !  chez  ton  amant  tu  n’es  point  ramen6e  ; 

Tu  n’as  point  rev§tu  ta  robe  d’hymtoSe  ; 

L’or  autour  de  tes  bras  n’a  point  serr6  de  noeuds ; 

Les  doux  parfums  n’ont  point  couie  sur  tes  cheveux.  » 
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Ecrits  a  Saint-Lazare 

ELEGIE 

LA  JEUNE  CAPTIVE 

«  L’6pi  naissant  murit  de  la  faux  respectd  ; 

Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre  tout  l’6t6 
Boit  les  doux  presents  de  l’aurore ; 

Et  moi,  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui, 

Quoi  que  l’heure  pr6sente  ait  de  trouble  et  d’ennui, 

Je  ne  veux  point  mourir  encore. 

«  Qu’un  stoique  aux  yeux  secs  vole  embrasser  la  mort, 

Moi  je  pleure  et  j’espere  ;  au  noir  souffle  du  nord 
Je  pile  et  releve  ma  tete. 

S’il  est  des  jours  amers,  il  en  est  de  si  doux! 

H61as  !  quel  miel  jamais  n’a  laissd  de  d^goilts  ? 

Quelle  mer  n’a  point  de  tempete  ? 

«  L’illusion  f6conde  habite  dans  mon  sein. 

D’une  prison  sur  moi  les  murs  pfesent  en  vain, 

J’ai  les  ailes  de  l’esp6rance  ; 

EchappSe  aux  rdseaux  de  l’oiseleur  cruel, 

Plus  vive,  plus  heureuse,  aux  campagnes  du  ciel, 
Philomele  chante  et  s’§lance. 

«  Est-ce  a  moi  de  mourir?  Tranquille  je  m’endors, 

Et  tranquille  je  veille,  et  ma  veille  au  remords 
Ni  mon  sommeil  ne  sont  en  proie. 

Ma  bienvenue  au  jour  me  rit  dans  tous  les  yeux ; 

Sur  des  fronts  abattus,  mon  aspect  dans  ces  lieux 
Ranime  presque  de  la  joie. 

«  Mon  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  flu  ! 

Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin 
J’ai  pass6  les  premiers  a  peine. 

Au  banquet  de  la  vie  a  peine  commence, 

Un  instant  seulement  mes  levres  ont  press6 
La  coupe  en  mes  mains  encor  pleine. 

«  Je  ne  suis  qu’au  printemps,  je  veux  voir  la  moisson  ; 

Et  comme  le  soleil,  de  saison  en  saison, 

Je  veux  achever  mon  ann6e. 
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Brillante  sur  ma  tige  et  l’honneur  du  jardin, 

Je  n’ai  vu  luire  encor  gue  les  feux  du  matin,’ 

Je  veux  achever  ma  journee. 

“  O  mort !  tu  peux  attendre  ;  Sloigne,  Sloigne-toi  • 

Va  consoler  les  coeurs  gue  la  honte,  l’effroi, 

Le  pale  dSsespoir  dSvore. 

Pour  moi  Pales  encore  a  des  asiles  verts, 

Les  amours  des  baisers,  les  Muses  des  concerts ! 

Je  ne  veux  point  mourir  encore  !  » 

Ain  si,  triste  et  captif,  ma  lyre  toutefois 
S’Sveillait,  ecoutant  ce-s  plaintes,  cette  voix, 

Ces  vceux  d’une  jeune  captive  ; 

Et  secouant  le  faix  de  mes  jours  languissants, 

Aux  douces  lois  des  vers  je  pliai  les  accents 
De  sa  bouche  aimable  et  naive. 

Ces  chants  de  ma  prison  tSmoins  harmonieux, 
beront  a  guelgue  amant  des  loisirs  studieux 
Chercher  guelle  fut  cette  belle  : 

La  grace  dScorait  son  front  et  ses  discours, 

Et,  comme  elle,  craindront  de  voir  flnir  le’urs  jours 
Ceux  gui  les  passeront  prSs  d’elle. 


I A  M  BES 

Comme  un  dernier  rayon,  comme  un  dernier  zSphire 
Animent  la  fin  d’un  beau  jour, 

Au  pied  de  l’echafaud  j’essaye  encor  ma  lyre. 

Peut-etre  est-ce  bientdt  mom  tour. 

Peut-etre  avant  gue  l’heure  en  cercle  promenSe 
Ait  pos6  sur  l’dmail  brillant, 

Dans  les  soixante  pas  ou  sa  route  est  bornfie, 

Son  pied  sonore  et  vigilant, 

Le  sommeil  du  tombeau  pressera  ma  paupiere. 

Avant  gue  de>  ses  deux  moiti^s 
Ce  vers  gue  je  commence  ait  atteint  la  dernifere, 
Peut-etre  en  ces  murs  effrayes 
Le  messager  de  mort,  noir  recruteur  des  ombres, 
Escorts  d’infames  soldats, 

Ebranlant  de  mon  nom  ces  longs  corridors  sombres 
Oil  seul,  dans  la  foule  k  grands  pas 
J  erre,  aiguisant  ces  dards  persScuteurs  du  crime, 

13 
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Du  juste  trop  faibles  soutiens, 

Sur  mes  16vres  soudain  va  suspendre  la  rime  ; 

Et  chargeant  mes  bras  de  liens, 

Me  trainer,  amassant  en  foule  4  mon  passage 
Mes  tristes  compagnons  reclus, 

Qui  me  connaissaient  tous  avant  l’affreux  message 
Mais  qui  ne  me  connaissent  plus. 

Eh  bien  !  j’ai  trop  vecu.  Quelle  franchise  auguste 
De  male  Constance  et  d’honneur, 

Quels  exemples  sacres  doux  a  l’ame  du  juste, 

Pour  lui  quell©  ombre  de  bonheur, 

Quelle  Themis  terrible  aux  tetes  criminelles, 

Quels  pleurs  d’une  noble  pitie, 

Des  antiques  bienfaits  quels  souvenirs  fideles, 

Quels  beaux  ^changes  d’amiti6, 

Font  digne  de  regrets  l’habitacle  des  hommes  ? 

La  peur  bleme  et  louche  est  leur  Dieu, 

Le  d6sespoir,  la  honte.  Ah !  laches  que  nous  sommes ! 

Tous,  oui,  tous.  Adieu,  terre,  adieu. 

Vienne,  vienne  la  mort  I  que  la  mort  me  delivre  I 
Ainsi  done,  mon  cceur  abattu 
Cede  au  poids  de  ses  maux !  Non,  non,  puiss£-je  vivre  ! 

Ma  vie  importe  a  la  vertu. 

Car  1’honnSte  homme  enfln,  victim©  de  l’outrage, 

Dans  les  cachots,  pres  du  cercueil, 

Releve  plus  altiers  son  front  et  son  langage, 

Brillant  d’un  genereux  orgueil. 

S’il  est  6crit  aux  cieux  que  jamais  une  6p£e 
N’6tincellera  dans  mes  mains, 

Dans  l’encre  et  l’amertume  une  autre  arme  tremp^e 
Peut  encor  servir  les  humains. 

Justice,  v6rit6,  si  ma  main,  si  ma  bouche. 

Si  mes  pensers  les  plus  secrets 
Ne  froncerent  jamais  votre  sourcii  farouche, 

Et  si  les  infames  progrSs, 

Si  la  ris6e  atroce,  ou,  plus  atroce  injure, 

L’encens  de  hideux  sc&erats, 

Ont  p§n6tr§  vos  cceurs  d’une  large  blessure, 

Sauvez-moi.  Conservez  un  bras 
Qui  lance  votre  foudre,  un  amant  qui  vous  venge. 

Mourir  sans  vider  mon  carquois ! 

Sans  percer,  sans  fouler,  sans  p£trir  dans  leur  fange 
Ces  bourreaux  barbouilleurs  de  lois  1 
Ces  vers  cadavereux  de  la  France  asservie, 

EgorgSe !  6  mon  cher  tr6sor, 
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O  ma  plume,  fiel,  bile,  horreur,  dieux  de  ma  vie  ! 

Par  vo us  seuls  je  respire  encor  : 

Comme  la  poix.  forfllante  agitde  en  ses  veines 
Ressuscite  un  flambeau  mourant. 

Je  souffre ;  mais  je  vis.  Par  vous,  loin  de  mes  peines, 
D’espdrance  un  vaste  torrent 
Me  transporte.  Sans  vous,  comme  un  poison  livide, 
L’invisible  dent  du  chagrin, 

Mes  amis  opprimds,  du  menteur  homicide 
Les  succfes,  le  sceptre  d’airain, 

Des  bons  proscrits  par  lui  la  mort  ou  la  ruine, 

L’opprobre  de  subir  sa  loi, 

Tout  ©lit,  tari  ma  vie,  ou  dontre  ma  poltrine 
Dirigd  mon  poignard.  Mais  quoi ! 

Nul  ne  resterait  done  pour  attendrir  l’histoire 
Sur  tant  de  justes  massacres  ! 

Pour  consoler  lours  fils,  leurs  veuves,  leur  mdmoire  ! 

Pour  crue  des  brigands  abhorrds 
Frdmissent  aux  portraits  noirs  de  leur  ressemblance  ! 

Pour  descendre  jusqu’aux  enters 
Nouer  le  triple  fouet,  le  fouet  de  la  vengeance 
Ddja  levd  sur  ces  pervers  ! 

Pour  cracher  sur  leurs  noms,  pour  chanter  leur  supplice  ! 

Allons,  dtouffe  tes  clameurs  ; 

Souffre,  6  coeur  gros  de  haine,  affamd  de  justice. 

Toi,  vertu,  pleura  si  je  meurs. 


LA 


POfiSIE  FRANCATSE 

o 

AU  XIXE  SIECLE 


Le  xixe  sidcle  est  un  des  plus  grands  siecles  de  la 
poesie  frangaise.  II  faut  remonter  jusqu’a  la  Renais¬ 
sance  pour  retrouver  une  telle  quantite  de  poetes  et 
une  si  riche  production  de  chefs-d’oeuvre.  Le 
xvie  siecle  a  tout  invente  en  poesie  ;  le  xvii6  sidcle  a 
tout  perfection^  ;  le  xixe  sidcle  a  fait  plus  :  il  a 
tout  recrde,  tout  transforme,  podsie  dramatique, 
poesie  lyrique,  poesie  descriptive. 

Pendant  les  vingt  premieres  anndes  du  xixe  siecle, 
le  theatre  en  vers  continue  a  suivre  la  tradition  des 
sieves  de  Voltaire. 

Arnault  (1766-1834),  qui  comnnenga  h  ecrire  sous  la 
Revolution,  fit  des  tragedies  dans  le  gout  de  l’epoque, 
c’est-a-dire  avec  les  eternels  personnages  grecs  et 
romains  :  Marius  d  Mintumes  (1791),  remarquable 
par  la  conception  simple  et  antique  ;  Lucrece  (1792)  ; 
Cincinnatus  (1793)  ;  Germanicus  (1817),  etc...  La  pidce 
des  Vtnitiens  (1799)  passe  pour  son  chef-d’oeuvre. 
C’est  une  eurieuse  resurrection  historique  et  drama¬ 
tique.  Arnault  a  aussi  ecrit  des  fables  qui  sont  inte- 
ressantes,  bien  que  trop  volontairement  spirituelles. 

Raynouard  (1761-1836),  apporta  au  thddtre  sa  md- 
thode  de  savant  et  son  gout  historique.  Une  de  ses 
pidces  Les  Templiers  (1805)  obtint  un  trds  gros  suc- 
cds,  parce  que  c’dtait  une  pidce  bien  construite,  qui 
surprit  par  la  nouveautd  du  sujet  et  excita  l’dmotion 
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par  l’Mroisme  d’un  grand  souvenir  myst£rieux. 
Comme  a  l’epoque  de  du  Belloy,  on  crut  a  l’avene- 
ment  d’un  theatre  national.  Helas,  e’etait  toujours 
l’ancienne  et  banale  tragedie. 

On  n’etait  pas  pr&s,  en  tous  cas,  avec  Luce  de  Lan- 
cival  (1764-1816),  de  sortir  des  Grecs  et  des  Romains. 
Hormisdas  (1794),  Mucius  Scevola  (1794),  Fernandez 
(1797),  Periandre  (1798),  Hector  (1809)  oontinuent  la 
vieille  tradition.  Versificateur  infatigable  et  terrible, 
Luce  de  Lancival  se  piquait  d’imiter  Ilomere.  II 
s’inspira  meme  si  6troitement  du  poete  grec  que  tout 
etait  dTIomere  dans  ses  pieces,  et  qu’il  n’y  avait 
plus  rien  de  lui,  que  ses  vers,  qui  ne  valaient  pas 
grand’chose. 

Ancelot  (1794-1854)  fut  moms  monotone  et  jouit 
d’une  reputation  considerable,  c’est  un  des  rares 
poetes  royalistes  que  Louis  XVIII  crut  devoir  sou- 
tenir,  et  qu’il  pensionna  genereusement  pour  avoir 
fait  Louis  IX,  piece  royaliste  tres  applaudie  (1819), 
Le  Maire  du  Palais  (1823)  n’eut  pas  la  m£me  for¬ 
tune.  Fiesque  (1284),  plut  moins  encore.  Ancelot  a 
fait  de  nombreux  drames  et  vaudevilles  en  collabo¬ 
ration. 

Le  nom  de  M.  de  Jouy  (1764-1846)  ne  doit  pas  Stre 
oublie,  bien  que  ses  oeuvres  m^ritent  l’oubli.  Le  cu- 
rieux  auteur  des  chroniques  de  YErmite  de  la  chaus- 
see  d'Antin  voyagea  beaucoup  et  fit  un  drame  exo- 
tique,  Tippo  Sadb  (1813).  Grace  a  Talma,  le  Sylla  de 
M.  de  Jouy  eut  un  immense  succfes  en  1821.  On  a, 
du  meme  auteur  des  libretti  d’operas,  entre  autres 
celui  de  la  Vestale  de  Spontini,  et  de  Guillaume  Tell 
de  Rossini. 

Une  gloire  plus  pure  s’attache  au  nom  de  Casimir 
Delavigne  (1793-1844),  qui  peut  etre  considere  comme 
un  des  meilleurs  pontes  dramatiques  de  la  Restau- 
ration.  Une  s6rie  d’oeuvres  distinguees  et  d’accent 
nouveau  etablirent  sa  reputation  :  Les  Vepres  Sici- 
liennes  (1819),  les  Coviediens  (1821),  le  Pavia  (1821), 
L 'Ecole  des  vieillards  (1823),  Marino  Faliero  (1829), 
Louis  XI  (1832),  Les  Enfants  d'Edouard  (1835),  etc... 
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Casimir  Delavigne  est  une  sorte  de  compromis,  de 
transition  entre  le  classicism©  et  le  roniantisme. 
Poete  populaire  du  parti  liberal,  il  essaya  de  rea- 
liser  une  forme  de  tragedie  plus  moderne  ;  il  voulut 
assouplir,  detendre  le  vers  classique ;  il  lui  donna 
plus  de  familiarity  plus  de  prosaisme.  Delavigne 
fait  souvent  l’effet  d’un  Victor  Hugo  sans  genie.  Il 
a  la  noblesse,  l’emotion,  la  tenue  d’un  Paul  Dela- 
roche  de  l’art  dramatique. 

Pierre  Lebrun  (1785-1873)  eut  egalement  l’instinct 
novateur  et  fut  un  de  -ceux  qui  haterent  revolution 
qui  allait  s'acoomplir.  Son  adaptation  tr&s  vivante 
de  la  Marie  Stuart  de  Schiller,  qui  fut  acclarnee  en 
1820,  contribua  a  l’avenement  du  roniantisme.  Mais 
Lebrun  n’avait  pas  assez  de  talent  pour  accomplir 
une  revolution  litteraire.  Il  dut  renoncer  au  theatre, 
apres  avoir  tentd  de  refaire  a  peu  pres  le  Cid  de 
Corneille. 

Nepomucene  Lemercier  (1771-1840)  n’avait  pas  non 
plus  assez  de  genie  pour  realiser  la  reforme  attendue. 
CAtait  cependant  un  esprit  plus  personnel  que  Ca¬ 
simir  Delavigne  et  plus  ardemment  avide  de  nou- 
veaute.  Apres  avoir  cherche  1’originalite  et  l’energie 
dans  l’imitation  homerique  avec  son  Agamemnon 
(1797),  oeuvre  de  haute  allure  qui  fit  sa  reputation, 
Nepomucene  Lemercier  reprit  a  son  tour  la  tenta¬ 
tive  de  du  Belloy,  en  remettant  au  theatre  les  sujets 
historiques,  Charlemagne  (1810),  Fredegonde  et  Bru- 
nehaut  (1821),  Richard  III  (1823),  Charles  VI, 
Louis  XI,  etc...  Malheureusement  cette  ardeur  de 
nouveaute  poussa  le  poete  a  publier  des  bpopees  qui 
achev£rent  de  discrediter  le  genre  classique. 

Alexandre  Soumet  (1786-1845)  fut  encore  un  de 
ceux  qui  sentirent  le  besoin  de  renover  la  tragedie. 
Soumet  avait  un  reel  talent,  des  dons  magnifiques, 
des  quality  rares.  Il  souleva  l’enthousiasme  avec 
Clytemnestre  et  Saul  (1822),  Cleoydtre  (1824)  et 
Jeanne  d' Arc  (1825).  Sa  Fete  de  Neron  (1829)  fut  un 
6venement.  On  acclama  la  poesie  retentissante, 
pleine,  large,  coloree,  souvent  emphatique,  mais 
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d’un©  energie  peu  commune  qui  donnait  a  ces  nou- 
velles  tragedies  toute  la  violence  du  drame.  II  n’a 
manque  a  Soumet  qu’un  peu  plus  d’audace  et  une 
langue  plus  cr6atrice. 

II  etait  reserve  au  genie  de  Victor  Hugo  de  briser 
definitivement  Le  moule  de  la  tragedie  classique, 
d’en  refaire  la  langue  et  d’inaugurer  le  dram©  ro- 
mantique  ;  avec  lui  flnit  l’imitation  ancienne.  C’est 
Shakespeare  et  Schiller  qui  deviennent  les  nouveaux 
modeles,  au  point  qu’on  appellera  les  romantiques 
des  «  Campistron  de  Shakespeare  ».  L’imagination 
prend  exclusivement  possession  du  theatre.  Victor 
Hugo  mele  tous  les  genres,  come  die,  drame,  rire, 
tragicite,  debordement  ©pique  et  lyrique.  Ses  pieces 
sont  du  Shakespeare,  en  effet,.mais  du  Shakespeare 
artificiel,  sans  ce  genie,  sans  cette  note  de  verite,  de 
sensibilite,  d’observation  et  d’humanite  qui  immor- 
talisent  l’ceuvre  de  l’auteur  anglais.  Victor  Hugo  a 
mis  sur  la  seen©  la  caricature  de  l’histoire,  la  situa¬ 
tion  a  priori,  la  construction  voulue,  le  spectacle  a 
effet,  l’outrance  de  l’antithese  et  des  caracteres,  l’in- 
vraisemblance  systematique  et  continue.  II  n’a  eu 
qu’une  esthetique  :  tout  oser,  tout  exagdrer,  tout 
montrer  :  le  difforme,  l’exceptionnel,  1©  beau,  le  laid. 
On  ne  degagerait  pas  de  tout  son  theatre  un  atome 
d’observation  et  de  psychologie.  Victor  Hugo  a  pris 
l’enormite  pour  la  grandeur,  et  il  a  embelli  1  absur¬ 
dity  par  la  magnificence.  Ce  qui  sauve  son  theatre, 
ce  qui  l’empeche  de  mourir,  c’est  la  seduction  de  la 
forme,  c’est  le  lyrisme,  l’exaltation,  le  ruissellement 
de  la  poesie,  poesm  d’un  grand  poete,  partout  de- 
bordante  et  partout  pr^sente,  et  aussi  l’entente  de 
la  scene,  le  don  du  dialogue,  le  sens  de  la  construc¬ 
tion  et  de  1’interet  dramatiques.  Voila  ce  qui  em- 
peche  le  public  d’apercevoir  la  pudrilite  de  ses  pieces 
inconcevahles. 

Victor  Hugo  a  developpe  ses  idees  dans  la  preface 
de  son  injouable  Cromwell  (1827).  Sa  meilleure 
oeuvre  est  Hcrnani,  qui  se  soutient  par  le  lyrisme 
et  les  beaux  vers.  Marion  Delorme  est  encore  de 
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1  exaltation  romantique.  Le  roi  s' amuse  a  definitive- 
ment  vieilh  Huy  Bias  est  une  absurdite  atroce.  Vic¬ 
tor  Hugo  termma  sa  carri^re  poStique  theatrale 
comme  il  l’avait  commencee  avec  Cromwell,  par  un 
diame  encore  injouable,  Les  Burg  raves,  qui  sont 
une  pure  composition  epique. 

Alexandre  Dumas  pere  (1803-1870)  fut  a  cette 
epoque  le  rival  heureux  de  Victor  Hugo.  Ecrivain 
dramatique  bien  superieur,  le  vieux  Dumas  poss^da 
au  supreme  degr6  le  sens  tragique,  le  metier  de  la 
scene,  e  don  des  situations,  la  vie  des  caractSres  et 
du  dialogue.  Essentiellement  homme  de  theatre  il 
depasse  meme  le  d6bordant  romantisme  de  Hugo  dans 
ses  pieces  en  prose,  comme  Antony  et  la  Tour  de 
htesles.  Il  n’est  inferieur  a  Hugo  que  par  la  poesie. 
Voila  son  cote  faible.  S’il  eut  <§te  poete,  sa  gloire 
eut  efface  celle  de  Victor  Hugo.  Charles  VII  chez  ses 
grands  vassaux  et  Christine  (1830)  sont  les  meilleures 
pieces  en  vers  d’Alexandre  Dumas.  Ses  plus  grands 
suecAs  ont  6te  des  pieces  en  prose. 

vf  Ylgn^  (1799-1863)  a  sa  part  d’initiative 
siderable  dans  le  mouvement  theatral  romantique 
Sa  preface  d 'Othello  (1829)  est  un  manifeste  littd- 
rmre  gros  de  revindications  et  de  consequences.  Re- 
prenant  la  tentative  de  Ducis,  il  crut  le  moment  venu 
c  e  donner  une  adaptation  de  cet  attirant  Shakes- 
peare^  qui  repr<§sentait  alors  l’ideal  dramatique  op¬ 
pose  a  lid6al  Racinien.  Sa  traduction  fut  malheu- 
reusement  moins  audacieuse  que  son  manifeste  ;  son 
Othello  neut  qu’un  succes  d’estime.  La  revolution 
de  1830  ayant  eloigne  de  la  scfme  son  Marchand  de 
Vemse,  Vigny  se  rSsigna  4  ecrire  des  pieces  en 
prose  la  Marechale  d'Ancre  et  Chatterton  qui  fut 
un  tnomphe.  ’  M 

La  fren4sie  du  theatre  romantique  devait  amener 
une  reaction.  On  s’apergut  que  le  drame  de  Victor 
Hugo  non  seulement  ne  renversait  rien  ni  ne  rem- 
plagait  rien,  mais  que  le  godt  classique  n’6tait  pas 
mort.  Un  homme  arriva  de  province  avec  une  tra- 
gedie  classique  dans  sa  poche  :  c’6tait  Ponsard 
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(1812-1867).  Sa.  Lucrece  exeita  de  la  surprise,  de  l’en- 
thousiasme,  du  dSlire  !  On  revoyait  enfin  les  anciens 
alexandrins,  la  vieille  poesie  oornelienne,  les  bonnes 
periphrases  de  tout  repos,  avec  quelque  chose  de 
plus  moderne,  de  detendu,  de  change.  L  acclama¬ 
tion  devint  un  engouement  et  une  mode.  Agnes  de 
Meranie  (1846)  eut  moins  de  succes.  L’etonnement 
pass6,  on  remarqua  la  monotonie  des  tirades.  JJlysse 
etait  plus  faible  encore.  La  politique  fit  r6ussir 
Charlotte  Cordaij  (1856),  piece  male,  bien  frappee, 
ou  il  y  a  .die  belles  tirades,  entre  autres  le  fameux 
trio  Robespierre,  Danton,  Marat.  Le  Lion  amour eux, 
eloge  de  la  Revolution  (1866),  n’est  pas  non  plus  une 
oeuvre  indifferente ;  mais  Galilee,  satire  contre 
1’Eglise  (1867),  est  d6finitivement  mauvaise.  La  poesie 
de  Ponsard  finit  dans  la  prose. 

Tels  sont  4  peu  pres  les  noms  des  poetes  illustres 
de  l’art  dramatique  a  cette  6poque.  II  nous  reste  a 
mentionner  les  oeuvres  qui  6clairent  et  accompa- 
gnent  ces  oeuvres  glorieuses. 

Emile  Deschamps  (1791-1871)  secondait  Teffort  ro- 
mantique  par  de  prosa'iques  et  bonnes  traductions 
de  Shakespeare,  Romeo  et  Juliette  (1839)  et  Macbeth 
(1844). 

Viennet  tentait  un  mouvement  de  reaction  classique 
en  faisant  jouer  sans  succes,  d’ailleurs,  quantite  de 
tragedies  banales  dans  le  gotit  du  xvme  sifecle,  Clo¬ 
vis.  Alexandre,  Arbogaste,  Achille,  Placidie,  les  In¬ 
cas,  les  Peruviens... 

En  1848,  la  Fttle  d'Eschyle  d’Autran  passe  pour 
une  bonne  imitation  de  l’antique. 

Charles  de  Brifaut,  homme  du  monde,  homme  de 
goftt  et  mSme  acad6micien,  donna  Jeanne  Gray 
(1807),  Ninus  (1813),  Charles  de  Navarre  (1820),  Ohjm- 
pie  (1826).  Tout  cela  est  oubliA 

Chateaubriand1  eut  lui  aussi  la  faiblesse  d^crire 
une  trag6die,  Moise,  regue  au  Theatre-Frencais  en 
1828,  qui  est  franchement  mauvaise  et  qu’il  s  enteta 
longtemps  k  vouloir  faire  jouer. 

Quelques  pieces  encore  mSritent  d’etre  citees  dans 
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cette  seconde  moitie  du  xix6  siecle  :  la  Medee  et  les 
Deux  Reincs  d  Ernest  Legouve  (1856)  ;  les  produc¬ 
tions  de  Louis  Bouilhet,  qui  fut  excellent  poete  d’as- 
similation  et  donna  Madame  de  Montar cy  (1856), 
Helene  Peyron  (1858),  Dolores  (1862),  la  Conjuration 
d'Amboise,  belle  piece  aux  vers  tres  romantiques ; 
les  Erynnies  (1873),  adaptation-traduction  des  deux 
premieres  parties  de  VOrestie  d'Eschyle,  uu  Leconte 
de  Lisle  essaya  de  mettre  sa  force  lyrique  et  son 
vers  sonore;  la  FUle  de  Roland  d’Henri  de  Bornier 
(1875),  qui,  par  son  ampleur  a  la  fois  bourgeoise  et 
cornelienne,  obtint  un  vif  succes  patriotique  ;  VHet- 
man  de  Ddroulede  (1877),  egalement  remarquable  par 
son  elan  de  patriotisme  ;  Paul  Forestier,  le  drame 
passionne  d’Emile  Augier,  prosateur  que  nous  ver- 
rons  triompher  dans  la  comedie. 

Enfin  le  xix6  siecle  se  termine  par  une  vraie  re¬ 
naissance  du  drame  en  vers,  qui  compte  quelques 
fortes  pieces  :  Pour  la  couronne,  Severo  Torelli  et 
les  Jacobites  de  FranQois  Coppee,  deja  celtibre  par 
le  Passant,  un  petit  chef-d’oeuvre  d’originalite,  de 
grace  et  demotion ;  le  Flibustier  et  Par  le  glaive  de 
Jean  Richepin,  deux  oeuvres  tres  personnelles  ;  YAi- 
glon  et  Cyrano  de  Bergerac  d’Edmond  Rostand.  Et 
constatons,  en  fin  de  compte,  que  dans  la  gravite  tra- 
gique  ou  dans  la  broderie  fantaisiste,  e’est  encore  et 
c  est  toujours  la  langue  poetique  de  Victor  Hugo  qui 
regne  au  theatre.  II  n’en  existe  plus  d’autre. 

Nous  allons  voir  la  comedie  >en  vers  suivre  a  peu 
pres  la  meme  Evolution  que  le  drame.  Au  debut,  nous 
somm.es  encore  dans  la  comedie  classique  du 
xviii®  siecle,  avec  Etienne  (1778-1845),  excellent  au¬ 
teur  des  Deux  gendres  (1808),  Brueys  et  Palayrat 
(1807),  et  Vlntrigante  (1813)  ;  et  Casimir  Bonjour, 
po6te  ennuyeux  et  banal,  dont  les  pieces  sont  juste- 
ment  oubliees,  m§me  les  Deux  cousines,  sa  meil- 
leure  (1823). 

Casimir  Delavigne  ennoblit  et  releve  le  genre.  Ses 
Comediens  sont  peu  sceniques  ;  mais  VEcole  des  vieiF 
lards  est  une  oeuvre  originals,  la  premiere  oh  l’on 
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ait  pris  au  tragique  le  caractere  d’un  vieillard 
amoureux. 

Avec  Emile  Augier  (1820-1889),  la  com6die  se  trans¬ 
forme  bourgeoisement,  devient  emue  et  s^rieuse, 
trouve  une  langue  noble  et  nouvelle.  Apr6s  un  bril- 
lant  d6but,  la  Cigile,  elegant  pastiche  plein  d’amer- 
tume,  a  la  mani&re  antique,  Augier  donna  Gabrielle 
(1849),  qui  fut  un  6v6nement.  C’est  la  glorification 
de  la  famille,  l’apologie  du  foyer,  l’idealisation  du 
mari,  la  faillite  de  l’adultere,  le  rebours  de  toutes 
les  exaltations  romantiques.  L'Aventuriere,  pi5ce 
tres  bien  faite,  Pliiliberte,  la  Jeunesse,  competent 
la  physionomie  poetique  de  celui  qui  fut  le  chef  de 
l’Ecole  du  bon  sens,  l’emuLe  de  Ponsard.  Ponsard 
est  beaucoup  plus  sec,  beaucoup  plus  banal  dans 
VHonneur  et  Vargent  (1853),  comedie  qui  n’a  pas 
paru,  meme  aujourd’hui,  enticement  surannee.  Elle 
a  la  marque  de  l’epoque,  elle  est  tres  declamatoire  ; 
mais  il  y  a  de  belles  scenes  et  de  fortes  repliques. 
Parlerons-nous  d’Eugene  Scribe  ?  II  n’a  guere  a  son 
actif  de  poete  que  des  libretti  d’opera  versifies  avec 
facility  :  la  Dame  Blanche,  les  Huguenots,  Robert 
le  Diable,  le  Prophete,  la  Jiuve,  la  Muette,  le  Do¬ 
mino  noir. 

En  somme,  c’est  la  poesie  lyrique  et  descriptive 
qui  est  l’originalit6,  la  marque,  la  gloire  du 
xix°  siecle.  Lamartine  et  Victor  Hugo  ont  vraiment 
cr6e  la  poesie  lyrique. 

On  apergoit  deja  les  gerines  de  cette  evolution  de 
la  grande  poesie  dans  quelques  poetes  precurseurs  : 
Millevoye  (1782-1816),  61&ve  de  Parny  et  l’auteur 
d’une  elegie,  la  Chute  des  feuilles  (1812),  qui  lui 
donna,  a  elle  seule,  la  reputation  de  toute  l’oeuvre 
de  Parny.  L’emotion  et  le  cceur  y  etaient ;  Charles 
Loyson  (1791-1820)  a  garde  le  ton  de  Millevoye  et 
annonce  ddja  Lamartine  ;  Baour  Lormian,  par  sa 
traduction  en  vers  d’Ossian  et  ses  Vallees  poetiques, 
prepare  les  melancolies  et  les  tristesses  du  prochain 
lyrisme  ;  enfin  Fontanes,'  homme  de  gofit,  poete  fa¬ 
cile  et  r^flechi,  publie  1  'Ode  a  la  lune,  la  Chartreuse 
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et  le  Jour  des  morts,  oil  l’on  trouve  un  commence¬ 
ment  de  l’inspiration  Lamartinienne,  que  ne  pourra 
retarder  la  supreme  tentative  classique  de  Casimir 
Delavigne.  On  acelama  les  chants  de  liberte,  les 
odes  ardentes  et  factices  des  Messeniennes,  vers  ele¬ 
gants  et  a  periphrases,  compositions  de  rhetorique 
qui  emprunterent  a  la  politique  leur  retentissement 
et  leur  eloquence  ;  oeuvre  de  fausse  antiquity  tres 
reussie,  mais  froide,  artificielle  et  presque  illisible 
aujourd’hui. 

Mme  Desbordes-Valmore,  par  son  premier  recueil, 
Elegies  et  romances  (1819),  fut  l’annonciatrice  la  plus 
proche  et  la  plus  immediate  de  la  poesie  Lamarti¬ 
nienne.  Elle  n’a  ni  le  lyrisme  ni  les  aspirations  du 
chantre  d’Elvire  ;  mais  sa  poesie  a  la  mime  ele¬ 
gance  et  la  mime  limpidite,  et  c’est  deja  l’expression 
profonde,  sincere  d’une  sensibilit6  personnelle. 

Alfred  de  Vigny  (1799-18G3),  a  ete  v6ritablement  le 
premier  precurseur  du  romantisme,  dans  ses  pro¬ 
ductions  de  d6but,  comme  la  Fille  de  Jephtt.  Vigny 
est  un  grand  po&te  qui,  apres  des  ann6es  d’indiffe- 
rence,  est  d6sormais  definitivement  replac6  sur  son 
pedestal  de  gloire,  dans  son  immortelle  attitude  de 
noblesse  et  de  dignite.  Ge  qui  le  caracterise,  c’est  la 
po6sie  philosophique,  hien  plus  que  la  poesie  lyrique. 
II  inearne  le  doute,  la  negation,  l’incredulite  hau- 
taine  et  tranquille.  La  Colere  de  Samson,  Mo'ise,  la 
Maison  du  Berger,  certains  passages  d'Eloa,  Dolo- 
rida,  le  Cor,  etc.,  sont  des  oeuvres  de  toute  beaute. 
La  grandeur  de  la  pensee  lui  tient  lieu  d’image. 
Malheureusement  si  le  vers  philosophique  fait  son 
originalite,  il  a  fait  aussi  son  inferiority  Bien  des 
po£mes  de  ses  Destinies  sentent  dejh  la  future  ecole 
de  Sully  Prudhomme.  Vigny  est  toujours  grandiose  ; 
mais  il  lui  arrive  trop  souvent,  en  voulant  dcrire  de 
beaux  vers,  d’§crire  des  vers  qui  sont  simplement 
de  la  tr6s  belle  prose.  Malgr6  ces  d^fauts,  sa  vie  et 
son  oeuvre  sont  d’une  elevation  incomparables. 

Vigny  ne  fut  d’abord  que  le  po&te  d’une  61ite.  La 
renomm^e  de  Lamartine,  au  contraire,  fut  fou- 
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droyante  et  universelle.  C’est  de  lui  que  date  le 
changement  complet  de  la  poesie  en  France.  Les 
Hymphes,  le  Pinde,  le  Parnasse,  les  Muses,  toute 
1’ antique  mythologie  disparut  avec  les  Meditations 
(1820),  et  fut  remplacee  par  les  g^missements,  l’ins- 
piration,  la  sensibility  de  Tame  memo.  Dieu, 
l’amour,  la  destinee,  l’existence  du  mal,  soifs  d’im- 
mortalite  et  d’infini,  melancolies  et  d6senchante- 
ments,  tout  ce  que  peut  oontenir  le  plus  noble  et  le 
plus  pur  sentimentalisme  mystique  :  voila  ce  que 
nous  a  r6v61e  Lamartine.  Comme  il  le  disait,  «  au 
lieu  de  la  lyre  de  convention,  c’etaient  les  fibres 
meraes  du  coeur  de  l'homme  qu’il  faisait  vibrer  », 
en  y  ajoutant  le  sens  profond  de  la  nature  et  les 
incomparables  seductions  d’une  langue  exquise.  Le 
Lac  est  un  chant  immortel.  Dans  les  Nouvelles  Medi¬ 
tations  (1823),  le  Crucifix,  les  Etoiles,  Bonaparte  ne 
periront  pas.  On  lira  toujours  dans  les  Harmonies 
(1829),  Novissima  Verba,  le  Premier  regret,  et  la 
Vigne  et  la  Maison  des  Recueillements  poetiques 
(1839). 

Avec  Jocelyn  (1836),  Lamartine  a  tente  de  nous 
donner  lApopee  intime,  domestique,  sentimentale  et 
descriptive.  Le  fond  de  l’histoire  est  absurde ;  mais 
cet  amour  ideal,  tres  pur  et  tr£s  equivoque,  eut  un 
prodigieux  sneers,  surtout  chez  les  femmes.  La  nar¬ 
ration  pobtique  y  est  de  premier  ordre,  et  la  qua¬ 
lity  du  vers  d’une  delicatesse  admirable.  En  abor- 
dant  le  demesury  et  le  colossal  dans  la  Chute  d'un 
ange  (1838),  Lamartine  exagera  sa  facture,  forga 
son  talent  et  fit  une  oeuvre  d’un  gout  beaueoup 
moins  pur.  On  y  sent  l’artificiel,  l’abus  de  la  verve 
et  de  l’image  ;  mais  il  y  a  d’intenses  descriptions. 
Nous  sommes  loin,  en  tous  cas,  des  poemes  de  Par- 
ceval  de  Grand’maison,  comme  les  Amours  epiques 
(1804),  ou  il  racontait  en  style  de  Delille  les  amours 
empruntees  aux  grands  pontes,  l’Arioste  Virgile, 
Homere,  Milton,  ou  comme  son  Philippe-Auguste  en 
12  chants,  qu’il  publiait  a  Tepoque  meme  des  Medita¬ 
tions. 
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Victor  Hugo  (1802-1885)  a  eu  sur  revolution  de  la 
poesie  frangaise  une  influence  aussi  considerable, 
plus  directe  encore,  plus  visible,  plus  materielle. 
Non  seulement  Victor  Hugo  a  cree  la  langue  poe- 
tique  et  dramatique  ;  mais  il  a  change,  transforme, 
repetri  la  facture  du  vers  frangais.  C’est  un  grand 
poete  et  un  prodigieux  artiste.  Son  genie,  sans 
cesse  en  Evolution,  a  eu  tous  les  tons,  toutes  les  res- 
sources,  toutes  les  virtuosites  de  l’inspiration  et  du 
metier,  plasticity,  couleur,  formes,  sonorites,  images. 

II  a  d’abord  fait  du  Casimir  Delavigne  :  Les 
Vierges  de  Verdun,  Naissance  du  due  de  Bordeaux, 
Sucre  de  Charles  X  (Odes  et  Ballades,  1822).  Les 
Orientates  (1828),  les  Feuilles  d'orntomne  (1831),  les 
Voix  inttrieures  (1837),  les  Rayons  et  les  Ombres 
(1840),  montrent  le  rapide  developpement  de  son 
imagination  lyrique.  Les  Contemplations  (1856) 
fixent  enfin  sa  veritable  personnality,  qui  grandit,  se 
renouvelle,  se  surpasse  encore,  h  partir  de  1859, 
dans  les  series  de  sa  L&gende  des  siecles.  On  ne  peut 
contester  que  Victor  Hugo  ait  trouve  la  un  ton,  un 
mode  de  narration,  un  genre  de  recits  descriptifs 
veritablement  imposants,  malgre  tout  ce  que  ces 
poemes  ont  d’exag£ry  et  de  convenu.  II  n’y  a  d’abord 
aucune  esp£ce  d’unite.  Ni  les  croisades,  ni  Jeanne 
d’Arc,  ni  la  Ryvolution  ne  figurent  dans  cette  r4sur- 
rection  du  passe.  C’est  une  vision  6norme,  sans  pro¬ 
portions  ;  mais  c’est  bien  reellement  une  £popee.  Par 
la  variety  de  sa  production  incessante,  par  sa  puis¬ 
sance  verbale,  par  la  vie  de  ses  mytaphores  et  ses  dons 
miraculeux  de  creation  plastique,  Victor  Hugo  peut 
etre  considyre  comme  le  plus  grand  artiste  de  mots  et 
d’images  qui  ait  jamais  paru  dans  toute  notre  littyra- 
ture  frangaise. 

Le  romantisme  eut  a  la  meme  dpoque  son  poyte 
d’yiygance,  de  fantaisie,  d’aristocratie  litteraire  : 
Alfred  de  Musset  (1810-1857),  qui  est,  en  outre  et  par 
excellence,  le  poyte  de  l’omour  et  de  la  passion.  Mus¬ 
set  rysume  l’outrance  romantique,  l’incrydulity  fron- 
deuse,  l’esprit,  la  verve,  la  modernity,  l’ironie,  le 
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persiflage,  et  en  meme  temps  il  a  un  don  de  sincerity, 
de  sensibility,  de  profondeur  dans  l’amour  comme  il 
n’y  en  a  peut-etre  pas  d’autre  exemple.  Ses  Nuits  sont 
des  chants  de  douleur  immortels.  L'Espoir  en  Dieu 
est  le  cri  eternel  des  ames.  Musset  merita  le  titre  de 
Byron  frangais.  II  reste  le  poete  de  la  melancolie  et 
de  la  souffrance  amoureuse.  L’amour  et  la  femme  sont 
presque  la  seule  inspiration  non  seulement  de  sa 
poesie,  mais  de  son  theatre.  C’est  pour  cela  que  la 
jeunesse  lira  toujours  Musset  et  que  l’auteur  de  Holla, 
malgre  son  dandysme  declamatoire,  garde  un  carac- 
tere  de  verite  et  d’eternite  qui  immortalise  une  partie 
de  son  oeuvre,  dont  une  autre  partie  est  faite  de  prose 
pytillante  et  de  vers  faciles. 

Les  Poesies  de  Sainte-Beuve,  Joseph  Delorme  (1829), 
et  les  Consolations  (1830),  eurent.  aussi  leur  large  part 
d’influence  sur  le  mouvement  romantique.  Elies  n’ont 
ni  coups  d’aile  ni  images  grandloses  :  leur  charme  est 
fait  d’intimitys,  de  demi-teintes,  de  qualites  d’ame,  vie 
interieure,  sensibility  meditative,  myiancolie  d’amour 
effac6  et  sincere,  mysticite,  religiosity,  delicatesse... 
Ce  recueil,  dont  on  pourrait  citer  bien  des  pieces 
remarquables,  contient  dej&  ce  ton  familier,  realiste, 
de  douceur  penytrante,  que  nous  retrouverons  dans 
Coppee.  Malheureusement  Sainte-Beuve  n’etait  pas 
grand  poete  et  ses  vers  ne  sortiront  jamais  tout  a  fait 
de  leur  brouillard  de  monotonie  un  peu  grise. 

En  contraste  avec  Sainte-Beuve,  Theophile  Gautier 
(1809-1866)  est  bien  le  plus  effryny,  le  plus  immoral, 
le.  plus  ychevele,  le  plus  truculent,  le  plus  fou  de  tous 
les  romantiques.  Apotre  illumine  de  l’art  pour  l’art, 
ivre  de  vie,  de  fantaisie,  de  mots,  d’images,  de  formes, 
joaillier  de  phrases,  triomphateur  d'ypithetes,  eblouis- 
sant  styliste,  il  represente  la  verve  intarissable,  l’excys 
du  romantisme,  l’ironie,  la  plasticity,  l’exageration,  la 
licence,  l’intemperance  de  description  et  de  couleur. 
Albertus  (1832),  la  Comedie  de  la  mort,  Pensees  de 
minuit  resument  le  fond  de  sa  maniere,  l’imagination 
et  le  mytier,  cet  art  exquis  et  parfait  qu’il  a  copdense, 
purifiy  et,  pour  ainsi  dire,  solidifiy  dans  ses  Emaux 
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et  Camees  (1852),  chef-d’oeuvre  de  rythme,  de  delica- 
tesse  et  d’habilete.  Ciseleur  de  matiere  rare,  il  n’a 
manqu6  a  ThSophile  Gautier  que  la  sensibilite  franche 
et  la  sincerite  de  Tame. 

Alexandre  Soumet  publia  a  cette  epoque  un  grand 
poeme  epique,  la  Divine  epopee  (le  rachat  des  ames 
par  le  Christ)  dont  le  souvenir  ne  doit  pas  perir  et 
qui  contient  des  morceaux  de  premier  ordre,  pou- 
vant  rivaliser  avec  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  dans  La¬ 
martine  et  Hugo. 

Vers  le  meme  temps  (1820)  Nepomucene  Lemercier 
donnait  d’enormes  po^mes  qui  n’annongaient  encore 
que  la  folie  romantique,  comme  la  Panhypocrisiade, 
oeuvre  info  male  et  fantastique,  et  1 ' Atlantide,  oil 
sous  forme  d’alHgories  invraisemblables,  evoluaient 
des  personnages  qui  s’appelaient  Calorique,  Gravi¬ 
tation,  Phosphore,  Oxygene  et  Attraction. 

L’epanouissement  de  la  grande  poesie  de  Hugo  et 
de  Lamartine  n’empeche  pas  lAclosion  d’un  genre 
plus  modeste,  la  Chanson,  auquel  le  talent  de  Be- 
ranger  donna  des  lettres  de  noblesse  litteraires.  La 
chanson  devint  avee  lui  une  espece  de  lyrisme  popu- 
laire.  Beranger  fut  c61ebre  parce  qu’il  traduisit  les 
idees,  les  predilections,  le  patriotisme,  les  rancunes 
et  les  coleres  de  son  temps.  II  dut  eertainement  une 
partie  de  sa  renommee  a  la  politique,  a  ses  attaques 
contre  la  Bestauration,  a  son  anticlericalisme  bour¬ 
geois,  a  sa  grivoiserie  de  bonne  humeur,  a  sa  phi¬ 
losophic  simpliste  et  vulgaire  ;  mais  il  merita  une 
partie  de  sa  reputation  par  quelques  chansons  qui 
sont  des  chefs-d’oeuvre  :  Le  Poi  d'Yvetot,  la  Grand' 
mere,  le  Juif-Errant,  etc.  Il  est  malheureusement 
trop  souvent  le  Joseph  Prudhomme  et  le  Paul  de 
Kock  de  la  po§sie. 

Les  chansons,  pleines  de  sincerite,  de  franc  rire  et  de 
verve,  de  Desaugiers  (1772-1827)  meritent  de  n’etre  pas 
oubliees,  meme  h  c6te  des  chansons  de  Beranger. 

Pierre  Dupont  (1821-1870),  qui,  un  moment  eut 
autant  de  vogue,  est  essentiellement  champetre  et 
rustique.  Auteur  de  la  Chanson  du  ble ,  Ma  vigne,  le 
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Louis  d'or,  le  Braconnier,  Pierre  Dupont  a  fait  aussi 
des  chansons  politiques. 

A  son  tour,  Nadaud  (1820-1893)  obtint  une  reputa¬ 
tion  avec  des  chansons  pleines  d’ esprit,  sentimen- 
tales,  attendries  et  de  facture  delicate  :  Les  Deux 
gendarmes,  la  Foret,  etc... 

La  satire,  comme  genre,  est  bien  pr£s  de  la  chan¬ 
son.  La  poesie  satirique  en  France  compte  quatre 
noms  remarquables  :  Barthelemy  et  Mdry,  Auguste 
Barbier  et  Victor  Hugo. 

Versificateurs  d’une  surprenante  facilite,  6crivains 
descriptifs  satiriques  et  politiques,  les  auteurs  de  la 
Nemesis  (1831)  n’ont  pu  survivre  a  l’actualite.  Les 
lambes  d’Auguste  Barbier  (1805-1882)  excit&rent  l’en- 
thousiasme.  L Tdole  et  la  Cur&e  (1830)  restent  cel^bres. 
«  0  Corse  a  cheveux  plats  !...  »  C’est  une  oeuvre  de 
vrai  po6te,  6crite  dans  une  langue  inferieure  et  rea- 
liste,  une  declamation  de  genie  traversee  d’un  souffle 
de  sinc6rite  et  de  liberte.  Barbier  est  aussi  l’auteur 
du  Pianlo,  noble  et  tres  beau  poAne. 

Les  Chdtiments  de  Victor  Hugo  sont  encore  une 
satire,  ou  plutot  un  pamphlet  politique  en  vers 
inoubliables,  en  vers  flagellateurs,  violents,  souvent 
injustes,  ou  Victor  Hugo  a  mis  des  accents  d’indi- 
gnation,  de  colere  et  de  revolte  qu’il  n’a  pas  retrouv^s 
dans  l'Annee  Terrible. 

Bevenons  a  la  poesie  lyrique.  Theodore  de  Ban- 
ville  m6rite  une  place  speciale,  a  cfite  de  Theophile 
Gautier,  par  son  talent  incontestable,  fait  surtout 
de  fantaisie,  d’habilete,  d’imagination  verbale.  Les 
Cariatides  (1845)  sont  d’un  lyrisme  adouci,  plein  de 
couleurs  et  d’images.  Les  Stalactites  (1845)  et  les 
Odelcltes  (1848)  revelent  une  dext6rite  et  un  sens  du 
rythme  etonnants.  Tout  le  monde  a  lu  les  spirituelles 
charges  des  Odes  Funambulesques.  Les  E xilees  con- 
tiennent  les  inspirations  s6v^res  et  graves  que  lui 
inspira  son  culte  de  la  mythologie  et  de  l’antiquitA 
La  noblesse  et  Femotion  n’ont  pas  fait  defaut  a  ce 
poete  de  metier  et  de  facture. 

Leconte  de  Lisle  (1818-1894)  fut  le  chef  de  l’Ecole 
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dite  des  Parnassiens.  L’auteur  des  Poemes  antiques 
et  des  Poemes  barbares  est  un  grand  poete  impas¬ 
sible,  panthEiste,  pessimiste,  dedaigneux,  hautain, 
au  vers  plein  et  sonore,  tres  travaillE,  plastique, 
nerveux,  haut  en  couleur,  marmoreen  et  magnifi- 
quement  et  continuellement  descriptif.  Un  Delille 
«  flamboyant  »,  comme  a  dit  &  peu  prEs  Sainte- 
Beuve.  Leconte  de  Lisle  nous  a  laissE  des  Evocations 
antiques  et  prehistoriques  pleines  de  magnificences, 
des  paysages  exotiques  remarquables  par  l’allure 
grandiose  et  la  perfection  massive.  Si  son  emotion 
est  toute  scientifique  et  symbolique  ;  si  la  vie  et  la  ten- 
dresse  lui  manquent,  il  posseae,  en  revanche,  toute 
la  splendide  materialite  de  l’art.  Les,  Parnassiens 
furent  tous,  d’ailleurs,  des  descripteurs  immobiles, 
des  dominateurs  d’emotion,  des  sculpteurs  etince- 
lants,  des  stylistes  de  metier,  des  coloristes  en  relief. 
On  compte  dans  eette  Ecole  Gautier,  Banville,  Louis 
Menard,  Leon  Dierx,  Emile  Deschamps,  Emmanuel 
des  Essarts,  Frangois  Coppee  et  Verlaine,  ces  deux 
derniers  transfuges  de  la  premiere  heure,  et  enfin 
Heredia  Fimperial  auteur  des  Trophees  (1893)  le  su¬ 
preme  representant  de  la  perfection  descriptive. 

L'oeuvre  de  Frangois  Coppee  (1842-1908)  nous  revele 
tout  un  cote  nouveau  de  la  poesie  romantique  per- 
sonnelle  :  intimite,  familiarite,  douceur  penetrante, 
sensibilite  interieure,  crocfuis  domestiques  et  pari- 
siens,  amour  des  humbles,  inspirations  populaires, 
idealisation  du  prosaisme,  realisme  bourgeois,  types, 
idylles,  amours,  petits  metiers,  etc.  Voila  sa  note, 
voild.  le  genre  ou  il  a  excellE,  ou  il  a  Ete  un  maitre. 
CoppEe  a  Ecrit  les  Humbles,  les  Intimites,  le  Cahier 
rouge,  Olivier,  Poemes  modernes  et  Recits  el  Ele¬ 
gies  (1878)  qu’il  semble  avoir  empruntEs  a  la  Legende 
des  Siecles. 

Sully  Prudhomme  (1839-1907)  fut  plus  particulie- 
rement  le  descendant  direct  de  la  poEsie  Lamarti- 
nienne.  Son  art  a  deux  faces  :  poEsie  purement 
d’emotion,  de  dElicatesse,  de  sensibilitE  ;  et  poesie 
de  pensEe,  exclusivement  philosophique.  Dans  ses 
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Stances  et  Poemes,  les  Epreuves  (1866),  les  Solitudes 
(1869),  les  Vaines  tendresses  (1874),  sa  langue  pre¬ 
cise  et  raffmee  a  traduit  l’inexplore  du  coeur  et  de 
1’ amour.  II  a  decrit  l’insaisissable,  la  nuance,  le  sen¬ 
timent,  le  fond  du  reve,  les  plus  intimes  secrets  de 
la  melancolie  et  de  la  tendresse.  Ses  recueils,  les 
Deslins,  la  Justice,  le  Prisme  sont  des  poemes  phi- 
losopliiques  et  la  partie  de  son  oeuvre  qui  mourra  le 
plus  vite. 

Pour  completer  ce  rapide  tableau,  il  nous  reste  a 
citer  les  noms  de  Chenedolle  (1769-1833),  1’ auteur  du 
Genie  de  Vhomme,  poeme  philosophique,  qui  contient 
des  descriptions  remarquables ;  Mme  de  Girardin, 
spirituelle  et  sans  emotion  ;  Mme  Amable  Tastu, 
Anai's  Segalas ;  Antony  Deschamps,  le  douloureux 
auteur  des  Dernieres  paroles  (1835)  ;  le  caustique  et 
spirituel  Roger  de  Beauvoir ;  Berchoux  et  sa  Gas- 
tronomie ;  les  satires  froides  et  oubliees  d’Amedde 
Pommier,  Heg6sippe  Moreau  (1810-1838),  l’auteur 
emu  du  Myosotis ;  Charles  Nodier,  l’ami  d’Alfred  de 
Musset ;  Jean  Reboul,  le  poete  boulanger,  qui  a  laisse 
l’elegie  VAnge  et  VEnfant  et  quelques  beaux  vers  sur 
les  arenes  de  Nimes  ;  Gerard  de  Nerval,  poete  d’ ele¬ 
gance,  d’hesitation  et  de  gout ;  Brizeux  (1803-1858) 
qui,  dans  son  poeme  Marie  (1827),  a  exprime  la  sin¬ 
cerity  de  1’ amour,  la  simplicity  du  coeur,  la  douceur 
et  le  charme  du  sol  natal  et  qui  a  dvoque 
dans  ses  Bretons  (1845),  l’energie  de  la  Bretagne, 
ses  moeurs,  ses  types  et  ses  coutumes ;  de  La- 
prade,  poete  de  noblesse  et  de  belle  tenue,  des- 
criptif  et  symbolique,  qui  a  senti  la  nature  et  la 
montagne,  auteur  de  Psyche  (1842),  Odes  et  Poemes 
(1843),  Symphonies  (1855),  Idylles  heroiqucs,  le  Livre 
d'un  pcre  (1876),  un  poeme,  Pernette,  et  des  Poemes 
Evangeliques  d’une  belle  inspiration  ;  Joseph  Autran, 
sincyre  evocateur  dans  ses  Poemes  de  la  mer  (1835) 
et  qui,  dans  sa  Vie  rurale  (1854),  a  montrd  des  dons 
de  poesie  distinguye,  bien  que  manquant  de  plas¬ 
ticity  et  de  relief  ;  La  Caussade,  qui  a  ycrit  des 
Poemes  et  des  paysages  (1852)  ;  Baudelaire  (1821- 
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1867),  auteur  des  Fleurs  du  vial  (1857),  poete  d’une 
perfection  de  forme  raffinee,  qui  s’est  complu  dans 
la  sensation  maladive  et  malsaine,  artiste  mystique 
et  brutal,  d'un  realisme  effroyable,  complique,  fie- 
vreux,  ou  l’on  sent  pourtant  le  son  d’une  ame  et  le 
culte  de  la  beaute  ;  Louis  Bouilhet,  l’ami  de  Flau¬ 
bert,  qui  a  fait  du  Delille  solide  dans  ses  Fossiles, 
du  Theophile  Gautier  dans  ses  Festons  et  astragales, 
et  du  Musset  dans  Melcenis ;  Eugene  Manuel,  un 
Coppee  sans  suavite  et  moins  lyrique,  auteur  des 
Ouvriers ;  Andre  Lemoyne,  curieux  peintre  de  nature 
et  de  paysage  ( Les  clianneuses,  1870,  Paysages  de 
rner,  1876,  Legende  des  bois,  1878)  ;  Josephin  Soulary, 
le  roi  du  sonnet ;  Andre  Theuriet  et  ses  poesies  rus- 
tiques  si  profondement  senties,  les  nobles  inspira¬ 
tions  du  parnassien,  Leon  Dierx  ;  Mme  Ackermann, 
dont  la  forte  poesie  philosophique,  echo  fidele,  trop 
fiddle,  d’Alfred  de  Musset  (1874)  est  un  cri  si  ernou- 
vant  d’atheisme,  de  neant  et  de  desesperance  ; 
1’ oeuvre  populaire  de  Jean  Aieard,  ses  Poemes  de 
Provence  et  sa  Chanson  de  VEnfant ;  Armand  Silvestre 
et  son  pantheisme  mdlancolique  ;  Mallarm6  si  sou- 
vent  inintelligible  ;  Jean  Richepin,  auteur  de  poemes 
eclatants  et  populates,  la  Chanson  des  gueux  (1876) 
et  les  Blasphemes  (1884)  ;  Henri  de  R6gnier,  Jean 
Mor6as,  H.  de  Bornier  auteur  d’un  drame  cdlebre, 
la  Fille  de  Roland,  Catuile  Mendes,  po^te  rutilant, 
romantique,  colord  de  brillante  et  sdduisante  imagi¬ 
nation,  Samain,  l’auteur  parfait  de  Polypheme, 
Charles  Guerin,  si  artiste,  si  impeccable  et  si  profon- 
ddment  dmu,  et  tant  d’autres,  sans  oublier  celui  qui  a 
do  mind  la  sensibilite  des  dernidres  annees  du 
xixe  siecle,  Verlaine,  poete  exquis,  d’emotion  pro- 
fonde,  qui  a  trouve  des  expressions  nouvelles  de  rd- 
verie,  de  nuance,  d’emotion  et  de  tendresse. 

Antoine  Albalat. 


FONTANES 

(1757-1821) 


I  ontanes,  qu’on  a  appele  «  le  dernier  parent  de 
Racine  »,  est  piutot  un  polite  du  dix-huitieme  siecle, 
puisqu’il  a  compose  presque  toutes  ses  pi  feces  avant 
1800. 

Sa  traduction  en  vers  de  VEssai  sur  t'Uomme,  de 
Pope,  est  de  1783. 

Ses  vers  sont  elegants  et  chaties,  mais  froids  et 
sans  force.  II  continue  1’abbe  Delille  sans  feclat. 

II  fut  grand  maitre  de  l’UniversitS. 


LA  CHARTREUSE  DE  PARIS 

Vieux  cloitre  oil  de  Bruno  ]es  disciples  caches 
Renferment  tous  leurs  voeux  sur  le  ciel  attaches  ; 
Cloitre  saint,  ouvre-moi  tes  inodestes  portiques  ! 
Laisse-moi  m’6garer  dans  tes  jardins  rustiques 
Ou  venait  Catinat  m^diter  quelquefois, 

Heureux  de  fuir  la  cour  et  d’oubiier  les  rois. 

J'ai  trop  connu  Paris  :  mes  legSres  pensees, 

Dans  son  enceinte  immense,  au  hasard  disperses, 
Veulent  enfln  lejoindre  et  lier  tcus  les  jours 
Le  fll  demi-formfe,  qui  se  brise  toujours  ; 

Seul  je  viens  recueillir  mes  vagues  reveries. 

Fuyez,  bruyants  Remparts,  pompeuses  Tuileries, 

Louvre,  dont  le  portique  a  mes  yeux  eblouis 
Vante  apr&s  cent  hivers  la  grandeur  de  Louis. 

Je  pr6f6re  ces  lieux  ou  1’ame,  moins  distraite, 

Meme  au  sein  de  Paris  peut  gouter  la  retraite  : 

La  retraite  me  plait,  elle  eut  mes  premiers  vers. 
Cependant  sur  ces  murs  l’obscurite  s’abaisse, 

Leur  deuil  est  redouts,  leur  ombre  est  plus  Spaisse. 
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T  es  hauteurs  de  Meudon  me  cachent  le  soleil ; 

Le  JoTmeurt,  la  mrit  vieat  :  le  co, .chant  moms  verme.l 
Voit  p&lir  de  ses  feux  la  derrnere  6tmcehe 
Tout  a  coup  se  rallume  une  aurore  nouvelle, 

Oui  monte  avec  lenteur  sur  les  domes  noircis 
De  ce  palais  voisin  qu’eleva  Medicis  : 

Elle  en  blanchit  le  faite,  et  ma  vue  enchantee 
Recoit  par  ses  vitraux  la  lueur  argentee, 

L’astre  touchant  des  nuits  verse,  du  haut  des  cieux, 

Sur  les  tombes  du  cloitre  un  jour  mysttoeux, 

Ft  semble  y  refl6chir  cette  douce  lumiere  . , 

Oui  (Ss  morts  bienheureux  dole  charmer  la  paupieie. 
Ici  ie  ne  vois  plus  les  horreurs  du  trepas ; 

Son  asnect  attendrit,  et  n’epouvante  pas. 

Mp  trompiS-je  7  Ecoutons,  sous  ces  voutes  antujoes 
Parviennent  jusqu’a  moi  d’invisibles  cantiques, 

Et  la  Religion,  le  front  voil6,  descend  , 

Elle  approche  :  dejd  son  calme  attendrissan 
Jusqu’au  fond  de  votre  arae  en  secret  smsmue. 
Entendez-vous  un  Dieu  dont  la  voix  mconnue 
Vous  dit  tout  bas  :  «  Mon  fils,  viens  ici,  viens  a  moi. 
Marche  au  fond  du  d6sert,  j’y  serai  pr&s  de  toi. 
Maintenant,  du  milieu  de  cette  paix  Profo^d®’  . 
Tournez  les  yeux  :  voyez  dans  les  routes  du  monde 
S’agiter  les  humains,  que  travaille  sans  fruit 
Cet  espoir  obstin6  du  bonheur  qui  les  fuit , 
Rappelez-vous  les  moeurs  de  ce  si&cle  sauvage 
Ou  sur  l’Europe  entire  apportant  le  ravage, 

Des  Vandales  obscurs,  de  farouches  Lombards, 

Des  Goths,  se  disputaient  le  sceptre  des  Cesars. 

La  force  6tait  sans  frein,  le  faible  sans  asile. 

Parlez  :  bl&merez-vous  les  Benoit,  les  Basile, 

Qui,  loin  du  sifecle  impie,  en  ces  temps  abhorres, 
Ouvrirent  au  malheur  des  refuges  sacres  7 
Deserts  de  l’Orient,  sables,  sommets  andes, 
Catacombes,  forets,  sauvages  Th6baides, 

Oh  '  que  d’infortunSs  votre  noire  6paisseur 
A  d6robes  jadis  au  fer  de  l’oppresseur  ! 

C’est  1&.  qu’ils  se  cachaient,  et  les  chr6tiens  ficleles 
Oue  la  Religion  protSgeait  de  ses  ailes, 

Vivant  avec  Dieu  seul  dans  leurs  pieux  tombeaux, 
Pouvaient  au  moins  prier  sans  craindre  les  bourreaux. 
Le  tyran  n’osait  point  y  chercher  ses  victimes. 
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Eli  !  que  clis-je  ?  accable  de  l’horreur  de  ses  crimes, 
Souvent  dans  ces  lieux  saints  l’oppresseur  d6sarme 
Venait  demander  gr&ce  aux  pieds  de  l’opprimc. 
D’heroiiques  vertus  habitaient  l’hermitage. 

Je  vois  dans  les  debris  de  Thebes,  de  Carthage, 

Au  creux  des  souterrains,  au  fond  des  vieilles  tours, 
D’iilustres  penitents  fuir  le  monde  et  les  cours. 

La  voix  des  passions  se  tait  sous  leurs  cilices  ; 

Mais  leurs  aush§rit<5s  lie  sont  point  sans  d61ices  : 
Celui  qu’ils  ont  cherchS  ne  les  oublira  pas. 

Dieu  commande  aux  deserts  de  fleurir  sous  leurs  pas 
Palmier,  qui  rafraichis  la  plaine  de  Syrie, 

11s  venaient  reposer  sous  ton  ombre  cherie  ! 
Proph6tique  Jourdain,  ils  erraient  sur  tes  bords  : 

Et  vous  qu’un  roi  charmait  de  ses  divins  accords, 
Cfedres  du  haut  Liban,  sur  votre  cime  altiere, 

Vous  portiez  jusqu’au  ciel  leur  ardente  pri6re  1 
Cet  antre  prot^geait  leur  paisible  sommeil ; 

Souvent  le  cri  de  l’aigle  avanga  leur  reveil  : 

Ils  chantaient  l’Eternel  sur  le  roc  solitaire, 

Au  bruit  sourd  du  torrent  dont  l’eau  les  d^saltere, 
Quand,  tout  a  coup,  un  ange,  en  devoilant  ses  traits, 
Leur  porte,  au  nom  du  Ciel,  un  message  de  paix. 


ANDR1EUX 

(1759-1833) 


Le  poete  Andrieux,  dont  les  oeuvres  ne  valent  que 
par  une  grace  legere  et  par  une  exquise  purete  de 
langage,  eut  une  vie  mouvementee. 

II  fut  juge  au  tribunal  de  cassation  de  la  Repu- 
blique,  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents  sous  le 
Directoire,  professeur  de  litter  ature  sous  l’Empire, 
sous  la  Restauration  et  le  gouveraement  de  Juillet. 

Ami  de  Collin  d’Harleville,  il  voulut  comme  lui 
ecrire  pour  le  theatre,  et  il  obtint  avec  ses  comedies 
les  Etourdis  (1787)  et  le  Souper  d' Autev.il  (1804)  des 
succ&s  qui  etonnent  de  nos  jours. 


PROOFS  DU  SENAT  DE  CAPOUE' 

Uans  Capoue  autrefois,  chez  ce  peuple  si  doux, 
S’elevaient  des  partis  l’un  de  l’autre  jaloux  : 
L’ambition,  l’orgueil,  l’envie  a  l’oeil  oblique, 
Tourmentaient,  dechiraient,  perdaient  la  republique. 
D’impertinents  bavards,  soi-disant  orateurs, 

Des  meilleurs  citoyens  ardents  persecuteurs, 

Excitent  A  dessein  les  haines  les  plus  fortes ; 

Et  pour  comble  de  maux,  Annibal  est  aux  portes. 

Que  faire,  et  que  resoudre  en  ce  pressant  danger  ? 

Tu  vas  tomber,  Capoue,  aux  mains  de  l’Atranger  ! 

Le  sAnat  effrayA  dAlibere  en  tumulte ; 

Le  peuple  soulevA  lui  prpdigue  l’insulte  ; 

On  s’arme,  on  est  deja  pres  d’en  venir  aux  mains. 

Les  meneurs  triomphaient  :  pour  rompre  leurs  desseins, 
Certain  Pacuvius,  vieux  routier,  forte  tSte, 

Trouva  dans  son  esprit  cette  ressource  honnete  : 


1.  Imit4  de  Tite  Live  (L.  23,  eh.  J). 
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«  Avec  vous,  senateurs,  je  fus  longtemps  brouille ; 

De  mon  bien  sans  raison  vous  m’avez  depouille, 

Leur  dit-il ;  mais  je  vois,  dans  la  crise  ou  nous  sommes, 
Les  perils  de  l’Etat,  non  les  fautes  des  hommes. 

On  egare  le  peuple,  il  le  faut  ramener. 

II  est  une  leqon  que  je  veux  lui  donner^ : 

J’ai  du  coeur  des  humains  un  peu  d’experience. 
Laissez-moi  faire  enfin  ;  soyez  sans  defiance  : 

La  patrie  aujourd’hui  me  devra  son  salut.  » 

La  peur  en  fit  passer  par  tout  ce  qu’il  voulut. 

II  prend  cet  ascendant  et  ce  pouvoir  supreme. 

Quand  chacun,  consterto,  tremble  et  craint  pour  soi- 
S’il  se  prtoente  un  homme  au  langage  assure,  [meme, 
On  l’ecoute,  on  lui  cede,  il  ordonne  a  son  gre  : 

Ainsi  Pacuvius,  du  droit  d’une  ame  forte, 

Sort  du  stoat,  le  ferme,  en  fait  garder  la  porte, 

S’avance  sur  la  place,  et  son  autorite 

Calme  un  instant  les  flots  de  ce  peuple  irrite  : 

«  Citoyens,  leur  dit-il,  la  divine  justice 
A  vos  r  oeux  redoubles  se  montre  enfin  propice  ; 

Elle  livre  en  vos  mains  tons  ces  hommes  pervers, 

Ces  senateurs  noircis  de  cent  forfaits  divers, 

Dont  chacun  parmi  vous  a  requ  quelque  offense  ; 

Je  les  tiens  renfermto,  seuls,  tremblants,  sans  defense, 
Vous  pouvez  les  punir,  vous  pouvez  vous  venger, 

Sans  livrer  de  combat,  sans  courir  de  danger. 

Contre  eux  tout  est  permis,  tout  devient  legitime  : 
Pardonner  est  honteux,  et  proscrire  est  sublime. 

Je  suis  l’ami  du  peuple,  ainsi  vous  m’en  croiiez ; 

Et  surtout  gardez-vous  des  avis  moderes.  » 

L’assemblee  applaudit  a  ce  dtout  si  sage, 

Et  par  un  bruit  flatteur  lui  donne  son  suffrage. 

Le  harangueur  reprend  :  '<  Punissez  leurs  forfaits  ; 
Mais  ne  trahissez  pas  vos  propres  inttoets  : 

A  qui  veut  se  venger,  trop  souvent  il  en  cofite. 

Votre  juste  courroux,  je  n’en  fais  aucun  donte, 
Proscrit  les  senateurs,  et  non  pas  le  stoat. 

Ce  conseil  ntoessaire  est  l’&me  de  l’Etat, 

Le  gardien  de  vos  lois,  l’appui  d’un  peuple  fibre  : 

Aux  rives  du  Vulturne,  ainsi  qu’aux  bords  du  Tibre, 

On  hait  la  servitude,  on  abhorre  les  rois.  » 

Tout  le  peuple  applaudit  une  seconde  fois. 

«  Voici  done,  citoyens,  le  parti  qu’il  faut  suivre. 

Parmi  ces  stoateurs,  que  le  destin  vous  livre, 

Que  chacun  a  son  tour,  sur  la  place  cit6, 
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Vienne  entendre  l’arret  qu’il  aura  merite. 

Mais,  avant  qu’a  nos  lois  sa  peine  satisfasse, 

11  faudra  qu’au  sgnat  un  autre  le  remplace ; 

Que  vous  preniez  le  soin  d’glire  parmi  vous 
Un  nouveau  sgnateur  de  ses  devoirs  jaloux, 
Exempt  d’ambition,  de  taste,  d’avarice, 

Ayant  mille  vertus,  sans  avoir  aucun  vice  ; 

Et  que  tout  le  sgnat  soit  ainsi  compose. 

Vous  voyez,  citoyens,  que  rien  n’est  plus  aisg.  » 

La  motion,  aux  voix,  est  d’abord  adoptee, 

Et  sans  autre  examen  soudain  exgcutge. 

Les  noms  des  sgnateurs  qu’on  doit  tirer  au  sort 
Sont  jetgs  dans  une  urne,  et  le  premier  qui  sort 
Est  aux  regards  du  peuple  ameng  sur  la  place. 

A  son  nom,  a  sa  vue,  on  crie,  on  le  menace. 

Aucun  tourment  pour  lui  ne  semble  trop  cruel, 

Et  peut-gtre  de  tous  c’est  le  plus  criminel. 

«  Bien,  dit  Pacuvius,  le  cri  public  m’atteste 
Que  tout  le  monde  ici  l’accuse  et  le  deteste. 

II  taut  done  de  son  rang  l’exclure  et  decider 
Quel  homme  vertueux  devra  lui  succeder. 

Pesez  les  candidats,  tenez  bien  la  balance  : 

Allons,  qui  nommez-vous  ?  —  II  se  fit  un  silence. 

On  avait  beau  chercher ;  chacun,  excepte  soi, 

Ne  connaissait  personne  a  mettre  en  cet  emploi. 
Cependant,  4  la  fin,  quelqu’un  de  l’assistance, 
Voyant  qu’on  ne  dit  mot,  prend  un  pen  d’assurance, 
Hasarde  un  nom,  encor  le  risqua-t-il  si  bas, 

Qu’4  moins  d’etre  tout  prSs,  on  ne  l’entendit  pas. 
Ses  voisins,  plus  hardis,  tout  haut  le  rgpgtgrent ; 
Mille  cris  a  la  fois  contre  lui  s’glevgrent. 

Pouvait-on  presenter  un  pared  sgnateur  ! 

Celui  qu’on  rejetait  gtait  cent  fois  meilleur. 

Le  second  propose  fut  accueilli  de  meme, 

Et  ce  fut  encor  pis,  quand  on  vint  au  troisigme. 
Quelques  autres  encor  ne  semblerent  nommgs 
Que  pour  6tre  hugs,  conspugs,  diffames... 

Le  peuple  ouvre  les  yeux,  se  ravise ;  et  la  foule, 
Sans  avoir  fait  de  choix,  tout  doucement  s’gcoule. 
De  beaucoup  d’intrigants  ce  jour  devint  l’ecueil. 

Le  bon  Pacuvius,  qui  suivait  tout  de  l’oeil  : 

«  Pardonnez-moi,  dit-il,  Pinnocent  artifice 
Qui  vous  fait  rendre  4  tous  une  exacte  justice. 

Et  vous,  jaloux  esprfts,  dont  les  cris  dgtracteurs 
D’un  blame  intgresse  charga'ient  nos  sgnateurs, 
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Pourquoi  vomir  contre  eux  les  plaintes,  les  menaces  7 
Eh  !  que  ne  disiez-vous  que  vous  vouliez  leurs  places  ? 
Ajournons,  citoyens,  ce  dangereux  proces ; 

D’Annibal  qui  s’avance  arretons  les  progiAs ; 

Eteignons  nos  d£bats  ;  que  le  pass£  s’oublie, 

Et  r6unissons-nous  pour  sauver  l’ltalie.  » 

On  crut  Pacuvius,  mais  non  pas  pour  longtemps  : 
Les  esprits,  a  Capoue,  dtaient  fort  inconstants. 

Bientdt  se  ranima  la  discorde  civile ; 

Et  bientot  l’6tranger,  s’emparant  de  la  ville, 

Mit  sous  un  mgme  joug  et  peuple  et  senateurs. 
Frangais,  ce  trait  s’appelle  un  avis  aux  lecteurs. 


CHftNEDOLLE 

(1769-1833) 


Clienedolle  passa  les  orageuses  annees  de  la  Revo¬ 
lution  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  et  publia 
en  1807  le  Genie  de  VHomme,  un  poeme  pliiloso- 
phique  et  descriptif. 

Ses  Etudes  poetiques,  un  livre  de  poemes  et  d’odes 
qui  parut  en  1820  ne  fut  guere  api:>r6ci4  du  public. 

Chenedolle  est  un  disciple  d’Andre  Chenier,  et  il  a 
dit  de  lui  qu’il  6tait  :  «  le  Girodet  de  la  poesie  ». 

II  vecut  loin  de  Paris  et  comptait  parmi  ses  amis 
Rivarol,  Chateaubriand  et  Fontanes. 


LE  CLAIR  DE  LUNE  DE  MAI 


An  bout  de  sa  longue  carrihre, 
I)ej£i  le  soleil  moins  ardent 
Plonge  et  derobe  sa  lumiSre 
Dans  la  pourpre  de  l’Occident. 

La  terre  n’est  plus  embrasee 
Du  souffle  brulant  des  chaleurs, 

Et  le  soir  aux  pieds  de  ros6e 
S’avance  en  ranimant  les  fleurs. 

Sous  l’ombre  par  degr£s  riaissante, 
Le  coteau  devient  plus  obscur, 

Et  la  lumiere  d6croissante 
Rembrunit  le  c61est'e  azur. 

Parais,  6  lune  d^siree  ! 

Monte  doucement  dans  les  cieux  ; 
Guide  la  paisible  soiree 
Sur  ton  trfine  silencieux. 
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Amene  la  brise  legSre 

Qui,  dans  l’air,  precede  tes  pas, 

Douce  haleine,  a  nos  champs  si  ch^re  1 
Qu’aux  cit6s  on  ne  connait  pas. 

A  travers  la  cime  agit6e 
Du  saule  incline  sur  les  eaux, 

Verse  ta  lueur  argentee, 

Flottante  en  mobiles  rdseaux. 

Que  ton  image  ref!6chie 
Tombe  sur  le  ruisseau  briliant, 

Et  que  la  vague  au  loin  blanchie 
Roule  ton  disque  vacillant  ! 

Descends  comme  une  faible  aurore, 

Sur  des  objets  trop  6clatants, 

En  l’adoucissant,  pare  encore 
La  jeune  pompe  du  printemps. 

Aux  fleurs  nouvellement  ^closes 
Prete  un  demi-jour  enchante, 

Et  blanchis  les  vermeilles  roses 
De  ta  p&le  et  molle  clarte  ! 

Et  toi  !  sommeil  !  de  ma  paupifere 
Ecarte  tes  pesants  pavots  ! 

Ph6be  !  j’aime  mieux  ta  lumi&re 
Que  tous  les  charmes  du  repos. 

Je  veux,  dans  ma  marche  insensible, 

Ivre  d’un  po6tique  amour, 

Contempler  ton  astre  paisible 
Jusqu’au  reveil  briliant  du  jour. 

( Etudes  poetiques,  ode  xvm.) 


M.-J.  CHENIER 

(1764-1811) 


Marie-Josepli  Chenier  ne  fut  point,  comme  son 
fr&re  aind,  un  novateur  en  poesie.  II  continua  la  tra- 
gedie  de  Voltaire,  et  son  theatre  :  Charles  IX, 
Henri  VIII,  la  Mort  cle  Calas,  Fenelon,  qu’on  ne  lit 
plus  aujourd’hui,  tira  tout  son  succes  du.  moment. 
J.-M.  Chenier  developpa  dans  ses  pieces  ses  haines  et 
ses  revendications  de  conventionnel.  II  y  montra,  a 
defaut  d’originalite,  de  l’eloquence  et  du  courage, 
surtout  dans  Cams  Gracchus  et  Timoleon,  que  Ton 
interdit.  II  ecrivit  pour  le  peuple  le  fameux  Chant 
du  depart,  et  dut  attendre  que  l’Empire  levat  l’in- 
terdiction  qui  avait  ete  prononcee  contre  son  ceuvre 
pour  faire  jouer  son  Cyrus.  L’echee  de  cette  piece  et 
les  critiques  des  contemporains,  qui  fletrissaient  son 
adhesion  au  regime  imperial,  le  deciderent  a  se  reti- 
rer.  II  composa  dans  la  retraite,  pauvre  et  rdsigne, 
plusieurs  tragedies,  dont  Tibere,  la  meilleure,  est  une 
oeuvre  politique  avee  force  situations  expruntees  a 
Tacite.  Outre  son  the&tre,  M.-J.  Chenier  a  laisse 
des  Satires,  des  Epitres  et  des  Elegies.  Son  succes- 
seur  a  1’Acad^mie  fut  Chateaubriand. 


MONOLOGUE  DE  TIBERE 

. Encor  cette  victime  1 

Je  renonce  au  pouvoir  si  je  renonce  au  crime; 

A  la  crainte,  au  remords,  il  faut  me  riisigner . 

Tout  oser,  mais  tout  craindre,  est-ce  done  la  regner  ? 
Quel  prestige  soutient  cet  empire  supreme, 

Pesant  pour  les  sujets,  pour  le  tyran  lui-meme  ? 

Un  seul,  maitre  de  tous,  ordonnant  de  leur  sort. 

Et  promettant  la  vie,  ou  prescrivant  la  mort  ! 
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Un  seal  !  et  les  Romains  tremblent  clevant  un  homme  !... 
Les  Romains  !  ou  sont-ils  ?  dans  les  tombeaux  de  Rome... 
Les  Romains  !  deux  encore  sont  dignes  de  ce  nom, 
Cette  Here  Agrippine  et  le  fils  de  Pison. 

Cn6ius  est  vertueux  ;  c’est  un  heros  peut-etre  : 

Au  temps  de  ses  pareils  Cneius  aurait  da  naltre. 

Mais  que  sont  desormais  les  peres  de  l’Etat  ? 

Un  fantome  avili  qu’on  appelle  senat. 

O  laches  descendans  de  D6ce  et  de  Camille, 

Enfans  de  Quintius,  posterity  d’Emile, 

Esclaves  accables  du  nom  de  leurs  a'ieux 

11s  cherchent  chaque  jour  leur  avis  dans  mes  yeux, 

Reservant  aux  proscrits  leur  v6nale  insolence, 

Flattant  par  leurs  discours,  flattant  par  leur  silence, 
Et,  craignant  de  penser,  de  parler  et  d’agir, 

Me  font  rougir  pour  eux,  sans  meme  oser  rougir. 

( Tibere ,  A.  V.  2.) 


DISCOURS  SUR  LA  CALOMNIE 

(Fragment.) 

...J’entends  crier  encore  le  sang  de  leurs  victimes, 

Je  lis  en  traits  d’airain  la  liste  de  leurs  crimes  ; 

Et  c’est  eux  qu’aujourd’hui  l’on  voudrait  excuser  ! 
Qu’ai-je  dit  ?  On  les  vante  !  et  l’on  m’ose  accuser  ! 
Moi,  jouet  si  longtemps  de  leur  lache  insolence, 

Proscrit  pour  mes  discours,  proscrit  pour  mon  silence, 
Seul,  attendant  la  mort  quand  leur  coupable  voix 
Demandait  a  grands  cris  du  sang  et  non  des  lois  ! 

Ceux  que  la  France  a  vus  ivres  de  tyrannie, 

Ceux-la  memes,  dans  l’ombre  armant  la  calomnie, 

Me  reprochent  le  sort  d’un  frere  infortunS, 

Qu’avec  la  calomnie  ils  ont  assassine  ! 

L’injustice  agrandit  une  ame  libre  et  fifere. 

Ces  reptiles  hideux,  sifflant  dans  la  poussi&re, 

En  vain  sement  le  trouble  entre  son  ombre  et  moi  : 
Sc616rats,  contre  vous  elle  invoque  la  loi. 

H61as  1  pour  arracher  la  victime  aux  supplices, 

De  mes  pleurs  chaque  jour  fatiguant  vos  complices, 
j’ai  courbS  devant  eux  mon  front  humili6  : 

Mais  ils  vous  ressemblaient,  ils  Staient  sans  pili6. 

Si,  le  jour  ou  tomba  leur  puissance  arbitraire, 

Des  fers  et  de  la  mort  je  n’ai  sauv6  qu’un  fr6re 
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Qu’au  fond  des  noirs  cachots  Dumont  avait  plough, 

Et  qui,  deux  jours  plus  tard,  perissait  egorge, 

Aupr&s  d’Andre  Chenier  avant  que  de  descendre, 
J’61Averai  ia  tombe  ou  manquera  sa  cendre, 

Mais  ou  vivront  du  moins  et  son  doux  souvenir, 

Et  sa  gloire,  et  ses  vers  elides  pour  l’avenir. 

Lh,  quand  de  thermidor  la  septi§me  journ6e 
Sous  les  feux  du  Lion  ramSnera  l’ann£e, 

O  mon  frere  !  je  veux,  relisant  tes  ecrits, 

Chanter  l’hymne  funebre  a  tes  manes  proscrits. 

La,  souvent  tu  verras,  pres  de  ton  mausol<§e, 

Tes  fr&res  gdnissans,  ta  mSre  dSsolee, 

Quelques  amis  des  arts,  un  peu  d’ombre  et  des  fleurs  ; 
Et  ton  jeune  laurier  grandira  sous  mes  pleurs. 

EPITRE  A  VOLTAIRE 

(Fragment.) 

..  .Tout  s’eteint,  les  conquerans  perissent ; 

Sur  le  front  des  h£ros  les  lauriers  se  fletrissent ; 

Des  antiques  cites  les  debris  sont  6pars  ; 

Sur  des  remparts  detruits  s’elevent  des  remparts ; 

L  un  par  1  autre  abattus  les  empires  s’6croulent  • 

Les  peuples  entraines,  tels  que  les  dots  qui  roulent, 
Disparaissent  du  monde,  et  les  peuples  nouveaux 
Iront  presser  les  rangs  dans  l’ombre  des  tombeaux 
Mais  la  pens<§e  humaine  est  fame  tout  entire  : 

La  mort  ne  ddruit  pas  ce  qui  n’est  point  mature. 

Le  pouvoir  absolu  s’efforcerait  en  vain 
D’an<§antir  l’esprit  ne  d’un  souffle  divin  : 

Du  front  de  Jupiter  c’est  Minerve  fiancee. 

Survrvant  au  pouvoir,  l’immortelle  pensee, 

Reine  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  instans, 

Traverse  l’avenir  sur  les  ailes  du  Temps. 

Brisant  des  potentate  la  couronne  ephemde, 

Trois  mille  ans  ont  passe  sur  la  cendre  d’Homere, 

Et  depuis  trois  mille  ans  Hom&re  respects 
Est  jeune  encor  de  gloire  et  d’immortalitd 
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ARNAULT 

(1766-1834) 


Antoinc-Vincent  Arnault  est  n6  a  Paris.  11  fit  partie 
de  la  maison  de  Louis  XVIII,  alors  Monsieur,  et  c  est 
de  cette  epoque  que  datent  Marius  a  Mintume  et  Lu- 
crece,  ses  deux  premieres  trag6dies.  La  Terreur 
l’exila.  II  s’attacha  plus  tard  a  Bonaparte  et,  sous 
l’Empire,  remplit  des  fonctions  universitaires.  Les 
Venitiens  eurent  un  grand  succks  h  la  sekne  et  lui 
valurent  l’Acad6mie,  dont,  a  partir  de  1829,  Arnault 
devint  le  secretaire  perpStuel.  On  ne  connait  plus 
gu&re  de  lui  que  ses  Fables,  que  Sainte-Beuve  appr6- 
ciait  fort. 


FABLES 

LE  COLIMAQON 

Sans  amis,  comme  sans  famille, 

Ici-bas  vivre  en  stranger ; 

Se  retirer  dans  sa  coquille 
An  signal  du  moindre  danger ; 

S’aimer  d’une  amithi  sans  homes ; 

De  soi  seul  emplir  sa  maison ; 

En  sortir  suivant  la  saison, 

Pour  faire  a  son  prochain  les  cornes ; 
Signaler  ses  pas  destructeurs 
Par  les  traces  les  plus  impures ; 

Outrager  les  plus  tendres  fleurs 
Par  ses  baisers  ou  ses  morsures ; 

Enfin  chez  soi,  comme  en  prison, 

Vieillir  de  jour  en  jour  plus  triste  : 

C’est  l’histoire  de  lAgofste 
Et  celle  du  colimacon. 
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LA  GIRAFE  ET  LE  DROMADAIRE 

L’homme,  je  crois,  n’est  pas  plus  grand  que  nous, 
Disait,  un  dromadaire  en  allongeant  la  tfite ; 

Et  pourtant  il  nous  charge,  il  nous  monte,  il  nous  traite 
Comme  de  francs  baudets. 

LA  GIRAFE 

Et  pourquoi,  pauvre  bete, 
Pourquoi  pliez-vous  les  genoux  ? 

LE  RICHE  ET  LE  PAUVRE 

—  «  Penses-y  deux  fois  je  t’en  prie  : 

A  jeun,  mal  cTiausstj,  mal  vetu, 

Pauvre  diable,  comment  peux-tu 
Sur  un  billet  de  loterie 
Mettre  ainsi  ton  dernier  6cu  ? 

C’est  par  trop  manquer  de  prudence ; 

Dans  l’eau  c’est  jeter  ton  argent; 

C’est  vouloir...  —  Non,  dit  l’indigent, 

C’est  acheter  de  l’esp6rance.  » 


LA  FEUILLE 

De  la  tige  d6tach6e, 

Pauvre  feuille  dessechtie, 

Oil  vas-tu  ?  —  Je  n’en  sais  rien. 
L’orage  a  brisd  le  chene 
Qui  seul  etait  mon  soutien  : 

De  son  inconstante  haleine, 

Le  zSphir  ou  l’aquilon 
Depuis  ce  jour  me  prom^ne 
De  la  foret  a  la  plaine, 

De  la  montagne  au  vallon. 

Je  vais  ou  le  vent  me  m&ne, 

Sans  me  plaindre  ou  m’effrayer ; 
Je  vais  ou  va  toute  chose, 

Ou  va  la  feuille  de  rose 
Et  la  feuille  de  laurier. 


DESAUGIERS 

(1772-1827) 


Le  futur  president  du  Caveau  moderne,  le  grand 
chansonnier,  debuta  fort  jeune,  par  le  theatre,  et  u 
composa  plus  de  cent  pieces  :  comedies,  vaudevilles, 
farces,  operas-comiques,  etc.,  dont  quelques-unes  ob- 
tinrent  un  vif  succes. 

Mais  Desaugiers  est  surtout  demeure  un  chanson¬ 
nier  Bdranger  l’aimait  et  lui  enviait  quelques-uns 
de  ses  couplets.  C’est  le  meilleur  eloge  qu’on  en  puisse 
faire. 


L’ ATELIER  DU  PEINTRE 


Je  demande  quel  est  l’Apelle 
Le  plus  connu  par  ses  portraits. 

,<  C’est,  me  repond  l’ami  Dorlange, 

Un  artiste  nomine  Matthieu  ; 

II  prend  fort  peu  ; 

Mais  ventrebleu  ! 

Quel  coloris,  quelle  grAce,  quel  feu  1 
II  vous  attrape  comme  un  ange, 

Et  loge  pr&s  de  l’Hotel-Dieu.  » 

Vite  je  cours  ch'ez  mon  Apelle. 

J’arrive,  et  ne  sais  ou  j’en  suis  . 

Son  escalier  est  une  Schelle, 

Et  sa  rampe  une  corde  a  puits. 

Un  chantre  est  au  premier  6tage, 

Au  second  loge  un  chaudronnier, 

Puis  un  gainier, 

Un  rubanier, 

Puis  au  cinquieme  un  gar?on  cordonnier ; 
Je  reprends  haleine  et  courage, 

Et  j’arrive  enfin  au  grenier. 
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J’entre,  et  d’abord  sur  une  chaise 
Je  vois  le  buste  de  Platon  ; 

Sur  un  Hercule  de  Fames© 

S’eleve  un  bonnet  de  coton ; 

Un  briquet  est  dans  une  mule, 

Dans  un  verre  un  peigne  6dent6, 

Un  bas  crotte 
Sur  un  pate  ; 

Un  pot  a  eau  sous  une  Volupte  ; 
Vulcain  pres  du  tison  qui  brule, 

Et  la  Frileuse  a  son  c6t6. 

Le  portrait  cl’un  acteur  tragique 
Est  vis-a-vis  d’un  mannequin  ; 

Je  vois  sur  la  Venus  pudique 
Une  culotte  de  nankin ; 

Une  tete  de  Diogene 
A  pour  pendant  un  potiron  ; 

Pres  d’Apollon 
Est  un  poelon  ; 

Psyche  sourit  a  l’ombre  d’un  chaudron. 
Et  les  restes  d’une  Romaine 
Sont  sous  l’ceil  du  cruel  Neron. 

Devant  une  vitre  brisee 
S’agite  un  morceau  de  miroir, 

Et  sous  la  barbe  de  Thtisee 
Est  une  lame  de  rasoir ; 

Sous  un  Plutus  une  Lucrece ; 

Sur  un  tableau  recemment  peint 
Je  vois  un  pain, 

Un  escarpin, 

Une  V6nus  sur  un  lit  de  sapin  ; 

Et  la  Diane  chasseresse 
Derriere  une  peau  de  lapin. 

Seul  j’admirais  ce  beau  desordre, 
Quand  un  homme  arme  d’un  baton 
Entre  et  m’annonce  que  par  ordre 
II  va  me  conduire  en  prison. 

Je  rbsiste,  il  me  parle  en  maitre ; 

Je  lui  lance  un  Caracalla, 

Un  Attila, 

Un  Scevola, 
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Un  Alexandre,  un  Socrate,  un  Sylla, 

Et  j’6crase  le  nez  du  traltre 
Sous  le  poids  d’un  Caligula. 

A  ses  cris,  au  fracas  des  bosses, 

Je  vois  vers  moi,  de  l’escalier, 

S’elancer  vingt  betes  f6roces, 

Vrais  visages  de  cr6anciers  ; 

Sur  ma  tete  assiettes,  bouteilles 
Pleuvent  au  gr6  de  leur  fureur ; 

Et  le  traiteur, 

Le  blanchisseur, 

Le  parfumeur,  le  bottier,  le  tailleur, 

Font  payer  &  mes  deux  oreilles 
Le  nez  de  leur  ambassadeur. 

Au  lieu  d’emporter  mon  image, 

Comme  je  l’avais  esp6r6, 

Je  sors  n’emportant  qu’un  visage 
Pale,  meurtri,  d&figure. 

O  vous  !  sensibles  creatures 
Aux  traits  bien  fins,  bien  reguliers, 

Des  noirs  huissiers, 

Des  noirs  greniers, 

Evitez  bien  les  perils  meurtriers, 

Et  que  Dieu  garde  vos  figures 
Des  peintres  et  des  cr6anciers  ! 

TABLEAU  DE  PARIS 
A  CINQ  HEURES  DU  MATIN 

L’ombre  s’6vapore, 

Et  deja  l’aurore 
De  ses  rayons  dore 
Les  toits  d’alentour ; 

Les  lampes  p&lissent, 


Les  maisons  s’emplissent  : 
On  a  vu  le  jour. 

De  la  Villette, 

Dans  sa  charrette, 

Suzon  brouette 

Ses  fleurs  sur  le  quai, 
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Et  de  Vincenne 
Gros-Pierre  amene 
Ses  fruits  que  traine 
Un  &ne  efflanque. 

D£ja  l’epiciere, 

Deja  la  fruitiare, 

Deja  l’ecaillere 
Saute  &  bas  du  lit, 
L’ouvrier  travaille, 
L’acrivain  rimaille, 

Le  faineant  bailie, 

Et  le  savant  lit. 

J’entends  Javotte, 

Portant  sa  liotte, 

Crier  :  «  Carotte, 

Panais  et  choux-fieurs  !  » 
Pergant  et  grele. 

Son  son  se  mele 
A  la  voix  frele 
Du  noir  ramoneur. 


Gentille,  accorte, 

Devant  ma  porte, 
Perrette  apporte 
Son  lait  encor  chaud  : 
Et  la  portiere, 

Sous  la  goutti^re, 

Pend  la  voliare 
De  dame  Margot. 

Le  joueur  avide, 

La  mine  livide 
Et  la  bourse  vide, 
Rentre  en  fulminant  : 
Et,  sur  son  passage, 
L’ivrogne,  plus  sage, 
Cuvant  son  breuvage, 
Ronfle  en  fredonnant. 
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La  diligence 
Part  pour  Mayence, 
Bordeaux,  Florence, 

Ou  les  Pays-Bas. 

«  Adieu  done,  mon  pere, 

«  Adieu  done,  mon  frbre ; 
«  Adieu  done,  ma,  mbre, 

«  Adieu,  mes  petits.  » 

Les  chevaux  liennissent ; 
Les  fouets  retentissent : 
Les  vitres  frtoiissent  : 

Les  voilh  partis. 

Dans  chaque  rue 
Plus  parcourue, 

La  foule  accrue 
Grossit  tout  a  coup  : 
Grands,  valetaille, 
Vieillards,  marmaille, 
Bourgeois,  canaille, 
Abondent  partout. 

Ah  !  quelle  cohue  1 
Ma  tete  est  perdue, 
Moulue  et  fendue  ; 

Oh  done  me  cacher  ? 
Jamais  mon  oreille 
N’eut  frayeur  pareille... 
Tout  Paris  s’6veille... 
Allons  nous  coucher. 


GAMPENON 

(1772-1843) 


Neveu  du  poete  Leonard,  ami  de  Fiorian,  l’abbe  De- 
lille  et  de  Ducis,  Campenon  a  sa  place  parmi  les  poetes 
du  commencement  du  dix-neuvieme  siecle. 

II  publia  deux  courts  poemes  elegants  :  La  Maison 
des  Champs  (1809)  et  V Enfant  Prodigue  (1811)  .©t  rem- 
plaga  Delille  a  l’Academie  frangaise  en  1814. 


LA  JEUNE  F1LLE  MALADE 

L  huile  sainte  a  touche  les  pieds  de  la  mourante, 
L’arret  fatal  est  prononce  : 

L’art  n’a  point  de  secours  pour  cette  ame  souffrante, 
Le  monde  pour  elle  a  cesse. 
lout  s  eloigne  et  tout  fait,  helas  !  l’amitie  meme 
A  l’effroi  des  derniers  adieux 
Se  derobe  en  baissant  les  yeux. 

Intrepide  temoin  de  ce  moment  supreme, 

La  m£re  est  seule  enfin  prfes  de  l’enfant  qu’elle  aime. 
Elle  s’enferme  alors  sous  les  obscurs  rideaux, 

Ecarte  loin  du  lit  les  funebres  flambeaux, 

Et  d'un  oeil  que  la  foi  rassure, 

Eegarde  sans  palir  le  crucifix  de  bois 
Que,  la  vierge  chretienne  a  saisi  de  ses  doigts, 

Et  l’eau  sainte,  et  le  buis  a  la  sombre  verdure, 

Du  chevet  des  mourants  douloureuse  parure. 

Mais  quand  elle  voit  de  plus  pres 
Le  sinistre  frisson  qui  parcourt  tous  ses  traits, 

Et  ce  front  d’ou  decoule  une  sueur  mortelle, 

Et  cet  oeil  qui  s’titeint  :  «  o  mon  enfant,  dit-elle, 

Si  tu  vis,  je  vivrai ;  mais  si  tu  meurs,  je  meurs 
D6ja  la  tombe  enferme  et  ton  p&re  et  tes  sceurs  • 

Seules,  nous  nous  restons ;  toi  seule  es  ma  famille. 

Et  tu  me  quitterais,  toi  mon  sang,  toi  ma  fille  ! 
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Non,  tu  vivras  pour  moi ;  Dieu  vouclra  te  guein  , 

Ta  mere  t’aime  trop,  tu  ne  peux  pas  mounr. 

Je  ne  sais  quelle  voix  me  dit  encore  Espere. 

Hdlas  !  pour  esperer  est-il  jamais  trop  taro  r 
jeune  ame  de  ma  fllle,  oh  !  suspends  ton  ddpart ; 

Et  pour  quitter  ce  monde,  attends  du  moms  ta  nidie.  » 
Ainsi  la  foi  l’anime  et  l’espoir  la  soutient. 

Mais  par  quels  soins  touchants  cet  espoir  s  entretient  1 
Elle  courbe  son  front  sur  la  jeune  victime; 

De  son  souffle 'abondant  la  rechauffe  et  1  anime, 

Salsit  sa  froide  main  ;  d’un  doigt  mal  assure 

Interroge  le  pouls  dans  sa  marche  dgaid 

Joint  le  doux  sue  du  miel  au  doux  jus  de  1  orange, 

Et  dans  sa  bouche  en  feu  versant  ce  frais  melange. 

Par  un  breuvage  heureux  cherche  a  combattre  enfln 
Le  brasier  de  la  fidvre  allume  dans  son  sein. 

Et  deja,  cependant,  evoquant  ses  tdndbres, 

Ses  larmes,  ses  terreurs,  ses  spectres  menagants, 
L’agonie  aux  ailes  funebres 
De  la  vierge  expirante  egarait  tous  les  sens ; 

Et  l’ange  du  depart  sur  ses  ldvres  muettes 
Repandait  de  la  mort  les  piles  violettes. 

A  ce  spectacle  affreux,  le  front  humilid, 

Prenant  entre  ses  bras  son  Dieu  crucifle  : 

«  Toi  seul  peux  la  sauver,  Dieu  puissant  !  dit  la  mere, 
Ce  n’est  qu’en  ton  secours  maintenant  que  j’espdre ; 
Oui,  sur  ma  pauvre  enfant  j’appelle  tes  bontds. 

Ses  jours  si  peu  nombreux  sont-ils  ddji  comptds  ? 

Tu  vois  l’affreuse  lutte  ou  se  ddbat  sa  vie. 

De  ce  calice  amer  tu  bus  jusqu’a  la  lie ; 

Je  le  sais,  et  ta  mort  fut  digne  encor  de  toi. 

Je  n’ose  a  tes  douleurs  egaler  ma  misdre ; 

Mais  souviens-toi  des  maux  que  dut  souffrir  ta  mere, 

Et  tu  prendras  pitid  de  moi. 

La  fllle  de  Jair  4  ta  voix  fut  sauvde. 

Tu  lui  dis  :  Levez-vous,  la  fllle  s’est  levee. 

De  l’eternel  sommeil  elle  dormait  pourtant ; 

La  mienne  au  moins  respire,  et  peut-dtre  m’entend.  » 
En  pronongant  ce  mot,  elle  craint  d’en  trop  dire, 

Et  vers  le  lit  revient  soudain 
S’assurer  qu’en  effet  sa  fllle  encor  respire ; 

Puis  sous  les  blancs  rideaux  qu’a  souleves  sa  main 
De  la  mere  du  Christ  apercevant  nmage  : 

«  Toi  qui  fus  mdre  aussi,  tu  congois  mes  douleurs. 
D’un  hymen  trop  fdeond,  voili  le  dernier  gage; 
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De  ton  nom,  au  berceau,  je  dotai  son  jeune  &ge, 

Je  vouai  son  enfance  &  tes  blanches  eouleurs. 

Ce  nom,  ce  vetement,  m’6taient  d’un  doux  presage ; 

Et  quand  ma  fllle  et  moi,  nous  tenant  par  la  main, 
Nous  allions  a  l’bglise  invoquer  ta  puissance, 

Les  compagnes  de  son  erifance, 

Voyant  de  loin,  par  le  chemin, 

Et  sa  blanche  tunique  et  son  voile  de  lin, 

Se  disaient  :  «  Celle-14,  dans  ses  destins  prosp&res, 

«  Aura  des  jours  d’amour,  d’innocence  et  de  paix.  » 

Et  moi,  l’oeil  attache  sur  ses  chastes  attraits, 

Je  me  trouvais  encore  heureuse  entre  les  m£res.  » 

Ainsi  disait  la  m&re,  et  la  nuit  s’ecoulait. 

Depuis  neuf  jours  elle  veillait. 

D£j&  l’aube  naissante  a  rougi  le  nuage, 

Le  jour  se  lSve  arme  de  feux  plus  eclatants  : 

Le  jour  la  voit-  encor  devant  la  sainte  image. 

Longtemps  elle  y  g6mit,  elle  y  pria  longtemps  ; 

Tandis  qu’elle  priait  :  «  Ma  mAre...  ou  done  est-elle  ?  » 
Dit  une  faible  voix.  «  Oh  !  viens...  Je  me  rappelle 
Qu’un  strange  sommeil  a  pes6  sur  mes  yeux. 

Dieu  !  quel  songe  a  la  fois  triste  et  d61icieux  t 
Dans  mon  accablement  je  me  sentais  ravie 
Loin  de  notre  humble  terre  et  par  dela  les  cieux. 
C’6tait  un  autre  jour,  c’6tait  une  autre  vie. 

Dans  ce  monde  nouveau,  paisible,  exempt  de  soins, 
D’6toiles  et  de  fleurs  ta  fllle  couronn6e 
Cherchait  ta  main  pour  guide  et  tes  yeux  pour  t6moins. 
De  fronts  purs  et  joyeux  j’6tais  environn6e ; 

Et  mon  ame  pourtant  ne  godtait  qu’4  moitie 
Le  bonheur  imparfait  dont  j’6tais  6tonn6e. 

Ma  mbre...  Ou  done  est-elle  ?  ai-je  aussitflt  cri6, 

Et  les  anges  en  choeur  vers  toi  m’ont  ramen^e.  » 


BERANGER 

(1780-1857) 


Pierre  de  Beranger  est  un  Parisien.  II  fut,  avant 
d’etre  le  plus  connu  des  pontes  de  son  temps  (plus 
cilebre  m&me  que  Hugo  et  Lamartine  aux  environs  de 
1830),  typographe,  puis  longtemps  employe  de  minis¬ 
ters.  C’est  par  ses  chansons,  faites  pour  itre  chan¬ 
ties,  qu’il  acquit  l’autorite  et  la  gloire.  Beaucoup 
d’entre  elles  n’avaient  qu’une  valeur  d’actualite  ;  le 
reste  correspond  assez  exactement  a  la  chanson  de 
cafe-concert,  patriotique,  mediocrement  sentimen- 
tale,  bourgeoise.  Ce  qui  preserve  de  l’oubli  certaines 
pieces  du  chansonnier,  c’est  leur  rythme  entrainant, 
net,  habilement  coupe,  et  leur  action.  Certaines  chan¬ 
sons  conticnnent  un  petit  drame,  comme  des  fables 
de  La  Fontaine. 

Le  premier  recueil  de  Chansons  est  date  de  1815  ; 
il  valut  &  Biranger  trois  mois  de  prison  et 
500  francs  d’amende.  D’autres  parurent,  en  1821,  1825, 
1828,  qui  eurent  un  grand  succis  en  public  et  en  cor- 
rectionnelle.  Beranger  se  content  a  simplement  do  la 
cilibriti  que  lui  confirait  le  peuple  de  Paris  et  ne 
fut  jamais  officiel. 


LE  CHANT  DU  COSAQUE 

Viens,  mon  coursier,  noble  ami  du  Cosaque, 
Vole  au  signal  des  trompettes  du  Nord. 
Prompt  au  pillage,  intripide  b  l’attaque, 

Prete  sous  moi  des  ailes  a  la  Mort. 

L’or  n’enrichit  ni  ton  frein,  ni  ta  selle ; 

Mais  attends  tout  du  prix  de  mes  exploits. 
Hennis  d’orgueil,  6  mon  coursier  Mile  ! 

Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois. 
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La  paix,  qui  fuit,  m’abandonne  tes  guides ; 
La  vieille  Europe  a  perdu  ses  remparts. 

Viens  de  trdsors  combler  mes  mains  avides  ; 
Viens  reposer  dans  l’asile  des  arts. 

Retourne  boire  k  la  Seine  rebelle, 

Od,  tout  sanglant,  tu  t’es  lavd  deux  fois. 
Hennis  d’orgueil,  6  mon  coursier  fid&le  ! 

Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois... 

j’ai  d’un  gdant  vu  le  fantdme  immense 
Sur  nos  bivouacs  fixer  un  ceil  ardent. 

II  s’dcriait  :  Mon  rSgne  recommence  ! 

Et  de  sa  hache  il  montrait  l’Occident. 

Du  roi  des  Huns  c’etait  l’ombre  immortelle  ' 
Fils  d’Attila,  j’obeis  a  ta  voix. 

Hennis  d’orgueil,  6  mon  coursier  fldele  ! 

Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois. 

Tout  cet  eclat  dont  l’Europe  est  si  fiere, 

Tout  ce  savoir  qui  ne  la  defend  pas, 
S’engloutira  dans  les  flots  de  poussi&re 
Qu’autour  de  moi  vont  soulever  tes  pas. 

Efface,  efface,  en  ta  course  nouvelle, 

Temples,  palais,  mceurs,  souvenirs  et  lois. 
Hennis  d’orgueil,  6  mon  coursier  fldele  ! 

Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois. 

( CEuvres  completes.  —  Gamier  freres  ed  dears. 


LES  SOUVENIRS  DU  PEUPLE 

On  parlera  de  sa  gloire 

Sous  le  chaume  bien  longtemps. 

L’humble  toit,  dans  cinquante  ans, 

Ne  connaitra  plus  d’autre  histoire. 

L&  viendront  les  villageois 
Dire  alors  a  quelque  vieille  : 

Par  des  r6cits  d’autrefois, 

M&re,  abr^gez  notre  veille. 

Bien,  dit-on  qu’il  nous  ait  nui, 

Le  peuple  encor  le  r6v6re, 

Oui,  le  r6v6re, 

Parlez-nous  de  lui,  grand’mfere ; 

Parlez-nous  de  lui. 
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Mes  enfants,  dans  ce  village, 

Suivi  des  rois,  il  passa. 

Voila  bien  longtemps  de  ga  : 

Je  venais  d’entrer  en  menage. 

A  pied  grimpant  le  coteau 
Ou  pour  voir  je  m’etais  mise, 

II  avait  petit  chapeau 
Avec  redingote  grise. 

Pres  de  lui  je  me  troublai ; 

II  me  dit  :  Bonjour,  ma  chSre. 

Bonjour,  ma  chbre. 

—  II  vous  a  parle,  grand’m&re  ! 

II  vous  a  parle  ! 

L’an  d’apres,  moi,  pauvre  femme, 

A  Paris  etant  un  jour, 

Je  le  vis  avec  sa  cour  : 

II  se  rendait  a  Notre-Dame. 

Tous  les  coeurs  6taient  contents ; 

On  admirait  son  cortbge. 

Chacun  disait  :  Quel  beau  temps  ! 

Le  ciel  toujours  le  protege. 

Son  sourire  6tait  bien  doux, 

D’un  fils  Dieu  le  rendait  p6re, 

Le  rendait  pere. 

—  Quel  beau  jour  pour  vous,  grand’m&re  I 
Quel  beau  jour  pour  vous  ! 

Mais,  quand  la  pauvre  Champagne 
Fut  en  proie  aux  strangers, 

Lui,  bravant  tous  les  dangers, 

Semblait  seul  tenir  la  campagne. 

Un  soir,  tout  comme  aujourd’hui, 

J’entends  frapper  k  la  porte. 

J’ouvre.  Bon  Dieu  !  c’Stait  lui, 

Suivi  d’une  faible  escorte. 

II  s’assoit  oil  me  voila 
S’6criant  :  Oh  !  quelle  guerre  ! 

Oh  !  quelle  guerre  ! 

—  II  s’est  assis  la,  grand’m&re  ! 

II  s’est  assis  la  ! 

.T’ai  faim,  dit-il ;  et  bien  vite 
Je  sers  piquette  et  pain  bis ; 

Puis  il  sbche  ses  habits, 
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Meme  a  dormir  le  feu  l’invite. 

Au  reveil,  voyant  mes  pleurs, 

II  me  dit  :  Bonne  esperance  ! 

Je  cours  de  tous  ses  malheurs, 

Sous  Paris,  venger  la  France. 

II  part ;  et,  comme  un  tr6sor, 

J’ai  depuis  gard6  son  verre, 

Gard6  son  verre. 

—  Vous  l’avez  encor,  grand’mfere  ! 

Vous  l’avez  encor  ! 

Le  voici.  Mais  a  sa  perte 
Le  lieros  fut  entrain^. 

Lui  qu’un  pape  a  couronne, 

Est  mort  dans  une  lie  deserte. 

Longtemps  aucun  ne  l’a  cru ; 

On  disait  :  II  va  paraitre  ; 

Par  mer  il  est  accouru  ; 

L’6tranger  va  voir  son  maitre. 

Quand  d’erreur  on  nous  tira, 

Ma  douleur  fut  bien  am&re  ! 

Fut  bien  am&re  ! 

—  Dieu  vous  benira,  grand’mere  ! 

Dieu  vous  b6nira. 

[CEuvrcs  computes.  —  Gamier  fr&res  editeurs.) 


CHARLES  NO  DIE R 

(1780-1844) 


Cl), cities  i\odier  fut  uii  esprit  charmant,  un  ecrivain 
et  un  conteur  pittoresque  et  fantaisiste,  d’une  langue 
claire,  elegante  et  aimable.  II  a  ecrit  des  poesies  sen¬ 
timent  ales  et  delicates.  Tout  le  monde  connait  ses 
Stances  a  Musset.  Nodier  avait  beaucoup  de  tour  et 
d’habilete  poetique  ;  il  maniait  le  rythme  et  le  metier 
avec  une  adresse  rare.  Dans  son  salon  de  l’Arsenal  ou 
il  recevait,  il  etait  le  centre  d’interessantes  reunions, 
qui  ont  laisse  leur  souvenir  dans  l’histoire  du  roman- 
tisnie. 

Nous  retrouverons  Nodier  dans  la  Prose,  car  il  fut 
surtout  un  d^licieux  conteur  en  prose. 


STANCES  A  ALFRED  DE  MUSSET 

J’ai  lu  ta  vive  odyssS.e 
Cadenc^e. 

J'ai  lu  tes  sonnets  aussi, 

Dieu  merei  ! 

Pour  toi  seul  l’aimable  muse, 

Qui  t’amuse, 

Reserve  encor  des  clrgmsons 
Aux  doux  sons. 

Par  le  faux  gout  exilee 
Et  voilee, 

Elle  va  dans  ten  reduit 
Chaque  nuit. 

Ea  pcndiee  a  ton  oreille 
Qui  s’eveille, 
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Elle  te  berce  aux  concerts 
Des  beaux  vers. 

Elle  sait  les  harmonies 
Des  genies 

Et  les  contes  favoris 
Des  peris ; 

Les  jeux,  les  danses  legeres 
Des  bergferes, 

Et  les  recits  gracieux 
Des  aieux. 

Puis  elle  se  trouve  heureuse, 
L’amoureuse, 

De  prolonger  son  sejour 
Jusqu’au  jour. 

Quand,  du  haut  cl’un  char  d’opale, 
L’aube  pale, 

Chasse  les  chceurs  clandestins 
Des  lutins. 

Si  l’aurore  malapprise 
L’a  surprise, 

Heureuse  elle  part  sans  bruit 
Et  s’enfuit, 

En  exhalant  dans  l’espace 
Qui  s’efface 

Le  soupir  m61odieux 
Des  adieux. 

Fuis,  fuis  le  pays  morose 
De  la  prose, 

Les  journaux  et  ses  romans 
Assommants ; 

Fuis  l’altiere  periode 
A  la  mode, 

Et  l’ennui  des  sots  discours 
Longs  et  courts. 

Fuis  les  grammes  et  les  metres 
De  nos  maitres, 

Jures  experts  eh  argots 
Visigoths. 
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Fuis  la  loi  des  pedagogues 
Froids  et  rogues 
Qui  souruettraient  tes  appas 
Au  compas. 

Mais  reviens  &  la  vespr6e 
Peu  par6e, 

Adorer  encor  ton  ami 
Endormi. 


(Poesies  diverscs.) 


MILLEVOYE 

(1782-1816) 


Cluirles-Hubert  Millevoye  est  ne  a  Abbeville.  II  etu- 
dia  au  College  central  des  Quatre-Nations,  se  fit  ins- 
crire  au  barreau  de  Paris,  puis  entra  comme  em¬ 
ploye  dans  une  librairie.  II  publia  en  1801  un  recueil 
de  vers  qui  commenga  de  repandre  son  nom.  L’Aca- 
demie  couronna  quelques-uns  de  ses  poemes  ;  enfin 
un  livre  d’elegies,  paru  en  1812,  le  rendait  ctilebre. 

Millevoye  a  laisse,  en  plus,  des  pieces  courtes 
comme  l' Anniversaire  et  la  Chute  des  feuilles  qui 
contiennent  ses  qualites  les  plus  precieuses,  de  vastes 
poemes  en  plusieurs  chants  ( Charlemagne  a  Pavie, 
Alfred  d' Angleterre)  ;  des  tragedies  (Aritigone,  Saill, 
Ugolin)  et  des  traductions  de  Virgile  et  d’Homere.  II 
quitta  Paris  a  cause  d'une  affection  de  poitrine  et 
mourut  bientot,  sans  avoir  donnd  ce  que  l’on  pouvait 
attendre  d’une  inspiration  aussi  sensible  et  pure  que 
la  sienne. 


L’ANNIVERSAIRE 

Helas  !  apres  dix  ans  je  revois  la  journee 
Ou  l’Ame  de  mon  pere  est  aux  cieux  retournSe. 

L’heure  sonne,  jAcoute...  O  regrets  !  6  douleurs  1 
Quand  cette  heure  ebt  sonn^  je  n’avais  plus  de  pere  : 
On  retenait  mes  pas  loin  du  lit  fun6raire ; 

On  me  disait  :  «  II  dort  !  »  et  j e  versais  des  pleurs. 

Mais  du  temple  voisin  quand  la  cloche  sacr6e 
Annonga  qu’un  mortel  avait  quitta  le  jour; 

Chaque  son  retentit  dans  mon  ame  navr£e, 

Et  je  crus  mourir  h  mon  tour. 

Tout  ce  qui  m’entourait  me  racontait  ma  perte. 
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Quand  la  nuit  dans  les  airs  jeta  son  crepe  noir. 

Mon  pere  a  ses  cotes  ne  me  fit  plus  asseoir ; 

Et  j’attendis  en  vain,  a  sa  place  deserte, 

Une  tendre  caresse  et  le  baiser  du  soir. 

Je  voyais  l’ombre  auguste  et  chere 
M’apparaltre  toutes  les  nuits ; 

Inconsolable  4  mes  ennuis, 

Je  pleurais  tons  les  jours,  mtaie  aupres  de  ma  m6re. 

Ce  long  regret,  dix  ans  ne  l’ont  point  adouci ; 

Je  ne  puis  voir  un  fils  dans  les  bras  de  son  p£re. 

Sans  dire  en  soupirant  :  «  J’avais  un  p6re  aussi  !  » 

Son  image  est  toujours  pr6sente  a  ma  tendresse. 

All  !  quand  le  pale  automne  aura  jauni  les  bois, 

O  mon  pere,  je  veux  promener  ma  tristesse 
Aux  lieux  ou  je  te  vis  pour  la  derniere  fois. 

Sur  ces  bords  que  la  Somme  arrose, 

J’irai  chercher  l’asile  ou  ta  cenclre  repose ; 

J’irai  d’une  modeste  fleur 
Orner  ta  tombe  respectSe. 

Et  sur  la  pierre,  encor  de  larmes  humectfie, 

Redire  ce  chant  de  clouleur. 


LA  CHUTE  DES  FEUILLES 

De  la  dgpouille  de  nos  bois, 

L’automne  avait  jonch6  la  terre ; 

Le  bocage  6tait  sans  mystere, 

Le  rossignol  6tait  sans  voix. 

Triste  et  mourant,  a  son  aurore, 

Un  jeune  malade,  a  pas  lents, 

Parcourait  une  fois  encore 
Le  bois  cher  A  ses  premiers  ans  : 

«Bois  que  j’aime  !  adieu...  je  succombe ; 
Ton  deuil  m’avertit  de  mon  sort; 

Et  dans  chaque  feuille  qui  tombe 
Je  vois  un  presage  de  mort. 

Fatal  oracle  d’Epidaure, 

Tu  m’as  dit  :  Les  feuilles  des  bois 
A  tes  yeux  jauniront  encore, 

Mais  c’est  pour  la  derni&re  fois. 
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L’eternel  cypres  t’environne ; 

Plus  pale  que  la  pale  automne, 

Tu  t’inclines  vers  le  tombeau. 

Ta  jeunesse  sera  fletrie 
Avant  l’herbe  de  la  prairie, 

Avant  les  pampres  du  coteau  !... 

Et  je  meurs  !...  De  leur  froide  haleine 
M’ont  toucM  les  sombres  autans  : 

Et  j’ai  vu  comme  une  ombre  vaine 
S’evanouir  mon  beau  printemps. 
Tombe,  tombe,  feuille  ephemSre  ! 

Voile  aux  yeux  ce  triste  chemin  : 
Cache  au  dSsespoir  de  ma  m&re 
La  place  oil  je  serai  demain. 

Mais  vers  la  solitaire  allee 
Si  mon  amante  6chevel6e 
Venait  pleurer  quand  le  jour  fuit, 
Eveille  par  ton  leger  bruit 
Mon  ombre  un  instant  consolee.  » 

II  dit,  s’61oigne...  et  sans  retour  ! 

La  derniere  feuille  qui  tombe 
A  signal^  son  dernier  jour. 

Sous  le  chene  on  creusa  sa  tombe... 
Mais  son  amante  ne  vint  pas 
Visiter  la  pierre  isol6e ; 

Et  le  p&tre  de  la  valine 
Troubla  seul  du  bruit  de  ses  pas 
Le  silence  du  mausolee. 


P.  LEBRUN 

(1785-1873) 


Pierre- Antoine  Lebrun,  cSlbbre,  aprbs  1815,  par  ses 
odes,  ses  hymnes,  son  po&me  du  Voyage  en  Grece, 
est  presque  oublie  de  nos  jours.  Et  pourtant,  cer- 
tames  pieces  des  Poevies  et  poesies  sur  la  Norman¬ 
die  oontiennent  une  emotion  tres  fine  et  digne  d’un 
meilleur  sort.  Lebrun  n’est  plus  pour  nous  que  1’ au¬ 
teur  de  Marie  Stuart  (1820)  et  du  Cid  d’Andalousie 
(1825).  C’est  a  ces  deux  tragedies,  dont  Rachel  reprit 
brillamment  la  premiere,  que  Lebrun  dut  son  entree 
a  l’Academie  frangaise. 


LE  DEPART  DE  LA  FLOTTE 

Hydra '  sur  l’Archipel  tout  entire  est  mont6e. 

Entendez-vous  les  clameurs  qu’elle  envoie  ? 
Elle  s’avance  et  mSle  aux  cris  de  liberty 

Des  chants  d’orgueil,  d’esperance  et  de  joie. 
«  Hydra  vogue,  la  riche  Hydra, 

Sur  la  mer  escort6e  en  reine 
Par  les  dauphins  de  Typar6ne, 

Et  les  alcyons  d’Isara. 

lies,  pressez-vous  autour  d’elle ; 

Cyclades,  c’est  vous  qu’elle  appelle  : 
Venez,  mes  soeurs,  je  vous  attends  ! 

Tyne,  Andros,  Mycone,  il  est  temps  ! 

Chio  nous  demeure  infidSle, 

Mais  l’absence  d’une  hirondelle 
Ne  fait  pas  manquer  le  printemps. 

«  Hydra  brille  comme  l’6toile 
Qui  la  premiere  ouvre  le  jour. 


1.  lie  do  la  Gr6co,  dont  les  habitants  se  signalirent  pendant  la  guerre 
de  1  inddpendance. 
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Hydra  n’a  point  d’ombrage  en  son  brulant  s6jour ; 
Mais  elle  s’assied  libre  a  l’ombre  de  sa  voile. 

Hydra  donne  a  ses  fils  les  vagues  pour  berceaux, 

Pour  jeux  et  pour  plaisirs  l’6cume  et  les  cordages, 

Pour  ecole  la  mer,  pour  maitres  les  orages  : 

Hydra  n’a  point  de  champs,  mais  elle  a  des  vaisseaux  ; 
Ses  laboureurs  sont  sur  les  eaux, 

Et  c’est  la  mer  qu’elle  sillonne ; 

Ni  pampre  ni  raisin  ne  rit  dans  sa  couronne, 

Mais  son  sabre  connait  ou  croissent  las  plus  beaux. 

«  Aux  armes  !  Hatez-vous,  afm  qu’avant  l’automne 
Dans  la  Mysie  elle  moissonne 
Et  de  Chypre  en  chantant  vendange  les  coteaux.  » 

(Le  Voyage  de  Gr&ce,  pofeme,  chant  VIII 
—  Librairie  academique  Didier  et  Cie.) 


ALEXANDRE  SOUMET 

(1786-1845) 


Alexandre  Soumet  est  uu  poete  aujourd’hui  oublie 
et  qui  fut  pourtant  celebre.  II  peut  passer  pour  un 
divinateur  et  presque  un  initiateur  du  romantisme. 
C  btait  a  la  fois  un  homme  d’une  grandiose  imagina¬ 
tion  et  un  classique  enchaine  malgre  lui  a  l’ancienne 
versification.  Ses  deux  pieces,  Clytemnestre  et  Saul 
(1822)  eurent  un  tres  beau  succes  ;  elles  contenaient 
des  qualites  tragiques  et  une  audace  d’expression  qui 
devait  trapper  le  public.  Sa  Jeanne  d'Arc  (1825)  eut 
plus  de  retentissement  encore.  Le  drame  romantique 
btait  la  en  germe.  Sa  Fete  de  Heron  (1829)  fut  un  eve- 
nement.  Jamais  avant  Victor  Hugo  (mais,  il  est  vrai, 
apres  la  preface-  de  Cromwell)  on  n’avait  vu  au 
theatre  une  pareille  audace  d’execution  et  des  situa¬ 
tions  dramatiques  plus  hardies. 

Alexandre  Soumet  publia  aussi  un  poeme  sur  le 
Rachat  des  damnes,  intitule  la  Divine  Epopee,  qui  est 
une  oeuvre  d’une  imagination  gigantesque  et  ou  l’on 
trouve  des  morceaux  de  tres  grand  poete.  Malheureu- 
sement  la  poesie  de  Soumet  est  inegale  et,  a  c6te  de 
magnificences  veritables,  on  rencontre  trop  de  scenes 
de  mysticisme  pueril  et  fantastique. 

Apr^s  tous  ses  succes,  Alexandre  Soumet  cessa  de 
produire.  Malgr6  ses  abus  d’imagination,  il  se  vit 
depasse  par  la  splendeur  continue  de  Victor  Hugo  et 
par  les  intrepides  realisations  du  drame  romantique. 


LA  POfiSIE  AU  XIX8  SlfeCLE. 


441 


II  ne  suivit  pas  le  mouvement  qu’i]  avait  peut-etre  fait 
naitre.  Mais  il  m6rite  de  garder  sa  place  dans  notre 
histoire  litteraire. 


LE  CHEVAL  INDOMPTE 

Lorsqu’un  chef  africain  veut  dompter  les  61ans 
D’un  sauvage  6talon,  roi  des  sables  brulants, 

II  s’approche,  et  deja  la  flottante  crinihre 
Dans  sa  nerveuse  main  frissonne  prisonniere  : 

II  s’elance,  retombe,  et  deux  genoux  d’acier 
Etreignent  puissamment  les  flancs  bruns  du  coursier. 
L’animal  etonn6,  qu’un  poids  nouveau  tourmente, 

Bat  son  poitrail  en  feu  de  sa  bouche  6cumante 
Elargit  ses  naseaux,  et  redouble,  heurtes, 

Ses  bonds  tumultueux  au  vertige  empruntSs. 

Son  oeil  indfipendant  brille  en  topaze  bleue ; 

En  panache  de  guerre  il  agite  sa  queue  : 

Par  ses  hennissements  il  reclame,  frrit<§, 

Loin  des  feux  du  DjSrid,  Pair  de  la  liberty ; 

S’allonge,  s’accourcit,  se  penche,  se  dSrobe  ; 

Ses  veines  en  r<5seau  se  gonflent  sous  sa  robe. 

Il  cache  sous  ses  crins,  attristes  de  l’affront, 

L’Etoile  de  sa  race  empreinte  sur  son  front ; 

Saute  comme  un  bdlier,  tourne  comrne  un  orage, 

Sans  pouvoir  loin  de  lui  secouer  l’esclavage. 

S’il  se  dresse  en  fureur,  l’homme,  tel  qu’un  serpent, 

A  son  cou  qui  fremit  s’enlace  et  se  suspend ; 

Aiguillonne  ses  flancs,  s’il  part  comme  la  foudre ; 

S’il  se  renverse  et  roule  et  sillonne  la  poudre, 

Son  vainqueur  suit,  sa  chute,  et  sans  quitter  le  crin 
Soumet  sa  bouche  ardente  aux  morsures  du  frein  ! 


MME  desbordes-valmore 

(1786-1851) 


Marcelline  Desbordes-Valmore  fut  d'abord  actrice 
avant  son  manage.  Apres  avoir  joue  avec  sucees  a 
Lyon,  Lille,  Paris,  Rouen  et  Bruxelles,  elle  quitta  la 
scfene  pour  se  consacrer  a  la  poesie.  Elle  chercha 
d’abord  quelque  temps  son  originalite,  et  ses  premiers 
recueils  ne  furent  pas  tres  remarques.  A  partir  de  son 
second  volume,  Les  Fleurs  (1833),  sa  personnalite 
s’affirme  et  se  degage. 

Mme  Desbordes-Valmore  a  ecrit  beaucoup  de  vers  ; 
presque  tous  sont  d’un  vrai  poete.  Ce  qui  la  caracte- 
rise,  c’est  une  sensibilite  profonde,  sans  recherche  et 
sans  emphase,  une  sincerity  naturelle,  continue,  qui 
ne  trahit  ni  effort,  ni  metier  et  qui  vient  directement 
de  fame.  C’est  du  Lamartine  avec  moins  de  relief  et 
de  genie. 

Desesperee  par  un  amour  malheureux,  Mme  Des- 
bordes-Valmore  a  mis  dans  ses  poesies  un  accent  de 
d6solation,  une  plainte  ardente  et  passionnee  comme 
on  n’en  trouve  dans  aucune  oeuvre  de  femme.  Ses 
contemporains  ne  lui  ont  pas  donnd  la  place  qu’elle 
mbritait.  La  posterite  a  6t6  plus  juste.  Son  talent  est 
aujourd’hui  universellement  admirA 

RliVE  D’UN  E  FEMME 

«  Veux-tu  recommencer  la  vie, 

Femme,  dont  le  front  va  palir  ? 

Veux-tu  l’enfance,  encor  suivie 
D’anges  enfants  pour  l’embellir  ? 

Veux-tu  les  baisers  de  ta  mere 
Echauffant  tes  jours  au  berceau  ? 

—  Quoi  !  mon  doux  Eden  6ph6m6re  ? 

Oh  !  oui,  mon  Dieu  !  c’6tait  si  beau  ! 
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—  Sous  la  paternelle  puissance, 

Veux-tu  reprendre  un  calme  essor, 

Et  dans  des  parfums  d’innocence 
Laisser  epanouir  ton  sort  ! 

Veux-tu  remonter  le  bel  age, 

L’aile  au  vent  comme  un  jeune  oiseau  ? 

—  Pourvu  qu’il  dure  davantage. 

Oh  !  oui,  mon  Dieu  !  c’etait  si  beau  ! 

—  Veux-tu  rapprendre  l’ignorance 
Dans  un  livre  a  peine  entr’ouvert  ? 

Veux-tu  ta  vierge  esperance, 

Oublieuse  aussi  de  l’hiver  ? 

Tes  frais  chemins  et  tes  colombes, 

Les  veux-tu  jeunes  comme  toi  ? 

—  Si  mes  chemins  n’ont  plus  de  tombes, 

Oh  !  oui,  mon  Dieu,  rendez-les-moi  ! 

—  Reprends  done  de  ta  destin6e 
L’encens,  la  musique,  les  fleurs, 

Et  reviens,  cl’annde  en  annee, 

Au  temps  qui  change  tout  en  pleurs  : 

Va  retrouver  l’amour,  le  meme  ! 

Lampe  orageuse,  allume-toi  ! 

—  Retourner  au  monde  ou  l’on  aime  ?... 

O  mon  sauveur  !  eteignez-moi  !  » 

( Pleurs  et  Pauvres  Fleurs.  —  Charpentier,  edit.) 


LAMARTINE 

(1791-1869) 


Alphonse  cle  Lamartine  naquit  a  Macon,  le  21  oc- 
tobre  1791.  Son  pere  dchappa  k  la  guillotine  grace  au 
9  thermidor,  et,  voulant  vivre  la  vie  d’un  gentilhommo 
campagnard,  se  retira  a  Milly.  C’est  la  que  le  jeune 
Lamartine  fut  eleve  par  une  mere  chretienne  qui  lui 
apprit  a  lire  dans  la  Bible. 

Quittant  a  huit  ans  le  vieux  chateau  de  Milly,  il 
entra  au  college  de  Belley,  ou  il  cotmposa  ses  pre¬ 
miers  vers.  A  dix-huit  ans,  il  visita  l’ltalie  et  nous  le 
trouvons,  galopant  a  la  portiere  de  Louis  XVIII  sur 
la  route  de  Flandre,  le  jour  ou  le  vieux  roi  fuyait 
devant  Napoleon  de  retour  de  l’ile  d'Elbe. 

Mais  le  metier  des  armes  ne  le  retint  pas  long- 
temps.  Ses  premieres  Meditations  parurent  en  1820. 
La  poesie  semblait  morte,  et  lorsqu’on  entendit  cette 
pure  voix,  un  cri  d’admiration  unanime  salua  le 
poete.  Tout  le  monde  savait  par  coeur  le  Lac,  VAu- 
lomne,  le  Soir,  etc. 

Lamartine  etait  beau  comme  un  jeune  dieu,  son 
noin  dtait  dans  toutes  les  bouches.  Une  jeune  Anglaise 
rencontree  aux  eaux  d’Aix  et  rencontrde  de  nouveau 
a  Florence,  ou  le  po£te  etait  attachd  d’ambassade,  lui 
offrit  sa  main. 

Le  troisieme  volume  des  Meditations  parut  en  1823  ; 
en  1829  il  publia  les  Harmonies  poetiques  et  reli- 
qieuses,  et  il  entra  a  l’Acaddmie  en  1830. 

En  1834  il  fut  61u  depute. 

Il  voyagea.  Il  alia  en  Orient  et  en  rapporta  son 
fameux  Voyage  en  Orient ;  puis  Jocelyn,  les  Recueil- 
lements  parurent 

Membre  du  gouvernement  provisoire  en  1848,  mi- 
nistre,  grand  orateur,  nulle  vie  ne  fut  plus  brillante 
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et  plus  triste,  car  Lamartine  connut  a  la  fin  de  ses 
jours  une  pauvrete  tragique.  Apres  le  2  decembre 
1851,  il  rentra  dans  la  vie  privee,  et  abdiqua  toute 
ambition. 

Lamartine  est  sans  doute  le  poete  le  plus  pur  et  le 
plus  purement  poete  de  son  siecle. 


LE  LAC 

Ainsi,  toujours  pousses  vers  de  nouveaux  rivages, 

Dans  la  nuit  eternelle  emportbs  sans  retour, 

Ne  pourrons-nous  jamais  sur  l’octian  des  ages 
Jeter  l’ancre  un  seul  jour  ? 

O  lac  !  l’annee  a  peine  a  fini  sa  carriere, 

Et  pres  des  dots  cheris  qu’elle  devait  revoir, 

Regarde  !  Je  viens  seul  m’asseoir  sur  cette  pierre 
Ou  tu  la  vis  s’asseoir  ! 

Tu  mugissais  ainsi  sous  ces  roches  profondes  ; 

Ainsi  tu  te  brisais  sur  leurs  flancs  dechir6s  ; 

Ainsi  le  vent  jetait  l’ecume  de  tes  ondes 
Sur  ses  pieds  adores 

Un  soir,  t’en  souvient-il  ?  nous  voguions  en  silence ; 

On  n’enlendait  au  loin,  sur  l’onde  et  sous  les  cieux, 
Que  le  bruit  des  rameurs  qui  frappaient  en  cadence 
Tes  dots  harmonieux. 

Tout  a  coup  des  accens  inconnus  A  la  terre 
Du  rivage  charmb  frapperent  les  echos ; 

Le  dot  fut  attentif,  et  la  voix  qui  m’est  chere 
Laissa  tomber  ces  mots  : 

«  O  temps  !  suspends  ton  vol  !  et  vous,  heures  propices, 
Suspendez  votre  cours  ! 

Laissez-nous  savourer  les  rapides  delices 
Des  plus  beaux  de  nos  jours  ! 

«  Assez  de  malheureux  ici-bas  vous  implorent ; 

Coulez,  coulez  pour  eux  ; 

Prenez  avec  leurs  jours  les  soins  qui  les  devorent; 
Oubliez  les  heureux. 
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«  Mais  je  demande  en  vain  quelques  moments  encore, 
Le  temps  m’6chappe  et  fuit ; 

Je  dis  a  cette  nuit  :  «  Sois  plus  lente  » ;  et  l’aurore 
Va  dissiper  la  nuit. 

«  Aimons  done,  aimons  done  !  de  l’heure  fugitive, 
Hatons-nous,  jouissons  ! 

L’homme  n’a  point  de  port,  le  temps  n’a  point  de  rive ; 
II  coule,  et  nous  passons  !  » 

Temps  jaloux,  se  peut-il  que  ces  moments  d’ivresse, 

Ou  l’amour  a  longs  dots  nous  verse  le  bonheur, 
S’envolent  loin  de  nous  de  la  ineme  vitesse 
Que  les  jours  de  malheur  ? 

He  quoi  !  n’en  pourrons-nous  fixer  au  inoins  la  trace  ? 
Quoi  !  passes  pour  jamais  ?  Quoi  !  tout  entiers  perdus  ? 
Ce  temps  qui  les  donna,  ce  temps  qui  les  efface 
Ne  nous  les  rendra  plus  ? 

Eternite,  neant,  passd,  sombres  abimes, 

Que  faites-vous  des  jours  que  vous  engloutissez  ? 
Parlez  :  nous  rendrez-vous  ces  extases  sublimes 
Que  vous  nous  ravissez  ? 

O  lac  !  rochers  muets  !  grottes  !  foret  obscure  ! 

Vous  que  le  temps  6pargne  ou  qu’il  peut  rajeunir, 
Gardez  de  cette  nuit,  gardez,  belle  nature, 

Au  moins  le  souvenir  ! 

Qu’il  soit  dans  ton  repos,  qu’il  soit  dans  tes  orages, 
Beau  lac,  et  dans  1’aspect  de  tes  riants  coteaux, 

Et  dans  ces  noirs  sapins  et  dans  ces  rocs  sauvages 
Qui  pendent  sur  tes  eaux  I 

Qu’il  soit  dans  le  zfiphir  qui  fr6mit  et  qui  passe, 

Dans  les  bruits  de  tes  bords  par  tes  bords  r6p6t6s, 
Dans  l’astre  au  front  d’argent  qui  blanchit  ta  surface 
De  ses  molles  clart^s. 

Que  le  vent  qui  g6mit,  le  roseau  qui  soupire, 

Que  les  parfums  lagers  de  ton  air  embaumg, 

Que  tout  ce  qu’on  entend,  l’on  voit  ou  1’on  respire, 
Tout  dise  :  Ils  ont  aimd  ! 

(Premieres  Meditations  poetiques,  XIV. 

—  Hachette  et  Cie,  6diteurs ) 
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JOCELYN 

Prologue. 

J’6tais  le  seal  ami  qu’il  eut  sur  cette  terre, 

Hors  son  pauvre  troupeau ;  je  vins  au  presbytere 
Comme  j’avais  coutume,  a  la  saint  Jean  d’ete, 

A  pied,  par  le  sentier  du  chamois  fr^quente, 

Mon  fusil  sous  le  bras  et  mes  deux  chiens  en  laisse ; 
Montant,  courbe,  ces  monts  que  chaque  pas  abaisse, 
Mais  songeant  au  plaisir  que  j’aurais  vers  le  soir 
A  frapper  a  sa  porte,  a  monter,  a  m’asseoir 
Au  coin  de  son  foyer  tout  flamboyant  d’erable, 

A  voir  la  blanche  nappe  etendue,  et  la  table, 

Couverte  par  ses  mains  de  legume  et  de  fruit, 

Nous  rassembler  causant  bien  avant  dans  la  nuit ; 

II  me  semblait  d6j&  dans  mon  oreille  entendre 
De  sa  touchante  voix  l’accent  tremblant  et  tendre, 

Et  sentir,  a  defaut  de  mots  cherches  en  vain, 

Tout  son  corps  me  parler  d’un  tremblement  de  main, 
Car,  lorsque  l’amiti6  n’a  plus  d’autre  langage, 

La  main  aide  le  coeur  et  lui  rend  tSmoignage. 

Quand  je  fus  au  sommet  d’ou  le  libre  horizon 
Laissait  ai>ercevoir  le  toit  de  sa  maison, 

Jo  posai  mon  fusil  sur  une  pierre  grise 
Et  j’essuyai  mon  front  que  vint  secher  la  brise, 

Puis,  regardant,  je  fus  surpris  de  ne  pas  voir 
D’arbre  en  arbre,  au  verger,  errer  son  habit  noir  : 

Car  c’etait  Theure  sainte  ofl  libre  et  solitaire, 

Au  rayon  du  couchant  il  lisait  son  br6viaire ; 

Et  plus  surpris  encor  de  ne  pas  voir  monter, 

Du  toit  ou  si  souvent  je  la  voyais  flotter, 

De  son  foyer  du  soir  l’ordinaire  fumee. 

Mais  voyant  au  soleil  sa  fenetre  ferm6e, 

Une  tristesse  vague,  une  onde  de  malheur, 

Comme  un  frisson  sur  l’eau  courut  sur  tout  mon  coeur. 
Et,  sans  donner  de  cause  a  ma  terreur  subite, 

Je  repris  mon  chemin  et  je  marchai  plus  vite. 

Mon  ceil  cherchait  quelqu’un  qu’il  pflt  interroger, 

Mais  dans  les  champs  deserts,  ni  troupeau,  ni  berger  : 
Le  mulet  broutait  seul  l’herbe  rare  et  poudreuse 
Sur  les  bords  de  la  route,  et  dans  le  sol  qu’il  creuse 
Le  soc  pench6  dormait  &  moitiS  d’un  sillon ; 

On  n’entendait  au  loin  que  le  cri  du  grillon 
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Au  lieu  du  bruit  vivant,  des  voix  entremel6es 
Qui  montent  tous  les  soil’s  du  fond  de  ces  vallees. 
J'arrive  et  frappe  en  vain ;  le  gardien  du  foyer, 

Son  chien  mSme  a  mes  coups  ne  vient  pas  aboyer ; 

Je  presse  le  loquet  d’un  doigt  lourd  et  rapide, 

Et  j’entre  dans  la  cour,  aussi  muette  et  vide. 

Vide  ?  H61as  !  mon  Dieu  non  ;  au  pied  de  l’escalier 
Qui  conduisait  de  l’aire  au  rustique  palier, 

Comme  un  pauvre  accroupi  sur  le  seuil  d’une  4glise, 
Une  figure  noire  6tait  dans  l’ombre  assise, 

Immobile,  le  front  sur  ses  genoux  couche, 

Et  dans  son  tablier  le  visage  cach6. 

Elle  ne  prof6rait  ni  plainte  ni  murmure ; 

Seulement  du  drap  noir  qui  couvrait  sa  figure 
Un  mouvement  leger,  convulsif,  continu, 

Trahissait  le  sanglot  dans  son  sein  retenu ; 

Te  devinai  la  mort  4  ce  muet  embl&me  : 

La  servante  pleurait  le  vieux  maitre  qu’elle  aime. 

«  Marthe  !  dis-je,  est-il  vrai  ?...  »  Se  levant  4  ma  voix 
Et  s’essuyant  les  yeux  du  revers  de  ses  doigts  : 

«  Trop  vrai  !  Montez,  monsieur,  on  peut  le  voir  encore. 
On  ne  doit  l’enterrer  que  demain  4  l’aurore  ; 

Sa  pauvre  ame  du  moins  s’en  ira  plus  en  paix 
Si  vous  l’accompagnez  de  vos  derniers  souhaits. 

II  a  parl6  de  vous  jusqu’4  sa  derniere  heure  : 

«  Marthe,  me  disait-il,  si  Dieu  veut  que  je  meure, 

«  Dis-lui  que  son  ami  lui  laisse  tout  son  bien 
«  Pour  avoir  soin  de  toi,  des  oiseaux  et  du  chien.  » 
Son  bien  !  n’en  point  garder  4t,ait  toute  sa  gloire ; 

II  ne  remplirait  pas  le  rayon  d’une  armoire. 

Le  peu  qui  lui  restait  a  pass6  sou  par  sou 
En  linge,  en  aliments,  ici,  14.  Dieu  sait  ou. 

Tout  le  temps  qu’a  dur£  la  grande  maladie, 

II  leur  a  tout  donn6,  monsieur,  jusqu’4  sa  vie ; 

Car  c’est  en  confessant,  jour  et  nuit,  tel  et  tel, 

Qu’il  a  gagn6  la  mort.  —  Oui,  lui  dis-je,  et  le  ciel  !  » 
Et  je  montai.  Sa  chambre  6tait  d6serte  et  sombre; 

Deux  cierges  seulement  en  4claircissaient  l’ombre, 

Et  mglaient  sur  son  front  leurs  fun4bres  reflets 
Aux  rayons  d’or  du  soir  qui  perpaient  les  volets, 
Comme  luttent  entre  eux,  dans  la  sainte  agonie, 
L’immortelle  esp6rance  et  la  nuit  de  la  vie. 

Son  visage  6tait  calme  et  doux  4  regarder ; 

Ses  traits  pacifies  semblaient  encore  garder 
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La  douce  impression  d’extases  commencees  ; 

II  avait  vu  le  ciel  deja  dans  ses  pensees, 

Et  le  bonheur  de  Tame,  en  prenant  son  essor, 

Dans  son  divin  sourire  etait  visible  encor. 

Un  drap  blanc  recouvert  de  sa  soutane  noire 
Parait  son  lit  de  mort ;  un  crucifix  d’ivoire 
Reposait  dans  ses  mains  sur  son  sein  endormi 
Comme  un  ami  qui  dort  sur  le  coeur  d’un  ami ; 

Et,  couche  sur  les  pieds  du  maitre  qu’il  regarde, 

Son  chien  blanc,  inquiet  d’une  si  longue  garde, 
Grondait  au  moindre  bruit,  et,  las  de  le  veiller, 
Ecoutait  si  son  souffle  allait  se  reveiller. 

Prbs  du  chevet  du  lit,  selon  le  sacr6  rite, 

Un  rameau  de  buis  sec  trempait  dans  l’eau  benite ; 
Ma  main  avec  respect  le  secoua  trois  fois, 

En  tragant  sur  le  corps  le  signe  de  la  croix. 

Puis  je  baisais  les  pieds  et  les  mains  ;  le  visage 
De  l’immortalite  portait  deja  l’iinage, 

Et  deja  sur  ce  front,  ou  son  signe  etait  lu, 

Mon  ceil  respectueux  ne  voyait  qu’un  elu. 


ENCORE  UN  HYMNE 

( Harmonies  voetiques.) 


Mon  4m e  est  un  vent  de  l’aurore, 

Qui  s’eieve  avec  le  matin, 

Qui  brule,  renverse,  devore 
Tout  ce  qu’il  trouve  en  son  chemin. 
Rien  n’entrave  son  vol  rapide  : 

II  fait,  trembler  la  tour  comme  la  feuille  aride 
Et  le  mat  du  vaisseau  comme  un  roseau  pliant  ; 
11  roule  en  plis  de  feu  le  tonnerre  et  la  nue, 

Et,  quand  il  a  passe,  laisse  la  terre  nue 
Comme  la  main  du  mendiant ; 

Jusqu’4  ce  qu’6puis£  de  sa  fuite  <§ternelle, 

Et  comme  un  doux  ramier  de  sa  course  lasse, 

II  vienne  fermer  son  aile 
Dans  la  main  qui  l’a  lanc6. 
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Toi  qui  donnes  sa  pente  au  torrent  des  collines, 

Toi  qui  pretes  son  aile  au  vent  pour  s’exhaler, 

Oil  done  es-tu,  Seigneur  ?  Parle  :  ou  faut-il  alter  ? 

N’est-il  pas  des  ailes  divines, 

Pour  que  mon  &me  aussi  puisse  enfln  s’envoler  ? 

Encore  un  hymne,  6  ma  lyre  ! 

Un  hymne  pour  le  Seigneur, 

Un  hymne  dans  mon  d61ire, 

Un  hymne  dans  mon  bonheur  ! 

Je  voudrais  etre  la  poussiere 
Que  le  vent  derobe  au  sillon, 

La  feuille  que  l’automne  enleve  en  tourbillon, 

L’atome  flottant  de  lumiere 
Qui  remonte  le  soir  aux  bords  de  l’horizon, 

Le  premier  reflet  de  l’aurore, 

Le  son  lointain  qui  s’evapore, 

L’6clair,  le  regard,  le  rayon, 

L’etoile  qui  se  perd  dans  ce  ciel  diaphane, 

Ou  l’aigle  qui  va  le  braver 

Tout  ce  qui  monte,  enfln,  ou  vole,  ou  flotte,  ou  plane, 
Pour  me  perdre,  Seigneur,  me  perdre,  ou  te  trouver  ! 

Encore  un  hymne,  6  ma  lyre  ! 

Encore  un  hymne  au  Seigneur, 

Un  hymne  dans  mon  d61ire, 

Un  hymne  dans  mon  bonheur  ! 


DELAY IGNE 

(1793-1843) 


Casimir  Delavigne  naquit  au  Havre  et,  a  Page  de 
dix  ans,  on  l’envoya  au  college  k  Paris. 

A  l’occasion  de  la  naissance  du  roi  de  Rome,  un 
dithyrambe  attira  sur  lui  l’attention  du  comte  de 
Nantes,  qui  voulut  recompenser  les  debuts  de  Casi¬ 
mir  Delavigne  et  lui  donna  un  emploi  dans  ses  bu¬ 
reaux  ;  le  comte  de  Nantes  etait  directeur  des  Droits 
Reunis. 

Casimir  Delavigne  devait  se  presenter  seulement 
le  dernier  jour  du  mois,  ou  l’on  payait  ses  appoin- 
tements. 

Le  jeune  poete  parvint  rapidement  a  la  gloire,  et 
les  Messeniennes  le  firent  saluer  po£te  national. 

L’Odeon  representa,  en  1819,  ses  Vepres  Siciliennes, 
qui  n’obtinrent  aucun  succes.  Le  Pavia,  en  1821,  eut 
un  sort  analogue. 

II  essaya  de  tenter  une  sorte  de  conciliation  entre 
la  tragedie  classique  et  le  drame  modeme,  et  il 
(kirivit  :  Marino  Faliero,  Louis  XI,  les  Enfants 
d'Edouard,  puis  VEcole  des  Vieillards,  la  Princesse 
Aurttie  et  la  Popularity. 

Les  Berniers  Chants  et  les  Ballades  sont  des  pieces 
detachSes. 

Casimir  Delavigne,  qui  connut  de  son  vivant  la  po- 
pularite,  ne  fut  qu’un  homme  de  parti,  et  la  postS- 
ritd,  qui  ne  tient  jamais  compte  d'e  l’actualitd,  lui  a 
assigne  une  place  de  second  ordre. 
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PARTHENOPE  ET  L’ETRANGSRE 


O  femme,  que  veux-tu  ?  —  ParthAnope,  un  asile. 

—  Quel  est  ton  crime  ?  —  Aucun.  —  Qu’as-tu  fait  ?  —  Des 

[ingrats. 

—  Quel  sont  tes  ennemis  ?  Ceux  qu’affranchit  mon  bras ; 
Hier  on  m’adorait,  aujourd’liui  on  m’exile. 

—  Comment  dois-tu  payer  mon  hospitality  ? 

—  Par  des  perils  d’un  jour  et  des  lois  Aternelles. 

—  Qui  t’osera  poursuivre  au  sein  de  ma  cit6  ? 

—  Des  rois.  —  Quand  viendront-ils  ?  —  Demain.  —  De 

[quel  cote  ? 

—  De  tons...  Eh  bien  !  pour  moi  tes  portes  s’ouvrent- 

[elles  ? 

—  Entre,  quel  est  ton  nom  ?  —  Je  suis  la  Liberte  ! 

Recevez-la,  remparts  antiques, 

Par  elle  autrefois  habitus ; 

Au  rang  de  vos  divinitAs 
Recevez-la,  sacrAs  portiques ; 

Levez-vous,  ombres  hAro'iques, 

Faites  cortAge  k  ses  cOtAs. 

Reau  ciel  napolitain,  rayonne  d’allAgresse ; 

O  terre,  enfante  des  soldats ; 

Et  vous,  peuples,  chantez ;  peuples,  c’est  la  dAesse 
Pour  qui  mourut  LAonidas. 

Sa  tete  a  dedaignA  les  ornements  futiles  : 

Les  siens  sont  quelques  fleurs  qui  semblent  s’entr’ouvrir. 
Le  sang  les  fit  Adore  au  pied  des  Thermopyles  : 

Deux  mille  ans  n’ont  pu  les  flAtrir. 

Sa  couronne  immortelle  exhale  sur  sa  trace 
Je  ne  sais  quel  parfum  dont  s’enivre  l’audace. 

Sa  voix  terrible  et  douce  a  des  accents  vainqueurs, 
Qui  ne  trouvent  point  de  rebelle ; 

Ses  yeux  d’un  saint  amour  font  palpiter  les  coeurs, 

Et  la  vertu  seule  est  plus  belle. 

Le  peuple  se  demande,  autour  d’elle  arretA, 

Comment  elle  a  des  rois  encouru  la  colAre. 

«  HAlas  I  rApond  cette  noble  AtrangAre, 

Je  leur  ai  dit  la  vAritA. 
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Si  jamais  sous  mon  nom  l’imprudence  ou  la  haine 
Ebranla  leur  pouvoir  gue  je  veux  contenir, 

Est-ce  a  moi  d’en  porter  la  peine  ? 

Est-ce  aux  Germains  de  m’en  punir  ? 

«  Ont-ils  done  oubli6,  ces  vaincus  de  la  veille, 

Ces  esclaves  d’hier,  aujourd’hui  vos  tyrans, 

Que  leurs  cris  de  d6tresse  ont  frappe  mon  oreille, 
Qu’aupres  d’Arminius  j’ai  march  6  dans  leurs  rangs  ? 
Seule,  j’ai  ralliii  les  peuplades  tremblantes, 

Et,  en  la  Germanie,  armant  les  dSfenseurs, 

J’ai  creusS  de  mes  mains,  dans  ses  neiges  sanglantes, 
Un  lit  de  mort  aux  oppresseurs. 

«  Vengez-moi,  justes  dieux,  qui  voyez  mes  outrages  ! 
Puisse  le  souvenir  de  mes  bienfaits  passes 
Poursuivre  ces  ingrats,  par  l’effroi  disperses  ! 

Puissent  les  fils  d’Odin  errant  sur  les  nuages 
Le  front  charge  d’orages, 

La  nuit  leur  apparaltre  a  la  lueur  des  feux, 

Et  puissent  les  d6bris  des  legions  romaines, 

Dont  j’ai  blanchi  les  plaines, 

Se  lever  devant  eux  ! 

«  Que  dis-je  ?  Rome  entibre  est-elle  ensevelie 
Dans  la  poudre  de  leurs  sillons  ? 

Mon  pied,  frappant  le  sein  de  l’antique  Italie, 

En  fait  jaillir  des  bataillons. 

Rome,  ne  sens-tu  pas,  au  fond  de  tes  entrailles, 

S’agiter  les  froids  ossements 
Des  guerriers  citoyens,  que  tant  de  funerailles 
Ont  couches  sous  tes  monuments  ? 


LES  LIMBES 

Comme  un  vain  reve  du  matin, 

Un  parfum  vague,  un  bruit  lointain, 
C’est  je  ne  sais  quoi  d’incertain 
Que  cet  empire  ; 

Lieux  qu’h  peine  vient  6clairer 
Un  jour  qui,  sans  rien  colorer, 

A  chaque  instant  prfes  d’expirer, 
Jamais  n’expire. 
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Partout  cette  demi-clarte 
Dont  la  morne  tranquillity 
Suit  un  crepuscule  cl’ete, 

Ou  de  l’aurore 
Fait  pressentir  que  le  retour 
Va  poindre  au  celeste  s6jour, 

Quand  la  nuit  n’est  plus,  quand  le  jour 
N’est  pas  encore  ! 

Ce  ciel  terne,  ou  manque  un  soleil, 

N’est  jamais  bleu,  jamais  vermeil ; 

Jamais  brise,  dans  ce  sommeil 
De  la  nature, 

N’agita  d’un  fr6missement 
La  torpeur  de  ce  lac  dormant, 

Dont  l’eau  n’a  point  de  mouvement, 
Point  de  murmure. 

L’air  n’entr’ouvre  sous  sa  ti£deur 
Que  fleurs  qui,  presque  sans  odeur, 
Comme  les  lis  ont  la  candeur 
De  l’innocence ; 

Sur  leur  sein  pale  et  sans  reflets 
Languissent  des  oiseaux  muets  : 

Dans  le  ciel,  l’onde  et  les  forfits, 

Tout  est  silence. 

Loin  de  Dieu,  la  sont  renferm£s 
Les  milliers  d’etres  tant  aimds 
Qu’en  ces  bosquets  inanim^s 
La  tombe  envoie. 

Le  calme  d’un  vague  loisir, 

Sans  regret  comme  sans  ddsir, 

Sans  peine  comme  sans  plaisir, 

C’est  la  leur  joie. 

L&,  ni  veille  ni  lendemain  1 
Ils  n’ont  sur  le  bonheur  prochain, 

Sur  celui  qu’on  rappelle  en  vain, 

Rien  a  se  dire. 

Leurs  sanglots  ne  troublent  jamais 
De  Fair  l’inaltyrable  paix ; 

Mais  aussi  leur  rire  jamais 
N’est  qu’un  sourire. 
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Sur  leurs  doux  traits  que  de  paleur  ! 
Adieu  cette  fraiclie  couleur 
Qui  de  baiser  leur  joue  en  fleur 
Donnait  l’envie  ! 

De  leurs  yeux  qui  cliarment  d’abord, 
Mais  dont  aucun  eclair  ne  sort, 

Le  morne  eclat  n’est  pas  la  mort, 
N’est  pas  la  vie. 

Rien  de  bruyant,  rien  d’agite 
Dans  leur  triste  felicite  ! 

Ils  se  couronnent  sans  gaite 
De  fleurs  nouvelles. 

Ils  se  parlent,  mais  c’est  tout  bas  ; 

Ils  marchent,  mais  c’est  pas  a  pas  ; 
Ils  volent,  mais  on  n’entend  pa,s 
Battre  leurs  ailes. 


LA  MORT  DE  JEANNE  D’ARC 

Silence  au  camp  !  La  vierge  est  prisonniere ; 

Par  un  in  juste  arret  Bedfort  croit  la  fletrir ; 
Jeune  encore,  elle  touche  a  son  heure  derniere... 
Silence  au  camp  !  la  vierge  va  perir. 


Du  Christ  avec  ardeur  Jeanne  baisait  l’image ; 

Ses  longs  cheveux  epars  flottaient  au  gr6  des  vents ; 
Au  pied  de  l’echafaud,  sans  changer  de  visage, 

Elle  s’avancait  a  pas  lents. 

Tranquille,  elle  y  monta ;  quand,  debout  sur  le  faite, 
Elle  vit  ce  bucher  qui  l’allait  d^vorer, 

Les  bourreaux  en  suspens,  la  flamme  deja  prete, 

Sentant  son  coeur  faillir,  elle  baissa  la  tete, 

Et  se  prit  a  pleurer. 

Ah  !  pleure,  fille  infortuntie  ! 

Ta  jeunesse  va  se  fletrir, 

Dans  sa  fleur  trop  tot  moissonntie  ! 

Adieu,  beau  ciel,  il  faut  mourir. 


Tn  ne  reverras  plus  tes  riantes  montagnes, 

Le  temple,  le  hameau,  les  champs  de  Vaucouleurs, 
Et  ta  chaumi&re  et  tes  compagnes, 

Et  ton  pere  expirant  sous  le  poids  des  douleurs. 


456 


LES  POETES  FRANCAIS. 


Chevaliers,  parmi  nous,  qui  combattra  pour  elle  ? 
N’osez-vous  entreprendre  une  cause  si  belle  ? 

Quoi  !  vous  restez  muets  !  aucun  ne  sort  des  rangs 
Aucun  pour  la  sauver  ne  descend  dans  la  lice  1 
Puisqu’un  forfait  si  noir  les  trouve  indifferents, 
Tonnez,  confondez  l’injustice, 

Cieux,  obscurcissez-vous  de  nuages  epais ; 

Eteignez  sous  leurs  dots  les  feux  du  sacrifice, 

Ou  guidez  au  lieu  du  supplice, 

A  defaut  du  tonnerre,  un  chevalier  frangais. 

Apres  quelques  instants  d’un  horrible  silence, 

Tout  a  coup  le  feu  brille,  il  s’irrite,  il  s’elance... 

Le  coeur  de  la  guerriere  alors  s’est  ranim6 ; 

A  travers  les  vapeurs  d’une  fumee  ardente, 

Jeanne,  encor  menagante, 

Montre  aux  Anglais  son  bras  a  denii  consume. 
Pourquoi  reculer  d’6pouvante. 

Anglais  ?  son  bras  est  desarmA 

La  flamme  l’environne,  et  sa  voix  expirante 
Murmure  encore  :  O  France  !  6  mon  roi  bien-aime  1 
Que  faisait-il  ce  roi  ?  Plonge  dans  la  mollesse, 

Tandis  que  le  malheur  r6clamait  son  appui, 

L’ingrat,  il  oubliait,  aux  pieds  d’une  maitresse, 

La  vierge  qui  mourait  pour  lui. 


Notre  armee  au  cercueil  eut  mon  premier  hommage ; 
Mon  luth  chante  aujourd’hui  les  vertus  d’un  autre  &ge ; 
Ai-je  trop  pr^sumd  de  ses  faibles  accents  ? 

Pour  c616brer  tant  de  vaillance, 

Sans  doute  il  n’a  rendu  que  des  sons  impuissants  ; 
Mais,  pofete  et  Frangais,  j’aime  a  vanter  la  France. 
Qu’elle  accepte  en  tribut  de  pgrissables  fleurs. 
Malheureux  a  ses  maux  et  her  &  ses  victoires, 

Je  depose  h  ses  pieds  ma  joie  ou  mes  douleurs  : 

J’ai  des  chants  pour  toutes  ses  gloires. 

Des  larmes  pour  tons  ses  malheurs. 


ALFRED  DE  VIG1N  Y 

(1799-1863) 


Ne  a  Laches,  le  27  mars  1799,  le  comte  Alfred  de 
Vigny  fut  berce  au  recit  des  campagnes  de  la  guerre 
de  Sept  Ans,  que  lui  faisait  son  pere,  vieux  soldat 
couvert  de  Measures.  Sa  famille  habitait  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’annee  Paris,  au  faubourg 
Saint-Honore,  et  c  est  la  que  le  poete  fut  eleve. 

11  eut  une  enfance  et  une  jeunesse  pensives,  et  fut 
un  bleve  applique.  «  Vers  la  fin  de  l’Empire,  dit-il 
lui-meme,  je  fus  un  lyceen  distrait.  La  guerre  ytait 
debout  dans  le  lycbe,  le  tambour  ytouffa.it  a  mes 
oreilles  la  voix  des  maitres...  Les  logarithmes  et  les 
tropes  netaient  a  nos  yeux  que  des  degres  pour 
monter  a  l’etoile  de  la  Legion  d’honneur,  la  plus 
belle  dtoile  des  cieux  pour  les  enfants.  » 

A  peine  sorti  du  college,  A.  de  Vigny  entra  dans  les 
Gendarmes  de  la  garde  du  roi,  et  nous  le  retrouvons 
chevauchant  en  manteau  rouge  4  la  suite  de 
Louis  XVIII,  qui  fuyait  vers  Gand. 

Mais  apres  la  grande  epopee  imperiale,  la  gloire 
militaire  etait  bien  lasse,  et  le  jeune  comte  A.  de 
Vigny  quitta  le  metier  des  armes  pour  suivre  la 
Muse. 

A  la  publication  de  ses  po£mes,  une  grande  gloire 
pure  et  discrete  l’environna,  et  c’est  a  cote  de  Hugo 
de  Lamartine  et  de  Musset,  a  cotb  des  grands  maitres 
romantiques  qu’il  alia  s’asseoir. 

Eloa,  la  Bouteille  a  la  vner,  la  Colere  de  Saimson, 
Mo'ise,  I’Esprit  pur  et  cette  divine  Maison  du  Berger 
sent  de  nobles  poemes  de  cristal,  des  po£mes  uniques 
d’eldvation  et  de  pensee. 

Vigny  ne  connut  jamais  la  popularity  retentissante 
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d’un  Hugo  ou  d’un  Lamartine ;  il  vecut 
tour  d’ivoire,  comme  le  disait  Sainte-Beuve 
plaga  Etienne  a  l’Academie,  ou  le  comte 
regut  d’une  fagon  indigne.  II  mourut  le 
tembr©  1863. 


dans  la 
;  il  rem- 
Mole  le 
18  sep- 


LA  MORT  DU  LOUP 


I 


J’apergois  tout  a  coup  deux  yeux  qui  flamboyaient. 

Le  loup  vient  et  s’assied,  les  deux  jambes  dressees, 

Par  leurs  ongles  crochus  dans  le  sable  enfoncees. 

11  est  jug6  perdu,  puisqu’il  6tait  surpris, 

Sa  retraite  est  couple  et  tous  ses  chemins  pris  , 

Alors  il  a  saisi,  dans  sa  gueule  brulante, 

Du  chien  le  plus  hardi  la  gorge  pantelante, 

Et  n’a  pas  desserr§  ses  m&choires  de  ter 

Malgr6  nos  coups  de  teu  qui  traversaient  sa  chair, 

Et  nos  couteaux  aigus  qui,  comme  des  tenailles, 

Se  croisaient  en  plongeant  dans  ses  larges  entrailles, 
Jusqu’au  dernier  moment  ou  le  chien  strangle, 

Mort  longtemps  avant  lui,  sous  les  pieds  a  route. 

Le  loup  le  quitte  alors  et  puis  il  nous  regarde. 

Les  couteaux  lui  restaient  au  flanc  jusquA  la  garde, 
Le  clouaient  au  gazon  tout  baigne  dans  son  sang  ; 

Nos  fusils  l’entpuraient  en  sinistre  croissant. 

Il  nous  regarde  encore,  ensuite  il  se  recouche, 

Tout  en  ldchant  le  sang  rSpandu  sur  sa  bouche, 

Et,  sans  daigner  savoir  comment  il  a  p6ri, 

Refermant  ses  grands  yeux,  meurt  sans  jeter  un  cn. 


II 


J’ai  repos§  mon  front  sur  mon  fusil  sans  poudre, 

Me  prenant  &  penser,  et  n’ai  pu  me  r6soudre 
A  poursuivre  sa  louve  et  ses  fils  qui,  tous  trois, 
Avaient  voulu  l’attendre,  et,  comme  je  le  crois, 
Sans  ses  deux  louveteaux,  la  belle  et  sombre  veuve 
Ne  l’etlt  pas  laiss6  seul  subir  la  grande  6preuve ; 
Mais  son  devoir  6tait  de  les  sauver,  afln 
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De  pouvoir  leur  apprendre  a  bien  souffrir  la  faim, 

A  ne  jamais  entrer  dans  le  pacte  des  villes 
Que  rhomme  a  fait  avec  les  animaux  serviles 
Qui  chassent  devant  lui,  pour  avoir  le  coucher 
Les  premiers  possesseurs  du  bois  et  du  rocher. 

1843  (Delagrave,  6diteur.) 

MOISE 

Le  soleil  prolongeait  sur  la  cime  des  tentes 
Ces  oblique^  rayons,  ces  flammes  6clatantes, 

Ces  larges  traces  d’or  qu’il  laisse  dans  les  airs, 
Lorsqu’en  un  lit  de  sable  il  se  couiche  aux  ddserts. 
La  pourpre  et  l’or  semblaient  revetir  la  campagne. 
Du  stdrile  Nebo  gravissant  la  montagne, 

Moise,  homme  de  Dieu,  s’arrete,  et,  sans  orgueil, 
Sur  le  vaste  horizon  promene  un  long  coup  d’ceil. 
II  voit  d’abord  Phasga,  que  des  figuiers  entourent ; 
Puis,  au  dela  des  monts  que  ses  regards  parcourent, 
S’6tend  tout  Galaad,  Ephraim,  Manassd, 

Dont  le  pays  fertile  a  sa  droite  est  placd  ; 

Vers  le  Midi,  Juda,  grand  et  sterile,  etale 
Ses  sables  ou  s’endort  la  mer  occidentale  ; 

Plus  loin,  dans  un  vallon  que  le  soir  a  pali, 
Couronne  d’oliviers,  se  montre  Nephtali ; 

Dans  des  plaines  de  fleurs  inagnifiques  et  calines, 
Jericho  s’apergoit  :  c’est  la  ville  des  palmes  ; 

Et,  prolongeant  ses  bois,  des  plaines  de  Phogor 
Le  lentisque  touffu  s’6tend  jusqu’a  Segor. 

II  voit  tout  Clianaan,  et  la  terre  promise, 

Ou  sa  tombe,  il  le  sait,  ne  sera  point  admise. 

II  voit,  sur  les  Hebreux  6tend  sa  grande  main, 

Puis  vers  le  haut  du  mont  il  reprend  son  chemin. 


Et,  debout  devant  Dieu,  Moise  ayant  pris  place, 

Dans  un  nuage  obscur  lui  parlait  face  a  face. 

Il  disait  au  Seigneur  :  «  Ne  finirai-je  pas  ? 

Ou  voulez-vous  encor  que  je  porte  mes  pas  ? 

Je  vivrai  done  tou jours  puissant  et  solitaire  ? 
Laissez-moi  m’endormir  du  sommeil  de  la  terre.  — 
Que  vous  ai-je  done  fait  pour  6tre  votre  61u  ? 

J’ai  conduit  votre  peuple  ou  vous  avez  voulu. 

Voila  que  son  pied  touche  a  la  terre  promise. 
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De  vous  k  lui  qu’un  autre  accepte  l’entremise, 

Au  coursier  d’Israel  qu’il  attache  le  frein ; 

Je  lui  legue  mon  livre  et  la  verge  d’airain. 

«  Helas  1  je  sais  aussi  tous  les  secrets  des  cieux, 

Et  vous  m’avez  prete  la  force  de  vos  yeux. 

Je  commande  a  la  nuit  de  declarer  ses  voiles ; 

Ma  bouche  par  leur  nom  a  comptS  les  etoiles, 

Et,  des  qu’au  firmament  mon  geste  l’appela, 

Chacune  s’est  h&t6e  en  disant  :  «  Me  voila.  » 

J’impose  mes  deux  mains  sur  le  front  des  nuages 
Pour  tarir  dans  leurs  flancs  la  source  des  orages ; 
J’engloutis  les  cites  sous  les  sables  mouvants  ; 

Je  renverse  les  monts  sous  les  ailes  des  vents ; 

Mon  pied  infatigable  est  plus  fort  que  l’espace  ; 

Le  fieuve  aux  grandes  eaux  se  range  quand  je  passe, 

Et  la  voix  de  la  mer  se  tait  devant  ma  voix. 

Lorsque  mon  peuple  souffre,  ou  qu’il  lui  faut  des  lois, 
J’eleve  mes  regards,  votre  esprit  me  visite  ; 

La  terre  alors  chancelle  et  le  soleil  h6site, 

Vos  anges  sont  jaloux  et  m’admirent  entre  eux.  — 

Et  cependant,  Seigneur,  je  ne  suis  pas  heureux. 

Vous  m’avez  fait  vieillir  puissant  et  solitaire ; 
Laissez-moi  m’endormir  du  sommeil  de  la  terre  ! 

«  Sitot  que  votre  souffle  a  rempli  le  berger, 

Les  homines  se  sont  dit  :  «  II  nous  est  etranger  » ; 

Et  les  yeux  se  baissaient  devant  mes  yeux  de  damme, 
Car  ils  venaient,  h61as  !  d’y  voir  plus  que  mon  &me. 
J’ai  vu  l’amour  s’eteindre  et  l’amitie  tarir ; 

Les  vierges  se  voilaient  et  craignaient  de  mourir. 
M’enveloppant  alors  de  la  colonne  noire, 

J’ai  march6  devant  tous,  triste  et  seul  dans  ma  gloire, 

Et  j’ai  dit  dans  mon  coeur  :  «  Que  vouloir  a  present  ?  » 
Pour  dormir  sur  un  sein  mon  front  est  trop  pesant, 
Ma  main  laisse  l’effroi  dans  la  main  qu’elle  touche, 
L’orage  est  dans  ma  voix,  l’6clair  est  sur  ma  bouche ; 
Aussi,  loin  de  m’aimer,  voila  qu’ils  tremblent  tous, 
Et,  quand  j’ouvre  les  bras,  on  tombe  a  mes  genoux. 

O 'seigneur  !  j’ai  vecu  puissant  et  solitaire; 
Laissez-moi  m’endormir  du  sommeil  de  la  terre  !  » 

(Delagrave,  6diteur.) 


VICTOR  HUGO 

(1802-1885) 


«  Ce  siecle  avait  deux  ans !  Rome  remplagait  Sparte, 
Deja  Napoleon  pergait  sous  Bonaparte, 

Et  du  Premier  Consul  deja,  par  maint  endroit, 

Le  front  de  l’empereur  brisait  le  masque  etroit. 

Alors  dans  Besangon,  vieille  ville  espagnole, 

Jetd  comme  la  graine  au  grd  de  l’air  qui  vole, 

Naquit  d’un  sang  breton  et  lorrain  a  la  fois 

Un  enfant  sans  couleur,  sans  regard  et  sans  voix...  » 

C’etait  Victor,  le  fils  du  general  Hugo,  qui  naissait 
le  16  fevrier  1802. 

L’enfant  que  le  vieux  Chateaubriand  devait  appeler 
Yenfant  sublime,  et  qui  devait  etre  le  plus  grand 
poete  du  siecle,  voyagea  d'abord,  et  de  la  portiere 
de  la  berline  qui  emportait  la  generale  Hugo  et  sa 
famille  a  travers  1’ Europe,  il  vit  l’Espagne  et  l’ltalie. 

Jamais  vocation  poetique  ne  se  montra  plus  pre- 
coce. 

II  obtint  un  prix  aux  Jeux  floraux  de  Toulouse,  et 
l'Academie  frangaise  lui  donna  seulement  une  men¬ 
tion,  parce  qu'il  avait  eu  la  naivete  de  dire  son  age 
(15  ans)  au  cours  du  poeme  couronne  :  les  Avantaycs 
de  Vetude. 

En  1826,  il  publia  les  Odes  et  Ballades ;  en  1827, 
Cromwell  ;  en  1829,  les  Orientates ,  et,  desormais  ce- 
lebre,  il  put  compter  cliacune  de  ses  annees  par  un 
beau  livre  et  par  une  victoire. 

1830  demeurera  peut-etre  l’annee  d  llernani!  Les 
Feuilles  d’Automne  sont  de  1813,  les  Chants  du  crc- 
puscule  de  1835,  les  Voix  interieures  de  1837  et  les 
Rayons  et  les  Ombres  de  1840. 

L’Academie  frangaise  lui  ouvrit  ses  portes  en  1841. 
Les  luttes  politiques  ne  laisserent  point  indifferent 
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le  grand  poete,  et  il  se  crut  oblige  de  s'exiler  en  1851, 
apres  le  coup  d’Etat. 

II  demeura  a  Guernesey  jusqu’en  1870. 

Pendant  ces  vingt  annees  d’exil,  sur  ce  rocher 
battu  par  l'Ociian,  Victor  Hugo  exerga  une  sorte  de 
royaute. 

Les  Contemplations,  les  Chdtiments,  la  Ldgende 
des  Siecles  arrivaient  de  la-bas,  dans  un  fremisse- 
ment  de  legende.  Le  monde  entier  avait  les  yeux  sur 
ce  rocher,  au  milieu  de  la  mer,  et  l’on  pensait  a  l’ile 
d’Elbe  et  a  l’empereur  captif. 

Dans  son  haut  belvedere  de  Hauteville-Hou&e,  le 
Maitre  vieillissait  et  travaillait,  et  si  l’on  veut  voir  le 
vrai  Hugo,  c’est  la  qu’il  faut  le  chercher. 

Lev6  avec  l’aube,  avec  son  rude  visage  aux  l£vres 
rasees,  sa  crini^re  grise  de  lion,  il  couvrait  de  son 
ycriture  ecrasee  les  grandes  feuilles  de  papier  de  fil 
qu’on  fabriquait  pour  lui  seul. 

Il  rodait  silencieux  au  bord  de  l’Ocean,  revait  sur 
la  plage  d£serte,  et  rien  ne  distrayait  sa  pensee.  Ja¬ 
mais  peut-etre  \m  ecrivain  ne  fut  dans  de  pareilles 
conditions  de  recueillement  forc6  et  de  travail. 

Lorsqu’il  revint  s’enfermer  dans  Paris,  apres  la 
chute  de  l’Empire,  ce  n’4tait  plus  un  homme  qui  re- 
venait  d’exil,  c’etait,  semblait-il,  le  genie  lui-meme 
de  la  patrie  foulee  sous  les  pieds  lourds  des  Prus- 
siens. 

Il  vecut  des  lors  dans  une  perp^tuelle  apotheose, 
ou  l’influence  de  la  politique  n’etait  malheureusement 
pas  absente.  Les  empereurs  et  les  rois  venaient  quel- 
quefois  s’asseoir  k  sa  table,  le  peuple  d^filait  sous  ses 
fenetres,  et  jamais  sans  doute  un  homme  public  ne 
connaitra  une  semblable  popularity.  Il  mourut  en 
mai  1885. 
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NAPOLEON  II 
I 

Mil  huit  cent  onze  !  —  0  temps,  ou  des  peuples  sans 
Attendaient,  prosternes  sous  un  nuage  sombre,  [nombre 
Que  le  ciel  eGt  dit  oui  ! 

Sentaient  trembler  sous  eux  les  Etats  centenaires, 

Et  regardaient  le  Louvre  entoure  de  tonnerres, 

Comme  un  mont  Sinai  I 

Courbes  comme  un  cheval  qui  sent  venir  son  maitre, 
11s  se  disaient  entre  eux  :  —  Quelqu’un  de  grand  va 
L’immense  empire  attend  un  heritier  demain  [naitre  ! 
Qu’est-ce  que  le  Seigneur  va  donner  a  cet  homme 
Qui,  plus  grand  que  Cesar,  plus  grand  meme  que  Rome, 
Absorbe  dans  son  sort  le  sort  du  genre  humain  ?  — 

Comme  ils  parlaient,  la  nue  eclatante  et  profonde 
S’entr’ouvrit,  et  l’on  vit  se  dresser  sur  le  monde 
L’homme  predestine, 

Et  les  peuples  brants  ne  purent  que  se  taire, 

Car  ses  deux  bras  lev£s  pr£sentaient  k  la  terre 
Un  enfant  nouveau-ne  ! 

Au  souffle  de  l’enfant,  dbme  des  Invalides, 

Les  drapeaux  prisonniers  sous  tes  voutes  splendides 
Fremirent,  comme  au  vent  fr£missent  les  epis, 

Et  son  cri,  ce  doux  cri  qu’une  nourrice  apaise, 

Fit,  nous  l’avons  tous  vu,  bondir  et  hurler  d’aise 
Les  canons  monstrueux  a  ta  porte  accroupis. 

Et  lui  !  L’orgueil  gonflait  sa  puissante  narine ; 

Ses  deux  bras,  jusqu’alors  croises  sur  sa  poitrine, 
S’etaient  enfin  ouverts  ! 

Et  l’enfant,  soutenu  dans  sa  main  paternelle, 

Inonde  des  eclairs  de  sa  fauve  prunelle, 

Rayonnait  au  travers  ! 

Quand  il  eut  bien  fait  voir  l’heritier  de  ses  trones 
Aux  vieilles  nations  comme  aux  vieilles  couronnes, 
Eperdu,  l’oeil  fixe  sur  quiconque  etait  roi, 

Comme  un  aigle  arrive  sur  une  haute  cime, 

II  cria  tout  joyeux  avec  un  air  sublime  : 

—  L’avenir  !  l’avenir  !  l’avenir  est  a  moi  ! 


464 


LES  POETES  FRANCAIS. 


II 

Non,  l’avenir  n’est  a  personne  ! 

Sire  !  1’avenir  est  a  Dieu  ! 

A  chaque  fois  que  l’heure  sonne 
Tout  ici-bas  nous  dit  adieu. 

L’avenir  !  l’avenir  !  myst&re  ! 

Toutes  les  choses  de  la  terre, 

Gloire,  fortune  militaire, 

Couronne  eclatante  des  rois, 

Victoire  aux  ailes  embrasSes, 

Ambitions  r6alis6es, 

Ne  sont  jamais  sur  nous  pos6es 
Que  comme  l’oiseau  sur  nos  toits  ! 

Non,  si  puissant  qu’on  soit,  non,  qu’on  rie  ou  qu’on 
Nul  ne  te  fait  parler,  nul  ne  peut  avant  l’heure  [pleure, 
Ouvrir  ta  froide  main, 

O  fantdme  muet,  6  notre  ombre,  6  notre  hdte, 

Spectre  toujours  marqu6  qui  nous  suis  cfite  a  cQte 
Et  qu’on  nomme  demain  ! 


Ill 

O  revers  !  6  leqon  I  —  Quand  l’enfant  de  cet  homme 
Eut  requ  pour  hochet  la  couronne  de  Rome ; 

Lorsqu’on  l’eut  revetu  d’un  nom  qui  retentit ; 
Lorsqu’on  eut  bien  montr6  son  front  royal  qui  tremble 
Au  peuple  6merveill6  qu’on  puisse  tout  ensemble 
Etre  si  grand  et  si  petit ; 

Quand  son  p&re  eut  pour  lui  gagn6  bien  des  batailles ; 
Lorsqu’il  eut  6paissi  de  vivantes  murailles 
Autour  du  nouveau-n6  riant  sur  son  chevet ; 

Quand  ce  grand  ouvrier,  qui  savait  comme  on  fonde, 
Eut,  ft  coups  de  cogn6e,  a  peu  pr6s  fait  le  monde 
Selon  le  songe  qu’il  revait ; 

Quand  tout  fut  pr6par6  par  les  mains  paternelles, 

Pour  doter  l’humble  enfant  de  splendeurs  6ternelles ; 
Lorsqu’on  eut  de  sa  vie  assure  les  relais  ; 

Quand,  pour  loger  un  jour  ce  maitre  h6r6ditaire, 

On  eut  enracin6  bien  avant  dans  la  terre 
Les  pieds  de  marbre  des  palais ; 
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Lorsqu’on  eut  pour  sa  soif  pose  devant  la  France 
Un  vase  tout  rempli  du  vin  de  l’esperance... 
Avant  qu’il  eut  goutd  a  ce  poison  clore, 

Avant  que  de  sa  levre  il  eut  touche  la  coupe, 

Un  Cosaque  survint  qui  prit  l’enfant  en  croupe 
Et  l’emporta  tout  effard  I 


IV 

Oui,  l’aigle  un  soir  planait  aux  voutes  dternelles, 
Lorsqu’un  grand  coup  de  vent  lui  cassa  les  deux  ailes ; 
Sa  chute  fit  dans  l’air  un  foudroyant  sillon  ; 

Tous  alors  sur  son  nid  fondirent  pleins  de  joie  : 
Chacun  selon  ses  dents  se  partagea  la  proie ; 
L’Angleterre  prit  l’aigle,  et  l’Autriche  l’aiglon  ! 

Vous  savez  ce  qu’on  fit  du  g6ant  historique. 

Pendant  six  ans  on  vit,  loin  derridre  l’Afrique, 

Sous  le  verrou  des  rois  prudents, 

—  Oh  !  n’exilons  personne  !  oh  !  l’exil  est  impie  !  — 
Cette  grande  figure  en  sa  cage  accroupie, 

Ployde,  et  les  genoux  aux  dents  ! 

Encor  si  ce  banni  n’eut  rien  aime  sur  terre  !... 

Mais  les  cceurs  de  lion  sont  les  vrais  coeurs  de  pere  : 

II  aimait  son  fils,  ce  vainqueur  ! 

Deux  choses  lui  restaient  dans  sa  cage  infdconde, 

Le  portrait  a’un  enfant  et  la  carte  du  monde, 

Tout  son  genie  et  tout  son  coeur  ! 

Le  soir,  quand  son  regard  se  perdait  dans  1’alcOve, 

Ce  qui  se  remuait  dans  cette  tfite  chauve, 

Ce  que  son  oeil  cherchait  dans  le  passe  profond, 

—  Tandis  que  ses  gedliers,  sentinelles  placdes, 

Pour  guetter  nuit  et  jour  le  vol  de  ses  pensdes, 

En  regardaient  passer  les  ombres  sur  son  front ;  — 

Ce  n’dtait  pas  toujours,  sire,  cette  dpopde 
Que  vous  aviez  nagu&re  dcrite  avec  l’dpde, 

Arcole,  Austerlitz,  Montmirail ; 

Ni  l’apparition  des  vieilles  Pyramides ; 

Ni  le  Pacha  du  Caire  et  ses  cheveux  humides 
Qui  mordaient  le  votre  au  poitrail ; 
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Ce  n’etait  pas  le  bruit  de  bombe  et  de  mitraille 
Que  vingt  ans,  sous  ses  pieds,  avait  fait  la  bataille 
D6chain6e  en  noirs  tourbillons, 

Quand  son  souffle  poussait  sur  cette  mer  trouble 
Les  drapeaux  frissonnants,  pencils  dans  la  me!6e 
Comme  les  mats  des  bataillons  ; 

Ce  n’etait  pas  Madrid,  le  Kremlin  et  le  Phare, 

La  diane  au  matin  fredonnant  sa  fanfare, 

Le  bivouac  sommeillant  dans  les  feux  6toiles, 

Les  dragons  chevelus,  les  grenadiers  6piques, 

Et  les  rouges  lanciers  fourmillant  dans  les  piques, 
Comme  des  fleurs  de  pourpre  en  l’epaisseur  des  bl6s  ; 

Non,  ce  qui  l'occupait,  c’est  l’ombre  blonde  et  rose 
D’un  bel  enfant  qui  dort  la  bouche  demi-close, 
Gracieux  comme  l’Orient, 

Tandis  qu’avec  amour  sa  nourrice  enchantAe, 

D’une  goutte  de  lait  au  bout  du  sein  rest6e, 

Agace  sa  lfevre  en  riant  ! 

Le  pere  alors  posait  ses  coudes  sur  sa  chaise, 

Son  coeur  plein  de  sanglots  se  degonflait  a.  l’aise, 

II  pleurait,  d’amour  6perdu...  — 

Sois  b6ni,  pauvre  enfant,  tete  aujourd’hui  glac£e, 
Seul  etre  qui  pouvais  distraire  sa  pensee 
Du  trone  du  monde  perdu  ! 


V 

Tons  deux  sont  morts.  —  Seigneur,  votre  droite  est  ter- 
Vous  avez  commence  par  le  maitre  invincible,  [rible  ! 

Par  l’homme  triomphant ; 

Puis  vous  avez  enfln  compl6t6  l’ossuaire ; 

Dix  ans  vous  ont  suffl  pour  flier  le  suaire 
Du  p6re  et  de  l’enfant  ! 

Gloire,  jeunesse,  orgueil,  biens  que  la  tombe  emporte 
L’homme  voudrait  laisser  quelque  chose  a  la  porte, 
Mais  la  mort  lui  dit  non  ! 

Chaque  Element  retourne  ou  tout  doit  redescendre 
L’air  reprend  la  fum6e  et  la  terre  la  cendre. 

L’oubli  reprend  le  nom  ! 

(Chants  du  Crtpuscule.) 
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Lorsqu’avec  ses  enfants  vetus  de  peaux  de  betes, 
Echevel6,  livide  au  milieu  des  tempetes, 

Cam  se  fut  enfui  de  devant  Jehovah, 

Comme  le  soil'  tombait,  l’homme  sombre  arriva 
Au  bas  d’une  montagne  en  une  grande  plaine ; 

Sa  femme  fatiguSe  et  ses  fils  hors  d’haleine 
Lui  dirent  :  «  Couchons-nous  sur  la  terre  et  dormons. 
Cain,  ne  dormant  pas,  songeait  au  pied  des  monts. 
Ayant  lev6  la  tete,  au  fond  des  cieux  funebres 
II  vit  un  oeil  tout  grand  ouvert  dans  les  t6nebres, 

Et  qui  le  regardait  dans  l’ombre  fixement. 

«  Je  suis  trop  pr6s  »,  dit-il  avec  un  tremblement. 

II  reveilla  ses  his  dormants,  sa  femme  lasse, 

Et  se  remit  a  fuir,  sinistre,  dans  l’espace. 

II  marcha  trente  jours,  il  marcha  trente  nuits. 

II  allait,  muet,  pale  et  fremissant  aux  bruits, 

Furtif,  sans  regarder  derri^re  lui,  sans  treve, 

Sans  repos,  sans  sommeil ;  il  atteignit  la  greve 
Des  mers  dans  le  pays  qui  fut  depuis  Assur. 

«  Arretons-nous,  dit-il,  car  cet  asile  est  sur. 

Restons-y.  Nous  avons  du  monde  atteint  les  bornes.  » 
Et,  comme  il  s’asseyait,  il  vit  dans  les  cieux  mornes 
L’oeil  &  la  meme  place  au  fond  de  l’horizon. 

Alors  il  tressaillit  en  proie  au  noir  frisson. 

«  Cachez-moi  !  »  cria-t-il ;  et,  le  doigt  sur  la  bouche, 
Tous  ses  fils  regardaient  trembler  l’aieul  farouche. 
Cain  dit  a  Jubal,  pSre  de  ceux  qui  vont 
Sous  des  tentes  de  poil  dans  le  desert  profond  : 

«  Etends  de  ce  cOte  la  toile  de  ta  tente.  » 

Et  l’on  dSveloppa  la  muraille  flottante ; 

Et,  quand  on  l’eut  hxde  avec  des  poids  de  plomb, 

«  Vous  ne  voyez  plus  rien  ?  »  dit  Tsilla  1’enfant  blond, 
La  fllle  de  ses  his,  douce  comme  l’aurore ; 

Et  Cain  r6pondit  :  «  Je  vois  cet  oeil  encore  !  » 

Jubal,  p6re  de  ceux  qui  passent  dans  les  bourgs 
Soufhant  dans  des  clairons  et  frappant  des  tambours, 
Cria  :  «Je  saurai  bien  construire  une  barrifere.  » 

I]  ht  un  mur  de  bronze  et  mit  Cain  derriSre. 

Et  Cain  dit  :  «  Cet  ceil  me  regarde  toujours  I  » 

Henoch  dit  :  Il  faut  faire  une  enceinte  de  tours 
Si  terrible,  que  rien  ne  puisse  approeher  d’elle. 
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Batissons  une  ville  avec  sa  citadelle ; 

Batissons  une  ville,  et  nous  la  fermerons.  » 

Alors  Tubalcain,  p6re  des  forgerons, 

Construisit  une  ville  6norme  et  surhumaine. 

Pendant  qu’il  travaillait,  ses  fr6res,  dans  la  plaine, 
Chassaie.n/t  'les  fils  d’Enos  et  les  enfants  die  Seth ; 

Et  l’on  crevait  les  yeux  de  quiconque  passait ; 

Et,  le  soir,  on  langait  des  Arches  aux  etoiles. 

Le  granit  remplaga  la  tente  aux  murs  de  toiles, 

On  lia  chaque  bloc  avec  des  noeuds  de  fer, 

Et  la  ville  semblait  une  ville  d’enfer ; 

L’ombre  des  tours  faisait  la  nuit  dans  les  canipagnes ; 
Ils  donnerent  aux  murs  l’6paisseur  des  montagnes  ; 

Sur  la  porte  on  grava  :  «  Defense  a  Dieu  d’entrer.  » 
Quand  ils  eurent  flni  de  clore  et  de  murer, 

On  mit  l’aieul  au  centre,  en  une  tour  de  pierre  ; 

Et  lui  restait  lugubre  et  hagard:  «  O  mon  p6re  ! 

L’ceil  a-t-il  disparu  ?  »  dit  en  tremblant  Tsilla. 

Et  Cain  repondit  :  «  Non,  il  est  toujours  la.  » 

Alors  il  dit  :  «  Je  veux  habiter  sous  la  terre 
Comme  dans  son  sepulcre  un  homme  solitaire ; 

Rien  ne  me  verra  plus,  je  ne  verrai  plus  rien.  » 

On  flt  done  une  fosse,  et  Cam  dit  :  «C’est  bien  !  » 

Puis  il  descendit  seul  sous  cette  voQte  sombre. 

Quand  il  se  fut  assis  sur  sa  chaise  dans  l’ombre 
Et  qu’on  eut  sur  son  front  ferm6  le  souterrain, 

L’oeil  6tait  dans  la  tombe  et  regardait  Cain. 

(La  L6gen.de  des  siecles,  II.) 


TRISTESSE  D’OLYMPIO 

Les  champs  n’6taient  point  noirs,  les  cieux  n’6taient  pas 

..  .  .  [mornes, 

Non,  le  jour  rayonnait  dans  un  azur  sans  bornes 
Sur  la  terre  Stendu  ! 

L’air  Stait  plein  d’encens  et  les  pr6s  de  verdures 
Quand  il  revit  ces  lieux  ou  par  tant  de  bessures 
Son  coeur  s’est  repandu. 

L’automne  souriait,  les  coteaux  vers  la  plaine 
Penchaient  leurs  bois  charmants  qui  jaunissaient  a 
Le  ciel  6tait  dor6,  [peine ; 
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Et  les  oiseaux  tournes  vers  celui  que  tout  nomine, 
Disant  peut-etre  a  Dieu  quelque  chose  de  l’liomme, 
Chantaient  leur  chant  sacre. 

II  voulut  tout  revoir,  l’etang  pres  de  la  source. 

La  maison  ou  l’aumone  avait  vide  leur  bourse, 

Le  vieux  frene  plie, 

Les  retraites  d’amour  au  fond  des  bois  perdues, 

L’arbre  ou  dans  les  baisers  leurs  ames  confondues 
Avaient  tout  oubli6. 

II  chercha  le  jardin,  la  maison  isolee, 

La  grille  d’ou  l’oeil  plonge  en  une  oblique  allee, 

Les  vergers  en  talus. 

Pale  il  marchait.  —  Au  bruit  de  son  pas  grave  et  sombre, 
II  voyait  a  chaque  arbre,  lielas  !  se  dresser  l’ombre 
Des  jours  qui  ne  sont  plus. 

II  entendait  fremir  dans  la  foret  qu’il  aime 
Ce  cloux  vent  qui,  faisant  tout  vibrer  en  nous-meme, 

Y  reveille  l’amour, 

Et,  remuant  le  chene  ou  balangant  la  rose, 

Semble  l’ame  de  tout,  qui  va  sur  chaque  chose 
Se  poser  tour  a  tour. 

Les  feuilles  qui  gisaient  dans  le  bois  solitaire, 
S’efforcant  sous  ses  pas  de  s’elever  de  terre, 

Couraient  dans  le  jardin. 

Ainsi  parfois  quand  l’ame  est  triste,  nos  pensees 
S’envolent,  un  moment  sur  leurs  ailes  bless6es, 

Puis  retombent  soudain. 

II  contempla  longtemps  les  formes  magnifiques 
Que  la  nature  prend  dans  les  champs  pacifiques ; 

II  reva  jusqu’au  soir ; 

Tout  le  jour  il  erra  le  long  de  la  ravine, 

Admirant  tour  a  tour  le  ciel,  face  divine, 

Le  lac,  divin  miroir. 

Helas !  se  rappelant  ses  douces  aventures, 

Regardant  sans  entrer  par-dessus  les  clotures, 

Ainsi  qu’un  paria, 

Il  erra  tout  le  jour  !  Vers  l’heure  ou  la  nuit  tombe, 

Il  se  sentit  le  coeur  triste  comme  une  tombe, 

Alors  il  s’ecria  : 
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«  O  douleur  !  j’ai  voulu,  moi,  dont  l’4me  est  troublee, 
Savoir  si  l’urne  encore  conservait  sa  liqueur, 

Et  voir  ce  qu’avait  fait  cette  heureuse  vallee 
De  tout  ce  que  j’avais  laisse  la  dans  mon  coeur  ! 

«  Que  peu  de  temps  suffit  pour  changer  toutes  choses  1 
Nature  au  front  serein,  comme  vous  oubliez  ! 

Et  comme  vous  brisez  dans  vos  metamorphoses 
Les  fils  mysterieux  ou  nos  cceurs  sont  lies  ! 


«  D’autres  vont  maintenant  passer  ou  nous  passames  ; 
Nous  y  sommes  venus,  d’autres  y  vont  venir ; 

Et  le  songe  qu’avaient  ebauche  nos  deux  ames, 

Ils  le  continueront  sans  pouvoir  le  finir  ! 

«  Car  personne  ici-bas  ne  termine  et  n’acheve. 

Les  pires  des  humains  sont  comme  les  meilleurs. 

Nous  nous  reveillons  tous  au  meme  endroit  du  reve ; 
Tout  commence  en  ce  monde,  et  tout  finit  ailleurs. 

«  Oui,  d’autres  a  leur  tour  viendront,  couple  sans  tache, 
Puiser  dans  cet  asile  heureux,  calme,  enchante, 

Tout  ce  que  la  nature  a  l’amour  qui  se  cache 
Mele  de  reverie  et  de  solennite  ! 

«  D’autres  auront  nos  champs,  nos  sentiers,  nos  retraites; 
Ton  bois,  ma  bien-aim6e,  est  a  des  inconnus  ; 

D’autres  femmes  viendront,  baigneuses  indiscr^tes, 
Troubler  le  flot  sacre  qu’ont  touche  tes  pieds  nus. 

«  Quoi  clone!  e’est  vainement  qu’ici  nons  nous  aim&mes  ! 
Rien  ne  nous  restera  de  ces  coteaux  fleuris 
Ou  nous  fondions  notre  etre  en  y  melant  nos  flammes  ! 
L’impassible  nature  a  d6ja  tout  repris. 

«  Oh  !  dites-moi,  ravins,  frais  ruisseaux,  treilles  mures, 
Rameaux  charges  de  nids,  grottes,  forets,  buissons, 
Est-ce  que  vous  ferez  pour  d’autres  vos  murmures  ? 
Est-ce  que  vous  clirez  a  d’autres  vos  chahsons  ? 

«  Nous  vous  comprenions  tant  !  Doux,  attentifs,  aus- 

[t£res, 

Tous  nos  6chos  s’ouvraient  si  bien  a  votre  voix  ! 

Et  nous  pretions  si  bien,  sans  troubler  vos  mystfcres, 
L’oreille  aux  mots  profonds  que  vous  dites  parfois  ! 
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«  R6pondez,  vallon  pur,  repondez,  solitude, 

O  nature  abrilde  en  ce  desert  si  beau, 

Lorsque  nous  dormirons  tous  deux  dans  l’attitude 
Que  donne  aux  morts  pensifs  la  forme  du  tombeau, 

«  Est-ce  que  vous  serez  &  ce  point  insensible 
De  nous  savoir  couches,  morts  avec  nos  amours, 

Et  de  continuer  votre  fete  paisible, 

Et  de  toujours  sourire,  et  de  chanter  toujours  ? 

«  Eh  bien  !  oubliez-nous,  maison,  jardin,  ombrages  ! 
Herbe,  use  notre  seuil ;  ronce,  cache  nos  pas  I 
Chantez,  oiseaux  !  ruisseaux,  coulez  !  croissez,  feuil- 
Ceux  que  vous  oubliez  ne  vous  oublieront  pas.  [lages ! 

«  Car  vous  etes  pour  nous  l'ombre  de  l’amour  meme  ! 
Vous  etes  l’oasis  qu’on  rencontre  en  chemin  ! 

Vous  etes,  o  vallon,  la  retraite  supreme 
Oh  nous  avons  pleurd  nous  tenant  par  la  main  ! 

«  Toutes  les  passions  s’dloignent  avec  l’age, 

L’une  emportant  son  masque  et  l’autre  son  couteau, 
Comme  un  essaim  chantant  d’histrions  en  voyage, 

Dont  le  groupe  decrott  derri&re  le  coteau. 

«  Mais  toi,  rien  ne  t’ efface,  amour,  toi  qui  nous  charmes  ! 
Toi  qui,  torche  ou  flambeau,  luis  dans  notre  brouillard  ! 
Tu  nous  tiens  par  la  joie  et  surtout  par  les  larmes  ; 
Jeune  homme,  on  te  maudit ;  on  t’adore  vieillard. 

Dans  ces  jours  ou  la  tete  au  poids  des  ans  s’incline, 
Oil  l’homme  sans  projets,  sans  but,  sans  visions, 

Sent  qu’il  n’est  ddja  plu6  qu’une  tombe  en  ruine 
Ou  gisent  ses  vertus  et  ses  illusions ; 

«  Quand  notre  hme  en  r6vant  descend  dans  nos  en- 

[trailles, 

Comptant  dans  notre  coeur,  qu’enfln  la  glace  atteint, 
Comme  on  compte  les  morts  sur  les  champs  de  batailles, 
Chaque  douleur  tomb6e  et  ehaque  songe  dteint, 

«  Comme  quelqu’un  qui  cherche  en  tenant  une  lampe. 
Loin  des  objets  r6els,  loin  du  monde  rieur, 

Elle  arrive  h  pas  lents  par  une  obscure  rampe, 
Jusqu’au  fond  dSsold  du  gouffre  int^rieur ; 
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«  Et  la,  dans  cette  nuit  qu’aucun  rayon  n’6toile, 
L’ame,  en  un  repli  sombre  ou  tout  semble  flnir, 

Sent  quelque  chose  encore  palpiter  sous  un  voile...  — 
C’est  toi  qui  dors  dans  l’ombre,  6  sacre  souvenir  !  » 

(Les  Rayons  et  les  Ombres.) 


PAROLES  SUR  LA  DUNE 


Maintenant  que  mon  temps  decroit  comme  une  flamme 
Que  mes  thches  sont  terminees  ; 

Maintenant  que  voici  que  je  touche  au  tombeau 
Par  les  deuils  et  par  les  ann6es, 

Et  qu’au  fond  de  ce  ciel  que  mon  essor  reva, 

Je  vois  fuir  vers  l’ombre  entrainees 

Comme  le  tourbillon  du  passe  qui  s’en  va, 

Tant  de  belles  heures  sonnies, 

Maintenant  que  je  dis  :  —  Un  jour  nous  triomphons  ; 
Le  lendemain,  tout  est  mensonge  !  — 

Je  suis  triste,  et  je  marche  au  bord  des  flots  profonds, 
Courbd  comme  celui  qui  songe. 

Je  regarde  au-dessus  du  mont  et  du  vallon, 

Et  des  mers  sans  fin  remu6es, 

S’envoler  dans  le  bee  du  vautour  aquilon, 

Toute  la  toison  des  nu6es ; 

J’entends  le  vent  dans  l’air,  la  mer  sur  le  r6cif, 

L’homme  liant  la  gerbe  mhre ; 

J’£coute,  et  je  confronte  en  mon  esprit  pensif 
Ce  qui  parle  a  ce  qui  murmure ; 

Et  je  reste  parfois  couch6  sans  me  lever 
Sur  l’herbe  rare  de  la  dune, 

Jusqu’h  l’heure  oh  l’on  voit  apparaltre  et  rgver 
Les  yeux  sinistres  de  la  lune. 

Elle  monte;  elle  jette  un  long  rayon  dormant 
A  l’espace,  au  mystere,  au  gouffre ; 

Et  nous  nous  regardons  tous  les  deux  fixement 
Elle  qui  brille  et  moi  qui  souffre. 
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Oil  done  s’en  sont  alles  mes  jours  evanouis 
Est-il  quelqu’un  qui  me  connaisse, 

Ai-je  encore  quelque  chose  en  mes  yeux  eblouis, 

De  la  clarte  de  ma  jeunesse  ? 

Tout  s’est-il  envois  ?  Je  suis  seul,  je  suis  las; 

J’appelle  sans  qu’on  me  reponde ; 

O  vents  !  6  dots  !  ne  suis-je  aussi  qu’un  souffle,  lidlas  ! 
Helas,  ne  suis-je  aussi  qu’une  onde  ? 

Ne  verrai-je  plus  rien  de  tout  ce  que  j’aimais  ? 

Au  dedans  de  moi  le  soir  tombe. 

O  terre,  dont  la  brume  efface  les  sommets, 

Suis-je  le  spectre,  et  toi  la  tombe  ? 

Ai-je  done  vide  tout,  vie,  amour,  joie,  espoir  ? 

J’attends,  je  demande,  j ’implore; 

Je  penche  tour  a  tour  mes  urnes  pour  avoir 
De  chacune  une  goutte  encore  ! 

Comme  le  souvenir  est  voisin  du  remord  ! 

Comme  a  pleurer  tout  nous  ramene  ! 

Et  que  je  te  sens  froide  en  te  touchant,  o  mort  ! 

Noir  verrou  de  la  porte  humaine  ! 

Et  je.  pense,  dcoutant  gemir  le  vent  amer, 

Et  l’onde  aux  plis  infranchissables  : 

L’ete  rit,  et  l’on  voit  sur  le  bord  de  la  mer 
Fleurir  le  chardon  bleu  des  sables. 

( Les  Rayons  et  les  Ombres.) 


LE  RETOUR  DE  L’EMPEREUR 


Sire,  vous  reviendrez  dans  votre  capitale, 

Sans  tocsin,  sans  combat,  sans  lutte  et  sans  fureur, 
Traine  par  huit  chevaux  sous  l’arche  triomphale, 

En  habit  d’empereur  ! 

Par  cette  mdme  porte,  ou  Dieu  vous  accompagne, 
Sire,  vous  reviendrez  sur  un  sublime  char, 

Glorieux,  couronne,  saint  comme  Charlemagne 
Et  grand  comme  Cesar. 
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Sur  votre  sceptre  d’or,  qu’aucun  vainqueur  ne  foule, 
On  verra  resplendir  votre  aigle  au  bee  vermeil, 

Et  sur  votre  manteau,  vos  abeilles  en  foule 
Frissonner  au  soleil. 

Paris  sur  ses  cent  tours  allumera  des  phares  ; 

Paris  fera  parler  toutes  ses  grandes  voix ; 

Les  cloches,  les  tambours,  les  clairons,  les  fanfares 
Chanteront  a  la  fois  ! 


En  vous  voyant  passer,  6  chef  du  grand  empire  ! 

Le  peuple  et  les  soldats  tomberont  &  genoux  ; 

Mals  vous  ne  pourrez  pas  vous  pencher  pour  leur  dire  : 
—  JE  SUIS  CONTENT  DE  VOUS. 

Une  acclamation  douce,  tendre  et  hautaine. 

Chant  des  emurs,  cri  d’amour  ou  l’extase  se  joint, 
Remplira  la  cite  ;  mais  6  mon  capitaine  ! 

Vous  ne  l’entendrez  point. 


Vous  serez  endormi,  figure  auguste  et  here, 

De  ce  morne  sommeil,  plein  de  reves  pesants, 

Dont  Barberousse,  assis  sur  sa  chaise  de  pierre, 
Dort  depuis  six  cents  ans  ! 

L’ep6e  au  flanc,  l’ceil  clos,  la  main  encore  toiue 
Par  ce  dernier  baiser  de  Bertrand  eperdu, 

Dans  un  lit  ou  jamais  le  dormeur  ne  remue 
Vous  serez  etendu  ! 

Pareil  a  ces  soldats  qui,  devant  cent  murailles, 
Avaient  suivi  vos  pas,  vainqueurs,  toujours  debout, 
Et  qui,  touches  un  soir  par  le  vent  des  batailles, 
Se  couchaient  tout  a  coup  ! 

Leur  attitude  grave,  altiere,  armto  encore, 
Ressemblait  au  sommeil  et  non  point  au  trepas  ! 
Mais  la  diane,  htoas  !  cette  voix  de  l’aurore 
Ne  les  rtoeillait  pas. 

Si  bien  que,  vous  voyant  glac6,  dans  son  dtoire, 
Et  tel  qu’un  dieu  muet  qui  se  laisse  adorer, 

Le  peuple,  ivre  d’amour,  venu  pour  vous  sourire, 
Ne  pourra  que  pleurer  ! 
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Sire,  en  ce  moment-la,  vous  aurez  pour  royaume 
Tous  les  fronts,  tous  les  coeurs  qui  battront  sous  le  ciel ; 
Les  nations  feront  asseoir  votre  fantbme 
Au  trone  universel  ! 

Vous  serez  pour  tout  homme  une  ame  grande  et  bonne, 
Pour  la  France  un  proscrit  magnanime  et  serein, 

Sire,  pour  l’etranger,  sur  la  haute  colonne, 

Un  colosse  d’airain  ! 

Vous,  cependant,  —  tandis  qu’une  pompe  sacree 
Menera  par  la  ville  un  cortege  inoui 
Et  que  tous  croiront  voir  revivre  a  votre  entree 
Un  monde  Avanoui ; 

Tandis  qu’on  entendra,  pr&s  du  dome  ou  les  ombres 
Gardent  tous  les  grands  noms  dont  Paris  se  souvient, 
Rugir  ces  vieux  canons  comme  des  dogues  sombres 
Quand  le  maitre  revient ; 

Tandis  que  votre  nom,  devant  qui  tout  s’ efface, 
Montera  vers  les  cieux,  puissant,  illustre  et  beau, 

Vous  sentirez  ronger,  dans  l’ombre,  votre  face 
Par  les  vers  du  tombeau. 


(La  Lggende  des  Steeles.) 


BARBIER 

(1805-1882) 


Henri-Auguste  Barbier  est  surtout  le  pofete  des 
Iambes  et  de  la  Curee  (1830).  Au  lendemain  de  leur 
publication,  Barbier  fut  cel^bre  d’un  bout  a  1  autre 
de  la  France,  autant  que  l’avait  ete  Casimir  Dela- 
vigne,  et  pour  de  semblables  raisons.  Ses  autres 
oeuvres  n’ajouterent  rien  a  sa  gloire,  sauf  peut-etre 
II  Pianto  et  Lazare,  ou  Foil  retrouve  l’eclat,  la  sou- 
plesse  et  la  puissance  des  Iambes.  Auguste  Barbier 
entra  4  l’Acaddmie  en  1869. 


L’IDOLE 

1 

Encor  Napoleon  I  encor  sa  grande  image  ! 

Ah  !  que  ce  dur  et  rude  guerrier 
Nous  a  coute  de  sang,  et  de  pleurs  et  d’outrage 
Pour  quelques  rameaux  de  laurier  ! 

Ce  fut  un  triste  jour  pour  la  France  abattue, 

Quand  du  haut  de  son  pedestal 
Comme  un  voleur  honteux  son  antique  statue 
Pendit  sous  un  chanvre  brutal. 

Alors  on  vit  au  pied  de  la  haute  colonne, 

Courb6  sur  un  cable  grin<;ant, 

LAtranger,  au  long  bruit  d’un  hourra  monotone, 
Ebranler  le  bronze  puissant ; 

Et  quand  sous  mille  efforts,  la  tfite  la  premiere, 

Le  bloc  superbe  et  souverain 
PrScipita  sa  chute  et,  sur  la  froide  pierre, 

Roula  son  cadavre  d’airain, 

Le  Hun,  le  Hun  stupide  fi  la  peau  sale  et  ranee, 
L’oeil  plein  d’une  basse  fureur, 

Aux  rebords  des  ruisseaux,  devant  toute  la  France, 
Traina  le  front  de  l’empereur. 
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Ah  !  pour  qui  porte  tin  coeur  sous  sa  gauche  mamelle, 
Ce  jour  pese  comme  un  remords  ; 

Au  front  de  tout  Frangais,  c’est  la  tache  6ternelle 
Qui  ne  s’en  va  qu’avec  la  mort. 

J’ai  vu  l'invasion,  a  l’ombre  de  nos  marbres 
Entasser  ses  lourds  chariots ; 

Je  l’ai  vue  arracher  l’dcorce  de  nos  arbres, 

Pour  la  jeter  a  ses  clievaux  ; 

J’ai  vu  l’homme  du  Nord,  a  la  lfevre  farouche, 

Jusqu’au  sang  nous  meurtrir  la  chair ; 

Nous  manger  notre  pain,  et  j usque  dans  la  bouche 
S’en  venir  respirer  notre  air. 

Eh  bien  !  dans  ces  jours  d’abaissement,  de  peine, 

Pour  tous  ces  outrages  sans  nom, 

Je  n’ai  jamais  charge  qu’un  etre  de  ma  liaine... 

Sois  maudit,  6  Napoleon  ! 

II 

O  Corse  k  cheveux  plats,  que  la  France  etait  belle, 

Au  grand  soleil  de  messidor  ! 

C’Stait  une  cavale  indomptatole  et  rebelle, 

Sans  frein  d’acier  ni  renes  d’or ; 

Une  jument  sauvage  h  la  croupe  rustique, 

Fumante  encor  du  sang  des  rods, 

Mais  here,  et  d’un  pied  libre  heurtant  le  sol  antique 
Libre  pour  la  premiere  fois  ; 

Jamais  aucune  main  n’avait  passe  sur  elle 
Pour  la  fl6trir  et  l’outrager ; 

Jamais  ses  larges  flancs  n’avaient  porte  la  selle 
Et  le  harnais  de  l’etranger ; 

Tout  son  poil  Stait  vierge,  et,  belle  vagabonde, 

L’oeil  haut,  la  croupe  en  mouvement, 

Sus  ses  jarrets  dress6e,  elle  effrayait  le  monde 
Du  bruit  de  son  hennissement. 

Tu  parus,  et  sitfit  que  tu  vis  son  allure, 

Ses  reins  si  souples  et  dispos, 

Centaure  imp^tueux,  tu  pris  sa  chevelure, 

Tu  montas  botte  sur  son  dos. 

Alors,  comme  elle  aimait  les  rumeurs  de  la  guerre, 

La  poudre  et  les  tambours  battans, 

Pour  champs  de  course,  alors,  tu  lui  donnas  la  terre, 
Et  les  combats  pour  passe-temps ; 

Alors,  plus  de  repos,  plus  de  nuits,  plus  de  sommes, 
Toujours  Fair,  toujours  le  travail, 
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Toujours  comme  du  sable  ecraser  des  corps  d’hommes, 
Toujours  du  sang  jusqu’au  poitrail ; 

Quinze  ans,  son  dur  sabot  dans  sa  course  rapide 
Broya  des  generations  ; 

Quinze  ans,  elle  passa  fumante,  a  toute  bride, 

Sur  le  ventre  des  nations. 

Eniln,  lasse  d’aller  sans  flnir  sa  carribre, 

D’aller  sans  user  son  chemin, 

De  petrir  l’univers,  et  comme  une  poussiere, 

De  soulever  le  genre  humain  : 

Les  jarrets  epuises,  haletante  et  sans  force, 

Prete  a  flechir  a  chaque  pas, 

Elle  demanda  grace  a  son  cavalier  corse ; 

Mais,  bourreau,  tu  n’ecoutas  pas  ! 

Tu  la  pressas  plus  fort  de  ta  cuisse  nerveuse, 

Pour  etouffer  ses  cris  ardens. 

Tu  retournas  le  mors  dans  sa  bouche  baveuse, 

De  fureur  tu  brisas  ses  dents, 

Elle  se  releva  ;  mais  un  jour  de  bataille, 

Ne  pouvant  plus  mordre  ses  freins, 

Mourante,  elle  tomba  sur  un  lit  de  mitraille, 

Et  du  coup  te  cassa  les  reins. 

Ill 

Maintenant  tu  renais  de  ta  chute  profonde  : 

Pared  A  l’aigle  radieux, 

Tu  reprends  ton  essor  pour  dominer  le  monde  : 

Ton  image  remonte  aux  cieux. 

Napoleon  n’est  plus  ce  voleur  de  couronne, 

Cet  usurpateur  effronte, 

Qui  serra  sans  pitiA,  sur  les  coussins  du  trdne, 

La  gorge  de  la  Liberty  ; 

Ce  triste  et  vieux  forgat  de  la  Sainte  Alliance 
Qui  mourut  sur  un  noir  rocher, 

Trainant  comme  un  boulet  l’image  de  la  France 
Sous  le  baton  de  l’etranger ; 

Non,  non,  Napol6on  n’est  plus  souillA  de  fanges ; 

Grace  aux  flatteurs  m£lodieux, 

Aux  poStes  menteurs,  aux  sonneurs  de  louanges, 
C6sar  est  mis  au  rang  des  dieux. 

Son  image  reluit  a  toutes  les  murailles, 

Son  nom  dans  tous  les  carrefours 
R6sonne  incessamment,  comme  au  fort  des  batailles 
II  r6sonnait  sur  les  tambours. 
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Puis  de  ces  hauts  quartiers,  ou  le  peuple  foisonne, 
Paris,  comme  un  vieux  pelerin, 

Redescend  tous  les  jours  au  pied  de  la  colonne 
Abaisser  son  front  souverain. 

Et  la,  les  bras  charges  de  palmes  eph6meres, 
Inondant  de  bouquets  de  fleurs 
Ce  bronze  que  jamais  ne  regardent  les  meres, 

Ce  bronze  grandi  sous  leurs  pleurs  ; 

En  veste  d’ouvrier,  dans  son  ivresse  folle 
Au  bruit  du  fifre  et  du  clairon, 

Paris  d’un  pied  joyeux  danse  la  carmagnole, 

Autour  du  grand  Napoleon. 

(Iambes  et  Poemes.  —  A.  Fayard,  gditeur.) 


MICHEL-ANGE 

Que  ton  visage  est  triste  et  ton  front  amaigri, 
Sublime  Michel-Ange,  6  vieux  tailleur  de  pierre  I 
Nulle  larme  jamais  n’a  mouille  ta  paupifcre  : 

Comme  Dante,  on  dirait  que  tu  n’as  jamais  ri. 

H61as  !  d’un  lait  trop  fort  la  Muse  t’a  nourri, 

L’art  fut  ton  seul  amour  et  prit  ta  vie  entiere ; 
Soixante  ans  tu  courus  une  triple  carriere 
Sans  reposer  ton  coeur  sur  un  coeur  attendri. 

Pauvre  Buonarotti  !  ton  seul  bonheur  au  monde 
Fut  d’imprimer  au  marbre  une  grandeur  profonde, 
Et,  puissant  comme  Dieu,  d’effrayer  comme  lui  : 

Aussi,  quand  tu  parvins  a  ta  saison  derniere, 
Vieux  lion  fatigue,  sous  ta  blanche  crini^re, 

Tu  mourus  longuement  plein  de  gloire  et  d’ennui. 

{11  rianto.  —  A.  Fayard,  editeur.) 


BRIZEUX 

(1806-1858) 


Auguste  Brizeux,  ne  a  Lorient,  ami  d’A.  de  Vigny 
et  de  Barbier,  resta  toujours  fidele  a  sa  Bretagne, 
qu’il  chanta  dans  ses  moindres  details,  et  quelque- 
fois  meme  en  langue  celtique.  Marie,  les  Bretons, 
Premel  et  Nola .  evoquent,  dans  un  style  cru  et  sou- 
vent  pittoresque,  les  bruyeres,  les  rochers,  les  landes, 
les  mceurs  rustiques  de  la  Bretagne  si  chere  au  cceur 
nostalgique  de  Brizeux. 

SOUVENIR  DU  PAYS 

LA  MAI  SON  nU  MOUSTIER 

O  maison  du  Moustoir  !  combien  de  fois  la  nuit, 

Ou  quand  j’erre  le  jour  dans  la  foule  et  le  bruit, 

Tu  m’apparais  !  —  Je  vois  les  toits  de  ton  village 
Baign6s  a  l’horizon  dans  des  mers  de  feuillage, 

Une  grele  fumee  au-dessus,  dans  un  champ 
Une  femme  de  loin  appelant  son  enfant, 

Ou  bien  un  jeune  patre  assis  pres  de  sa  vache, 

Qui,  tandis  qu’indolente  elle  pait  6.  l’attache, 

Entonne  un  air  breton,  un  air  breton  si  doux, 

Qu’en  le  chantant  ma  voix  vous  ferait  pleurer  tous.  — 
Oh  !  les  bruits,  les  odeurs,  les  murs  gris  des  chaumieres, 
Le  petit  sentier  blanc  et  bord6  de  bruyeres. 

Tout  renalt,  comme  au  temps  ou,  pieds  nus,  sur  le  soir, 
J’escaladais  la  porte  et  courais  au  Moustoir ; 

Et  dans  ces  souvenirs  ou  je  me  sens  revivre 
Mon  pauvre  coeur  trouble  se  d61ecte  et  s’enivre  ! 

Aussi,  sans  me  lasser,  tous  les  jours  je  revois 
Le  haut  des  toits  de  chaume  et  le  bouquet  de  bois, 

Au  vieux  puits  la  servante  allant  emplir  ses  cruches, 

Et  le  courtil  en  fleur  ou  bourdonnent  les  ruches, 

Et  l’aire,  et  le  lavoir,  et  la  grange;  en  un  coin, 

Les  pommes  par  monceaux  et  les  meules  de  foin ; 
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Les  grands  boeufs  etendus  aux  portes  de  la  creche, 

Et  devant  la  maison  un  lit  de  paille  fraiche. 

Et  j’entre;  et  c’est  d’abord  un  silence  profond, 

Une  nuit  calrne  et  noire  ;  aux  poutres  du  plafond, 

Un  rayon  de  soleil,  seul,  darde  sa  lumiere, 

Et  tout  autour  de  lui  fait  danser  la  poussiere. 

Chaque  objet  cependant  s’eclaircit ;  a  deux  pas, 

Je  vois  le  lit  de  chene  et  son  coffre,  et  plus  bas, 

(Vers  la  porte,  en  tournant),  sur  le  bahut  enorme, 
Pele-mele,  bassins,  vases  de  toute  forme, 

Pain  de  seigle,  laitage,  ecuelles  de  noyer ; 

Enfin,  plus  bas  encor,  sur  le  bord  du  foyer, 

Assise  a  son  rouet  pres  du  grillon  qui  crie, 

Et  dans  l’ombre  fllant,  je  reconnais  Marie. 

( Les  Bretons ,  chant  II.  —  Alph.  Lemerre,  6diteur.) 

LE  RETOUR  AU  PAYS 

II  est  dans  nos  cantons,  6  ma  chere  Bretagne  ! 

Plus  d’un  terrain  fangeux,  plus  d’une  apre  montagne 
La  de  tristes  landiers  comme  mes  au  hasard, 

Ou  l’on  voit  a  midi  se  glisser  le  lezard  ; 

Puis  un  silence  lourd,  fatigant,  monotone, 

Nul  oiseau  dont  la  voix  vous  charme  et  vous  etonne, 
Mais  le  grillon  qui  court  de  buisson  en  buisson, 

Et  toiij ours  vous  poursuit  du  bruit  de  sa  chanson ; 
Dans  nos  cantons  aussi,  lointaines,  Isoldes, 

II  est  de  claires  eaux,  et  de  fraiches  vallees, 

Et  d’6paisses  forets,  et  des  bosquets  de  buis, 

Ou  le  gibier  craintif  trouve  de  surs  rSduits. 

Enfant,  j’ai  traverse  plus  d’un  fleuve  a  la  nage, 

Ravi  sa  dure  ecorce  a  plus  d’un  houx  sauvage, 

Et  sur  les  chenes  verts,  de  rameaux  en  rameaux, 

Visite  dans  leurs  nids  les  petits  des  oiseaux... 

Oh  !  lorsqu’apres  deux  ans  de  poignantes  douleurs 
Je  revis  ma  Bretagne  et  ses  genets  en  fleurs, 

Lorsque,  sur  le  chemin,  un  vieux  patre  celtique 
Me  donna  le  bonjour  dans  son  langage  antique, 

Quand,  de  troupeaux,  de  bles  causant  ainsi  tous  deux, 
Vinrent  d’autres  Bretons  avec  leurs  longs  cheveux, 

Oh  !  comme  alors,  pareils  au  torrent  qui  s’ecoule, 

Mes  songes  les  plus  frais  m’inond&rent  en  foule  ! 

Je  me  croyais  enfant,  heureux  comme  autrefois, 

Et,  malgr6  moi,  mes  pleurs  6touff6rent  ma  voix  !... 

(Marie.  —  Alph.  Lemerre,  6diteur.) 

16 


ALOYSIUS  BERTRAND 

(1807-1841) 


«  C’etait,  dit  Sainte-Beuve,  en  parlant  d’Aloysius, 
ou  plus  exaetement  de  Louis  Bertrand,  un  grand  et 
maigre  jeune  homme,  au  teint  jaune  et  brun,  aux 
petits  yeux  noirs  tres  vifs,  a  la  physionomie  nar- 
quoise  et  fine,  un  peu  chafouine  peut-etre,  au  long 
rire  silencieux...  » 

Li6  avec  V.  Hugo  et  tous  les  artistes  de  l’Eeole  ro- 
mantique,  la  misere  le  eonduisit  k  l’hopital,  ou  il 
mo u rut  de  phtisie.  Son  livre  Gaspard  de  la  Nuit  con- 
tient  de  courts  poemes  en  prose,  d’une  forme  par- 
faite,  d’une  observation  aigue  et  pittoresque,  qui  font 
de  ce  volume  curieux  une  fagon  de  chef-d’oeuvre. 

BALLADE 

O  Dijon,  la  fille 
Des  glorieux  dues, 

Qui  porte  b6quille 
Dans  tes  ans  caducs  ; 

Jeunette  et  gentille, 

Tu  bus  tour  k  tour 
Au  pot  du  soudrille 
Et  du  troubadour. 

A  la  brusquembille 
Tu  jouas  jadis 
Mule,  bride,  Grille 
Et  tu  les  perdis. 

La  grise  bastille 
Aux  gris  tiercelets, 

Troua  ta  mantille 
De  trente  boulets. 


LA  P0ESIE  AU  XIX'  SIECLE. 


483 


Le  reitre  qui  pille 
Isippes  au  bahut 
Nonnes  sous  leur  grille 
Te  cassa  ton  luth. 

Mais  a  la  cheville 
Ta  main  pend  encor 
Serpette  et  faucille, 
Rustique  tresor  : 

O  Dijon,  la  fille 
Des  glorieux  dues, 

Qui  porte  bequille 
Dans  tes  ans  caducs  : 

Qa  !  vite  une  aiguille, 

Et  de  ta  inaison, 

Qu’un  vert  pampre  habille, 
Recouds  le  blason  ! 


GERARD  DE  NERVAL 

(1808-1855) 


Gerard  de  Nerval  naquit  a  Paris  on  1808,  au  nu- 
mero  96  de  la  rue  Saint-Martin,  et  tut  elevd  par  un 
vieil  oncle,  a  Montigny.  II  ne  connut  pas  sa  mere, 
qui  mourut  en  Silesie,  oil  elle  accompagnait  son 
mari,  un  medecin  militaire  qui  suivait  la  grande 
axmee. 

Son  enfance  s’ecoula  dans  le  Valois.  II  tut  mis 
ensuite  en  pension  au  college  Charlemagne,  et  c  est 
la  qu’il  ecrivit  ses  premiers  vers,  et  qu’il  donna  sa 
traduction  du  Faust  de  Goethe. 

La  gloire  vint  s’asseoir  a  son  banc  de  collegien,  et 
le  vieil  olympien  de  Weimar  daigna  lui  dcrire  lui- 
meme  :  «  Je  ne  me  suis  jamais  aussi  bien  compris 
qu'en  vous  lisant.  » 

Ses  etudes  achevees,  il  fut  pris  par  1  ouragan  ro- 
mantique,  et  nous  le  trouvons,  la  veille  de  Hernam, 
distribuant  aux  ecrivains  et  aux  peintres  de  sa  gene¬ 
ration  les  billets  de  theatre  que  le  jeune  Victor  Hugo 
avait  authentiques. 

II  voyagea.  II  parcourut  la  France,  l’ltalie,  les 
Flandres.  Mais  c’est  l’Allemagne  qui  le  sollicitait, 
l’Allemagne  des  reveurs  hegeliens,  l’antique  Germa- 
nie  des  forets  noires  et  des  burgs.  II  en  rapporta  un 
drome  :  Leo  Burckart. 

II  en  rapporta  aussi  une  terrible  chose,  puis  que 
c’est  vers  cette  epoque  qu’il  ressentit  les  premieres 
atteintes  de  la  folie  ! 

II  visita  l’Orient,  en  rapporta  deux  beaux  livres,  et 
c’est  a  son  retour  que  commenga  la  vie  bizarre  qu’il 
devait  mener  jusqu’a  la  fin. 

Sans  logement  connu,  travaillant  au  cabaret,  aux 
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Halles,  ou  il  passait  ses  nuits,  il  erra  jusqu’a  l’hiver 
de  1855. 

Le  mal  effroyable  le  tenait,  sa  pensee  le  fuyait,  cet 
admirable  esprit  succombait.  Une  nuit  de  neige,  a 
peine  vetu,  il  alia  trapper  a  la  porte  d’un  asile  ou  il 
avait  souvent  couche,  rue  de  la  Vieille-Lanterne,  a 
cote  du  Chatelet.  Il  etait  trois  heures  du  matin.  On 
n’ouvrit  pas  ;  il  tira  un  lacet  de  sa  poche  et  se  pendit. 

Mais  ses  livres  sont  la,  malgre  la  folie  et  l’aven- 
ture,  et  cela  seul  importe  :  le  Voyage  en  Orient,  les 
Vers,  Leo  Bwrchart,  Aurelia,  Sylvie. 

Il  etait  fait,  comme  dit  Shakespeare,  «  de  la  meme 
etoffe  que  ses  songes  »,  et  il  passa,  les  yeux  aux 
etoiles,  vivant  un  reve. 

Il  y  a  une  magie  dans  son  oeuvre,  que  rafraichit  un 
vent  venu  de  loin,  d’un  pays  inconnu  et  mysterieux  ; 
et  si  la  poesie  est  l’eternelle  illusion,  le  souvenir  ou 
la  nostalgie  d’un  monde  immateriel,  que  l’on  regrette 
ou  vers  lequel  on  aspire,  nul,  peut-§tre,  ne  tut  plus 
purement  poete  que  Gerard  de  Nerval. 


LE  POINT  NOIR 


Quiconque  a  regarde  le  soleil  fixement 
Croit  voir  devant  ses  yeux  voler  obstinement 
Autour  de  lui,  dans  l’air,  une  tache  livide. 

Ainsi  tout  jeune  encor  et  plus  audacieux, 

Sur  la  gloire  un  instant  j’osai  fixer  les  yeux  ; 

Un  point  noir  est  rests  dans  mon  regard  avide. 

Depuis,  melee  a  tout  comme  un  signe  de  deuil, 

Partout,  sur  quelque  endroit  que  s’arrSte  mon  oeil, 
Je  la  vois  se  poser  aussi,  la  tache  noire  ! 

Quoi,  toujours  !  Entre  moi  sans  cesse  et  le  bonheur, 

Oh  !  c’est  que  l’aigle  seul  —  malheur  a  nous  !  malheur  I 
Contemple  impunement  le  Soleil  et  la  Gloire  1 

(Odelettes  rhythmiques  et  lyriques.) 
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LES  POfeTES  FRANCAIS 


FANTAISIE 


II  est  un  air  pour  qui  je  donnerais 
Tout  Rossini,  tout  Mozart  et  tout  Weber ' 

Un  air  tres  vieux,  languissant  et  funebre, 

Qui  pour  moi  seul  a  des  charmes  secrets. 

Or,  chaque  fois  que  je  viens  a  l’entendre, 

De  deux  cents  ans  mon  ame  rajeunit  : 

C’est  sous  Louis-Treize...  —  Et  je  crois  voir  s’etendre 
Un  coteau  vert  que  le  soleil  jaunit. 

Puis  un  chateau  de  brique  a.  coins  de  pierre, 

Aux  vitraux  teints  de  rougeatres  couleurs, 

Ceints  de  grands  pares,  avec  une  riviere 
Baignant  ses  pieds,  qui  coule  entre  des  fleurs. 

Puis  une  dame,  a  sa  haute  fenetre, 

Blonde  aux  yeux  noirs,  en  ses  habits  anciens... 

Que  dans  une  autre  existence  peut-etre, 

J’ai  deja  vue  —  et  dont  je  me  souviens  1 

(Odelettes  rliythmiques  et  lyriques.) 


DELFICA 


Ultima  Cumsei  venit  jam  carminis  setas. 

La  connais-tu,  Dafne,  cette  ancienne  romance, 

Au  pied  du  sycomore,  ou  sous  les  lauriers  blancs, 

Sous  l’olivier,  le  myrte  ou  les  saules  tremblants, 

Cette  chanson  cl’amour...  qui  toujours  recommence  ? 

Reconnais-tu  le  temple  au  peristyle  immense, 

Et  les  citrons  amers  ou  s’imprimaient  tes  dents  ? 

Et  la  grotte  fatale  aux  liOtes  imprudents, 

Ou  du  dragon  vaincu  dort  l’antique  semence  ? 


1.  On  prononce  Webre. 
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Ils  reviendront  ces  dieux  que  tu  pleures  toujours  ! 
Le  temps  va  ramener  l’ordre  des  anciens  jours; 
La  terre  a  tressailli  d’un  souffle  prophStique... 

Cependant  la  siflylle  au  visage  latin 

Est  endormie  encor  sous  l’arc  de  Constantin  : 

—  Et  rien  n’a  derangd  le  s6v£re  portique. 


Tivoli,  1843. 


(Les  Chim&res.) 


HEGESIPPE  MOREAU 


(1810-1838) 


Ne  a  Paris,  Hegesippe  Moreau  fut  successivement 
employe  d’imprimerie,  rep6titeur  dans  un  lycee, 
ecrivain  a  Paris  et  a  Provins.  Ses  epitres,  chansons, 
Elegies  et  nouvelles  furent  reunies  par  ses  amis  et 
publiees  dans  un  volume  intitule  :  Myosotis  (1838). 
Toute  sa  vie  fut  attristee  par  la  pauvrete.  II  mourut 
a  vingt-huit  ans  a  l’hopital  de  la  Charite,  sans  avoir 
pu  murir  un  talent  plein  de  grandes  promesses. 


LA  VOULZIE1 

EUgie. 

S’il  est  un  nom  bien  doux  fait  pour  la  po6sie, 

Oh  !  dites,  n’est-ce  pas  le  nom  de  la  Voulzie  ? 

La  Voulzie,  est-ce  un  fleuve  aux  grandes  lies  ?  Non  ; 
Mais,  avec  un  murmure  aussi  doux  ciue  son  nom, 

Un  tout  petit  ruisseau  coulant  visible  a  peine ; 

Un  g6ant  altei’6  le  boirait  d’une  haleine; 

Le  nain  vert  Ob6ron,  jouant  au  bord  des  flots, 

Sauterait  par-dessus  sans  mouiller  ses  grelots. 

Mais  j’aime  la  Voulzie  et  ses  bois  noirs  de  mures, 

Et  dans  son  lit  de  fleurs  ses  bonds  et  ses  murmures. 
Enfant,  j’ai  bien  souvent,  &  Lombre  des  buissons, 

Dans  le  langage  humain  traduit  ses  vagues  sons; 
Pauvre  6colier  rgveur,  et  qu’on  disait  sauvage, 

Quand  j’Smiettais  mon  pain  h  l’oiseau  du  rivage, 

L’onde  semblait  me  dire  :  «  EspSre  !  aux  mauvais  jours 
Dieu  te  rendra  ton  pain.  »  —  Dieu  me  le  doit  toujours  1 
C’etait  mon  Eg6rie,  et  l’oracle  prosp^re 


1.  Petit  cours  d’eau,  pr6s  de  Provins. 
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A  toutes  mes  douleurs  jetait  ce  mot  :  «  Espere  ! 

Espere  et  chante  !  enfant  dont  le  berceau  trembla. 
Plus  de  frayeur ;  Camille  et  ta  mere  sont  la. 

Moi,  j’aurai  pour  tes  chants  de  longs  echos...  »  —  Chi- 
Le  fossoyeur  m’a  pris  et  Camille  et  ma  m6re.  [m&re  ! 
J’avais  bien  des  amis  ici-bas  quand  j’y  vins, 

Bluet  eclos  parmi  les  roses  de  Provins  : 

Du  sommeil  de  la  mort,  du  sommeil  que  j’envie, 
Presque  tous  maintenant  dorment ;  et,  dans  la  vie, 

Le  chemin  dont  l’epine  insulte  h  mes  lambeaux 
Comme  une  voie  antique  est  borde  de  tombeaux. 

Dans  le  pays  des  sourds  j’ai  promen  e  ma  lyre ; 

J  ai  chants  sans  6chos,  et,  pris  d’un  noir  delire, 

J’ai  brise  mon  luth,  puis  de  l’ivoire  sacre 
J’ai  jete  les  debris  au  vent...  et  j’ai  pleure  ! 

Pourtant,  je  te  pardonne,  6  ma  Voulzie  !  et  meine, 
liiste,  j  ai  tant  besoin  d’un  confident  qui  m’aime, 

Me  parle  avec  douceur  et  me  trompe,  qu’avant 
De  clore  au  jour  mes  yeux  battus  d’un  si  long  vent, 

Je  veux  faire  a  tes  bords  un  saint  p&lerinage, 

Revoir  tous  les  buissons  si  chers  a  mon  jeune  age, 
Dormir  encore  au  bruit  de  tes  roseaux  chanteurs, 

Et  causer  d’avenir  avec  tes  dots  menteurs. 


UN  SOUVENIR  A  L’HO  PITA  L 

Sur  ce  grabat,  chaud  de  mon  agonie, 

Pour  la  pitid  je  trouve  encor  des  pleurs ; 

Car  du  parfum  de  gloire  et  de  genie 
Est  r^pandu  dans  ce  lieu  de  douleur  : 

C’est  la  qu’il  vient,  veuf  de  ses  esperances, 
Chanter  encor  ;  puis,  prier  et  mourir  : 

Et  je  r6p£te  en  comptant  mes  souffrances  : 
Pauvre  Gilbert que  tu  devais  souffrir  1 

Ils  me  rlisaient  :  Fils  des  Muses,  courage  ! 

Nous  veillerons  sur  ta  lyre  et  ton  sort, 

Ils  le  disaient  hier,  et  dans  l’orage 
La  Pitie  seule  aujourd’hui  m’ouvre  un  port. 
Tremblez,  mechants  !  mon  dernier  vers  s’allume 


1.  Le  pofete  des  Adieux  d  la  vie. 
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Et  si  je  meurs,  il  vit  pour  vous  fletrir... 
Hdlas  !  mes  doigts  laissent  tomber  la  plume  : 
Pauvre  Gilbert,  que  tu  devais  souffnr  ! 


Si  seulement  une  voix  consolante  ^ 

Me  repondait  quand  j’ai  longtemps  gemi  . 

Si  je  pouvais  sentir  ma  main  tremblante 
Se  rechaufier  dans  la  main  d’un  ami  • 

Mais  que  d’amis,  sourds  a  ma  voix  plaintive, 
A  leurs  banquets  ce  soir  vont  accourii, 

Sans  remarquer  l’absence  d’un  convive  .... 
Pauvre  Gilbert,  que  tu  devais  souffui  • 

j’ai  bien  maudit  le  jour  qui  m’a  vu  naitie, 
Mais  la  nature  est  brillante  d’attraits, 

Mais  cliaque  soir  le  vent  a  ma  fenetre 
Vient  secouer  un  parfum  de  forets. 

Marcher  a  deux  sur  les  fleurs  et  la  mousse, 
Au  fond  des  bois  rever,  s’asseoir,  courir, 

Oh  !  quel  bonheur  !  oil  !  que  la  vie  est  douce 
Pauvre  Gilbert,  que  tu  devais  souffrir  ! 


ALFRED  DE  MUSSET 

(1810-1857) 


Alfred  de  Musset  naquit  a  Paris,  le  11  decembre  1810, 
au  numero  33  de  la  rue  des  Moyers,  et  il  publia  son 
premier  livre  les  Contes  d'Es-pagne  et  d'ltalie,  en  1829. 

C’etait  le  temps  ou  l’armee  romantique  s’organ’- 
sait  dans  le  tumulte  et  les  exces  du  depart.  La  rime 
pittoresque  sonnait  pour  la  premiere  fois  depuis 
Ronsard  a  la  fin  des  vers.  A  t’ombre  des  tours  de 
Notre-Dame,  la  Muse,  lasse  des  poncifs  glaces,  ou- 
vrait  un  palais  feerique  et,  parmi  le  bric-a-brac 
moyen-ageux,  etalait  des  turqueries  qui  n’etaient 
toujours  authentiques  ni  de  bon  gout. 

N  importe  !  Tout  etait  nouveau.  Un  immense  d£sir 
de  soleil  emportait  la  France,  qui  debordait  de  jeu- 
nesse  et  de  genie  ;  Lamartine  avait  fait  entendre  sa 
voix  pure,  Victor  Hugo  avait  publie  les  Orientates  ■ 
Delacroix  avait  retrouve  les  secrets  lumineux  de  la 
peinture ;  la  Grece  venait  d’etre  delivr6e  ;  nos  sol- 
dats  allaient  partir  pour  la  conqugte  d’Alger,  et  le 
Peuple  fremissant  pr6parait  les  journees  de  Juillet. 

Comme  les  croyants  de  ITslam,  Les  artistes  eblouis 
se  toumaient  du  cote  de  1  Orient  qu’ils  deeouvraient. 

Alfred  de  Musset,  cependant,  ne  fut  pas  un  roman¬ 
tique  a  tous  crins  ;  sa  supreme  Elegance  le  preser- 
vait  de  toute  exagdration  de  mauvais  gout. 

On  connait  son  voyage  a  Venise  en  1834,  en  com- 
pagnie  de  George  Sand. 

II  en  revint  avec  cette  grande  douleur  qui  ne  devait 
plus  1’abandonner,  et  les  annees  qui  suiviren-t  furent 
les  plus  f&condes  de  sa  vie  i. 


1.  La  confession  d’un  enfant  du  sidcle  (1836).  —  Lettre  a  Lamar¬ 
tine  ;  L’espoir  en  Dieu  ;  les  Nuits  (1835-37).  —  Lorenzaccio  (1834)  ; 
—  Fantasio  (1831).  —  Le  Chandelier,  On  ne  badine  pas  avec 
l’Amour  (1835).  —  II  ne  faut  jurer  de  rien  (1836).  —  Nouvelles 
(1841),  etc. 
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Ses  emnemis  se  sont  camplu  a  le  montrer  sur  une 
banquette  d’estaminet,  avec  le  verre  d’ absinthe  dans 
lequel  il  essayait  de  noyer  ses  peines,  mais  sa  vie 
etait  a  lui,  il  pouvait  la  gaspiller,  et  malgre  ses 
pauvres  faiblesses,  il  demeura  le  grand  poete  de 
l’amour  et  de  la  douleur,  le  poete  des  femmes  et 
des  jeunes  hommes. 

LA  NU1T  DE  MAI 

LA  MUSE 

Pofete,  prends  ton  luth  et  me  donne  un  baiser  ; 

La  fleur  de  l’6glantier  sent  ses  bourgeons  6clore. 

Le  printemps  nait  ce  soir  ;  les  vents  vont  s’embraser, 
Et  la  bergeronnette,  en  attendant  l’aurore, 

Aux  premiers  buissons  verts  commence  4  se  poser. 
Poete,  prends  ton  luth  et  me  donne  un  baiser. 

LE  POfeTE 

Comme  il  fait  noir  dans  la  vallee  1 
J’ai  cru  qu’une  forme  voilSe 
Flottait  14-bas  sur  la  foret. 

Elle  sortait  de  la  prairie ; 

Son  pied  rasait  l’herbe  fleurie  : 

C’est  une  Strange  reverie  ; 

Elle  s’efface  et  disparait. 

LA  MUSE 

PoSte,  prends  ton  luth ;  la  nuit,  sur  la  pelouse, 

Balance  le  zephyr  dans  son  voile  odorant. 

La  rose,  vierge  encor,  se  referme  jalouse 
Sur  le  frelon  nacr6  qu’elle  enivre  en  mourant. 

Ecoute  1  tout  se  tait ;  songe  a  ta  bien-aim6e. 

Ce  soir,  sous  les  tilleuls,  4  la  sombre  ram6e 
Le  rayon  du  couchant  laisse  un  adieu  plus  doux. 

Ce  soir,  tout  va  fleurir  :  l’immortelle  nature 
Se  remplit  de  parfums,  d’amour  et  de  murmure, 
Comme  le  lit  joyeux  de  deux  jeunes  6poux. 

LE  POfSTE 

Pourquoi  mon  coeur  bat-il  si  vite  ? 

Qu’ai-je  done  en  moi  qui  s’agite 
Dont  je  suis  6pouvant6  ? 
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Ne  frappe-t-on  pas  a  ma  porte  ? 

Pourquoi  ma  lampe  a  demi  morte 
M’eblouit-elle  de  clarte  ? 

Dieu  puissant  !  tout  mon  corps  frissonne. 

Qui  vient  ?  qui  m’appelle  ?  —  Personne. 

Je  suis  seul ;  c’est  l’heure  qui  sonne; 

O  solitude  !  o  pauvret6  ! 

LA  MUSE 

PoSte,  prends  ton  luth  ;  le  vin  de  la  jeunesse 
Fermente  cette  nuit  dans  les  veines  de  Dieu. 

Mon  sein  est  inquiet ;  la  volupte  l’oppresse, 

Et  les  vents  alter6s  m’ont  mis  la  levre  en  feu. 

O  paresseux  enfant  !  regarde,  je  suis  belle. 

Notre  premier  baiser,  ne  t’en  souviens-tu  pas, 

Quand  je  te  vis  si  pale  au  toucher  de  mon  aile, 

Et  que,  les  yeux  en  pleurs,  tu  tombas  dans  mes  bras  ? 
Ah  !  je  t’ai  consol^  d’une  am&re  souffrance  ! 

PI£las  !  bien  jeune  encor,  tu  te  mourais  d’amour. 
Console-moi  ce  soir,  je  me  meurs  d’esp6rance ; 

J’ai  besoin  de  prier  pour  vivre  jusqu’au  jour. 

LE  POETE 

Est-ce  toi  dont  la  voix  m’appelle, 

O  ma  pauvre  Muse  !  est-ce  toi  f 
O  ma  fleur  !  6  mon  immortelle  ! 

Seul  etre  pudique  et  fiddle 
Ou  vive  encor  l’amour  de  moi  ! 

Oui,  te  voila,  c’est  toi,  ma  blonde, 

C’est  toi,  ma  maitresse  et  ma  sceur  ! 

Et  je  sens  dans  la  nuit  profonde, 

De  ta  robe  d’or  qui  m’inonde 
Les  rayons  glisser  dans  mon  coeur. 

LA  MUSE 

Pofete,  prends  ton  luth  ;  c’est  moi,  ton  immortelle, 

Qui  t’ai  vu  cette  nuit  triste  et  silencieux, 

Et  qui,  comme  un  oiseau  que  sa  couvee  appelle, 

Pour  pleurer  avec  toi  descends  du  haut  des  cieux. 
Viens,  tu  souffres,  ami.  Quelque  ennui  solitaire 
Te  ronge,  quelque  chose  a  gemi  dans  ton  coeur ; 
Quelque  amour  t’est  venu,  comme  on  en  voit  sur  terre, 
Une  ombre  de  plaisir,  un  semblant  de  bonheur. 

Viens,  chantons  devant  Dieu  ;  chantons  dans  tes  pens6es, 
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Dans  tes  plaisirs  perdus,  dans  tes  peines  pass6es ; 
Partons,  dans  un  baiser,  pour  un  monde  inconnu. 
Eveillons  au  hasard  les  echos  de  ta  vie, 

Parlons-nous  de  bonheur,  de  gloire  et  de  folie, 

Et  que  ce  soit  un  reve,  et  le  premier  venu. 

Inventons  quelque  part  des  lieux  ou  l’on  oublie ; 
Partons,  nous  sommes  seuls,  l’univers  est  a  nous. 

Voici  ia  verte  Ecosse  et  la  brune  Italie, 

Et  la  Grkce,  ma  m&re,  ou  le  miel  est  si  doux, 

Argos,  et  PtelSon,  ville  des  hScatombes  ; 

Et  Messa  la  divine,  agr6able  aux  colombes ; 

Et  le  front  chevelu  du  P61ion  changeant ; 

Et  le  bleu  Titarese,  et  le  golfe  d’argent 

Qui  montre  dans  ses  eaux,  ou  le  cygne  se  mire, 

La  blanche  Oloossone  a  la  blanche  Camyre. 

Dis-moi,  quel  songe  d’or  nos  chants  vont-ils  bercer  ? 
D’ou  vont  venir  les  pleurs  que  nous  allons  verser  ? 

Ce  matin,  quand  le  jour  a  frapp6  ta  paupiSre, 

Quel  s^raphin  pensif,  courb6  sur  ton  chevet, 

Secouait  des  lilas  dans  sa  robe  16gere, 

Et  te  contait  tout  bas  les  amours  qu’il  revait  ? 
Chanterons-nous  l’espoir,  la  tristesse  ou  la  joie  ? 
Tremperons-nous  de  sang  les  bataillons  d’acier  ? 
Suspendrons-nous  l’amant  sur  l’6chelle  de  soie  ? 
Jetterons-nous  au  vent  l’6cume  du  coursier  ? 
Dirons-nous  quelle  main,  dans  les  lampes  sans  nombre 
De  la  maison  celeste,  allume  nuit  et  jour 
L’huile  sainte  de  vie  et  d’<§ternel  amour  ? 

Crierons-nous  a  Tarquin  :  «  II  est  temps,  voici  l’ombre  !  » 
Descendrons-nous  cueillir  la  perle  au  fond  des  mers  ? 
M&nerons-nous  la  chSvre  aux  6b6niers  amers  ? 
Montrerons-nous  le  ciel  a  la  M61ancolie  ? 

Suivrons-nous  le  chasseur  sur  les  monts  escarpSs  ? 

La  biche  le  regarde  ;  elle  pleure  et  supplie ; 

Sa  bruyere  l’attend  ;  ses  faons  sont  nouveau-n6s ; 

II  se  baisse,  il  l’6gorge,  il  jette  a  la  cur6e 

Sur  les  chiens  en  sueur  son  coeur  encor  vivant. 

Peindrons-nous  une  vierge  k  la  joue  empourpr^e, 

S’en  allant  a  la  messe,  un  page  la  suivant, 

Et  d’un  regard  distrait,  k  c6t6  de  sa  mere, 

Sur  sa  lSvre  entr’ouverte  oubliant  sa  prifere  ? 

Elle  6coute  en  tremblant,  dans  l’6cho  du  pilier, 
R§sonner  l’6peron  du  hardi  cavalier. 

Dirons-nous  aux  h<§ros  des  vieux  temps  de  la  France 
De  monter  tout  arm<5s  aux  cr^neaux  de  leurs  tours, 
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Et  de  ressusciter  la  naive  romance 

Que  leur  gloire  oubliSe  apprit  aux  troubadours  ? 

Vetirons-nous  de  blanc  une  molle  el6gie  ? 

L’homme  de  Waterloo  nous  dira-t-il  sa  vie, 

Et  ce  qu’il  a  fauche  du  troupeau  des  humains 

Avant  que  l’envoyfi  de  la  nuit  6ternelle 

Vint  sur  son  tertre  vert  l’abattre  d’un  coup  d’aile, 

Et  sur  son  cceur  de  fer  lui  croiser  les  deux  mains  ? 
Clouerons-nous  au  poteau  d’une  satire  alti^re 
Le  nom  sept  fois  vendu  d’un  pale  pamphletaire, 

Qui,  pousse  par  la  faim,  du  fond  de  son  oubli, 

S’en  vient,  tout  grelottant  d’envie  et  d’impuissance, 

Sur  le  front  du  genie  insulter  l’esperance, 

Et  mordre  le  laurier  que  son  souffle  a  sali  ? 

Prends  ton  luth  !  Prends  ton  luth  !  je  ne  veux  plus  me 
Mon  aile  me  soulfeve  au  souffle  du  printemps.  [taire. 
Le  vent  va  m'emporter ;  je  vais  quitter  la  terre. 

Une  larme  de  toi  !  Dieu  m’ecoute ;  il  est  temps. 

LE  POETE 

S’il  ne  te  faut  ma  soeur  cherie, 

Qu’un  baiser  d’une  16vre  amie 
Et  qu’une  larme  de  mes  yeux, 

Je  te  les  donnerai  sans  peine ; 

De  nos  amours  qu’il  te  souvienne, 

Si  tu  remontes  dans  les  cieux. 

Je  ne  chante  ni  l’esperance, 

Ni  la  gloire,  ni  le  bonlieur, 

Helas  !  pas  meme  la  souffrance. 

La  bouche  garde  lo  silence 
Pour  6couter  parler  le  cceur. 

LA  MUSE 

Crois-tu  done  que  je  sois  comme  le  vent  d’automne, 

Qui  se  nourrit.  de  pleurs  jusque  sur  un  tombeau, 

Et  pour  qui  la  douleur  n’est  qu’une  goutte  d’eau  ? 

O  po&te  !  un  baiser,  e’est  moi  qui  te  le  donne. 

L’herbe  que  je  voulais  arracher  de  ce  lieu, 

C’est  ton  oisivetS  ;  ta  douleur  est  k  Dieu. 

Quel  que  soit  le  souci  que  ta  jeunesse  endure, 

Laisse-la  s’Slargir,  cette  sainte  blessure 
Que  les  noirs  s6raphins  font  faite  au  fond  du  coeur 
Rien  ne  nous  rend  si  grand  qu’une  grande  douleur. 
Mais,  pour  en  etre  atteint,  ne  crois  pas,  d  poete, 

Que  ta  voix  ici-bas  doive  rester  muette. 
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Les  plus  desesperes  sont  les  chants  les  plus  beaux, 
Et  j’en  sais  d’iminortels  qui  sont  de  purs  sanglots. 
Lorsque  le  pelican,  lasse  d’un  long  voyage, 

Dans  les  brouillards  du  soil'  retourne  a  ses  roseaux, 
Ses  petits  affames  courent  sur  le  rivage 
En  le  voyant  au  loin  s’abattre  sur  les  eaux. 

Deja,  croyant  saisir  et  partager  leur  proie, 

Ils  courent  a  leur  p£re  avec  des  cris  de  joie 
En  secouant  lours  bees  sur  leurs  goitres  hideux. 

Lui,  gagnant  &  pas  lents  une  roche  eievee, 

De  son  aile  pendante  abritant  sa  couvee, 

Pecheur  melancolique,  il  regarde  les  cieux. 

Le  sang  coule  a  longs  flots  de  sa  poitrine  ouverte; 
En  vain  il  a  des  mers  fouille  la  profondeur  : 

L’Ocean  etait  vide  et  la  plage  deserts ; 

Pour  toute  nourriture  il  apporte  son  coeur. 

Sombre  et  silencieux,  etendu  sur  la  pierre, 
Partageant  a  ses  fils  ses  entrailles  de  p6re, 

Dans  son  amour  sublime  il  berce  sa  douleur, 

Et,  regardant  couler  sa  sanglante  mamelle, 

Sur  son  festin  de  mort  il  s’affaisse  et  chancelle, 

Ivre  de  volupte,  de  tendresse  et  d’horreur. 

Mais  parfois,  au  milieu  du  divin  sacrifice, 

Fatigue  de  mourir  dans  un  trop  long  supplice, 

Il  craint  que  ses  enfants  ne  le  laissent  vivant ; 

Alors  il  se  souleve,  ouvre  son  aile  au  vent, 

Et  se  frappant  le  coeur  avec  un  cri  sauvage, 

11  pousse  dans  la  nuit  un  si  fun&bre  adieu, 

Que  les  oiseaux  des  mers  desertent  le  rivage, 

Et  que  le  voyageur  attarde  sur  la  plage, 

Sentant  passer  la  mort,  se  recommande  a  Dieu. 

Poete,  e’est  ainsi  que  font  les  grands  pontes. 

Ils  laissent  s’egayer  ceux  qui  vivent  un  temps ; 

Mais  les  festins  humains  qu’ils  servent  a  leurs  fetes 
Ressemblent  la  plupart  a  ceux  des  pelicans. 

Quand  ils  parlent  ainsi  d’espSrances  trompees, 

De  tristesse  et  d’oubli,  d’amour  et  de  malheur, 

Ce  n’est  pas  un  concert  a  dilater  le  coeur. 

Leurs  declamations  sont  comme  des  epees  : 

Elies  tracent  dans  Fair  un  cercle  dblouissant, 

Mais  il  y  pend  toujours  quelque  goutte  de  sang. 

LE  POfcTE 

O  Muse  !  spectre  insatiable, 

Ne  m’en  demande  pas  si  long. 
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L’homme  n’eci'it  rien  sur  le  sable 
A  l’heure  oil  passe  l’aquilon. 

J’ai  vu  le  temps  oil  raa  jeunesse 
Sur  mes  lbvres  etait  sans  cesse 
Prete  a  chanter  comme  un  oiseau  ; 
Mais  j’ai  souffert  un  clur  martyre, 
Et  le  moins  que  j’en  pourrais  dire, 
Si  je  l’essayais  sur  nia  lyre, 

La  briserait  comine  un  roseau. 


Mai  1835. 


A  LA  MAL1BRAN 

Stances. 


I 

Sans  doute  il  est  trop  tard  pour  parler  encor  d’elle ; 
Depuis  qu’elle  n’est  plus  quinze  jours  sont  passes, 
Et  dans  ce  pays-ci  quinze  jours,  je  le  sais, 

Font  d’une  mort  r^cente  une  vieille  nouvelle. 

De  quelque  nom  d’ailleurs  que  le  regret  s’appelle, 
L’homme,  par  tout  pays,  en  a  bien  vite  assez. 


II 

O  Maria-F61icia  I  le  peintre  et  le  po&te 
Laissent,  en  expirant  d’immortels  heritiers ; 

Jamais  l’affreuse  nuit  ne  les  prend  tout  entiers. 

A  d6faut  d’action,  leur  grande  &me  inqui&te 
De  la  mort  et  du  temps  entreprend  la  conquSte, 
Et,  frapp6s  dans  la  lutte,  ils  tombent  en  guerriers. 

III 

Celui-la  sur  l’airain  a  grav6  sa  pens6e ; 

Dans  un  rythme  dor6  l’autro  l’a  cadencee ; 

Du  moment  qu’on  l’6coute,  on  lui  devient  ami. 

Sur  la  toile,  en  mourant,  Raphael  l’a  laiss6e ; 

Et,  pour  que  le  ndant  ne  touche  point  d  lui, 

C’est  assez  d’un  enfant  sur  sa  m&re  endormi. 
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IV 

Comme  dans  une  lampe  une  flamme  fidele, 

Au  fond  du  Parthenon  le  marbre  inhabits 
Garde  de  Phidias  la  mSmoire  Sternelle, 

Et  la  jeune  VSnus,  fllle  de  PraxitSle, 

Sourit  encor,  debout  dans  sa  divinite, 

Aux  siScles  impuissants  qu’a  vaincus  sa  beaute. 

V 

Recevant  d’age  en  kge  une  nouvelle  vie, 

Ainsi  s’en  vont  &  Dieu  les  gloires  d’autrefois  ; 

Ainsi  le  vaste  echo  de  la  voix  du  genie 
Devient  du  genre  humain  l’universelle  voix... 

Et  de  toi  morte  hier,  de  toi,  pauvre  Marie, 

Au  fond  d’une  chapelle  il  nous  rcste  une  croix  ! 

VI 

Une  croix  !  et  l’oubli,  la  nuit  et  le  silence  ! 

Ecoutez  !  c’est  le  vent,  c’est  l’Ocean  immense  ; 

C’est  un  pecheur  qui  chante  au  bord  du  grand  chernin. 
Et  de  tant  de  beauts,  de  gloire  et  d’esperance, 

De  tant  cl’accords  si  doux  d’un  instrument  divin, 

Pas  un  faible  soupir,  pas  un  echo  lointain  ! 

VII 

Une  croix  !  et  ton  nom  Scrit  sur  une  pierre. 

Non  pas  meme  le  tien,  mais  celui  d’un  Spoux. 

Voila  ce  qu’apres  toi  tu  laisses  sur  la  terre ; 

Et  ceux  qui  t’iront  voir  k  ta  maison  derniere, 

N’y  trouvant  pas  ce  nom  qui  fut  aims  de  nous, 

Ne  sauront  pour  prier  ou  poser  les  genoux. 

VIII 

O  Ninette  !  ou  sont-ils,  belle  muse  adoree, 

Ces  accents  pleins  d’amour,  de  charme  et  de  terreur, 
Qui  voltigeaient  le  soil-  sur  ta  lSvre  inspirSe, 

Comme  un  parfum  lSger  sur  l’aubepine  en  fleur  ? 

Ou  vibre  maintenaht  cette  voix  eplorSe, 

Cette  harpe  vivante  attachSe  &  ton  cceur  ? 
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IX 

N’etait-ce  pas  liier,  fille  joyeuse  et  folle, 

Que  ta  verve  railleuse  animait  Corilla, 

Et  que  tu  nous  lancais  avec  la  Rosina 
La  roulade  amoureuse  et  l’oeillade  espagnole  ? 

Ces  pleurs  sur  tes  bras  nus,  quand  tu  chantais  le  Saule, 
N’6tait-ce  pas  hier,  pale  Desdemona  ? 

X 

N’etait-ce  pas  hier  qu’a  la  fleur  de  ton  age 
Tu  traversais  TEurope,  une  lyre  a  la  main  ; 

Dans  la  mer,  en  riant,  te  jetant  a  la  nage, 

Chantant  la  tarentelle  au  ciel  napolitain, 

Cceur  d’ange  et  de  lion,  libre  oiseau  de  passage. 

Espiegle  enfant  ce  soir,  sainte  artiste  demain  ? 

XI 

N’£tait-ce  pas  hier  qu’enivree  et  b6nie, 

Tu  trainais  a  ton  char  un  peuple  transports, 

Et  que  Londres  et  Madrid,  la  France  et  l’ltalie, 
Apportaient  a  tes  pieds  cet  or  tant  convoitS 
Cet  or  deux  fois  sacrS  qui  payait  ton  gSnie, 

Et  qu’a  tes  pieds  souvent  laissa  ta  charity  ? 

XII 

Qu’as-tu  fait  pour  mourir,  6  noble  creature, 

Belle  image  de  Dieu,  qui  donnais  en  chemin 
Au  riche  un  peu  de  joie,  au  malheureux  du  pain 
Ah  1  qui  done  frappe  ainsi  dans  la  mSre  nature, 

Et  quel  faucheur  aveugle,  aflamS  de  pature, 

Sur  les  meilleurs  de  nous  ose  porter  la  main  ? 

XIII 

Ne  sufflt-il  done  pas  4  l’ange  des  tSnebres 
Qu'&  peine  de  ce  temps  il  nous  reste  un  grand  nom  ? 
Que  GSricault,  Cuvier,  Schiller,  Goethe  et  Byron 
Soient  endormis  d’hier  sous  les  dalles  funSbres, 

Et  que  nous  ayons  vu  tant  d’autres  morts  cSlSbres 
Dans  l’abtme  entr’ouvert  suivre  NapolSon  ? 
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XIV 

Nous  faut-il  perdre  encor  nos  tetes  les  plus  cheres, 
Et  venir  en  pleurant  leur  fermer  les  paupieres, 

D&s  gu’un  rayon  d’espoir  a  brille  dans  leurs  yeux  ? 

Le  ciel  de  ses  elus  devient-il  envieux  ? 

Ou  faut-il  croire,  helas,  ce  gue  disaient  nos  p£res, 
Que  lorsgu’on  meurt  si  jeune  on  est  aime  des  dieux. 

XV 

Ah  !  combien,  depuis  peu,  sont  partis  pleins  de  vie 
Sous  les  cypres  anciens  gue  de  saules  nouveaux  ! 

La  cendre  de  Robert  A  peine  refroidie, 

Bellini  tombe  et  meurt  !  —  Une  lente  agonie 
Traine  Carrel  sanglant  a  l’eternel  repos. 

Le  seuil  de  notre  sifecle  est  pave  de  tombeaux. 

XVI 

Que  nous  restera-t-il,  si  l’ombre  insatiable, 

Des  gue  nous  batissons  vient  tout  ensevelir  ? 

Nous  gui  sentons  deja  le  sol  si  variable, 

Et,  sur  tant  de  debris,  marchons  vers  l’avenir, 

Si  le  vent,  sous  nos  pas,  balaye  ainsi  le  sable, 

De  guel  deuil  le  Seigneur  veut-il  done  nous  vetir  ? 

XVII 

Hglas  !  Marietta,  tu  nous  restais  encore. 

Lorsgue,  sur  le  sillon,  l’oiseau  chante  A  l’aurore, 

Le  laboureur  s’arrgte,  et,  le  front  en  sueur, 

Aspire  dans  l’air  pur  un  souffle  de  bonheur. 

Ainsi  nous  consolait  ta  voix  fraiche  et  sonore, 

Et  tes  chants  dans  les  cieux  emportaient  la  douleur 

XVIII 

Ce  gu’il  nous  faut  pleurer  sur  ta  tombe  hative, 

Ce  n’est  pas  l’art  divin,  ni  ses  savants  secrets  : 
Quelgue  autre  etudiera  cet  art  gue  tu  cr£ais  ; 

C’est  ton  &me,  Ninette,  et  ta  grandeur  naive, 

C’est  cette  voix  du  coeur  gui  seule  au  coeur  arrive, 
Que  nul  autre,  apr£s  toi,  ne  nous  rendra  jamais. 
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XIX 

Ah  !  tu  vivrais  encor  sans  cette  ame  indomptable. 

Ce  fut  la  ton  seul  maitre,  et  le  secret  fardeau 
Sous  lequel  ton  beau  corps  plia  comme  un  loseau. 

II  en  soutint  longtemps  la  lutte  inexorable. 

C’est  le  Dieu  tout-puissant,  c’est  la  Muse  implacable 
Qui  dans  ses  bras  en  feu  t’a.  portee  au  tombeau. 

XX 

Que  ne  l’etouffais-tu,  cette  flamme  brulante 
Que  ton  sein  palpitant  ne  pouvait  contenir  ! 

Tu  vivrais,  tu  verrais  te  suivre  et  t’applaudir 
De  ce  public  blase  la  foule  indiffOrente, 

Qui  prodigue  aujourd’hui  sa  faveur  inconstante 
A  des  gens  dont  pas  un,  certes,  n’en  doit  mourir. 

XXI 

Connaissais-tu  si  peu  l’ingratitude  humaine  ? 

Quel  reve  as-tu  done  fait  de  te  tuer  pour  eux  ! 

Quelques  bouquets  de  fleurs  te  rendaient-ils  si  vaine, 
Pour  venir  nous  verser  de  vrais  pleurs  sur  la  sc&ne, 
Lorsque  tant  d’histrions  et  d’artistes  fameux, 

Couronnes  nrille  fois,  n’en  ont  pas  dans  les  yeux  ? 


XXII 

Que  ne  detournais-tu  la  tete  pour  sourire, 

Comme  on  en  use  ici  quand  on  feint  d’etre  6mu  ? 
Helas  !  on  t’aimait  tant,  qu’on  n’en  aurait  rien  vu. 
Quand  tu  chantais  le  Saule,  au  lieu  de  ce  delire, 
Que  ne  t’occupais-tu  de  bien  porter  ta  lyre  ? 

La  Pasta  fait  ainsi  :  que  ne  l’imitais-tu  ? 


XXIII 

Ne  savais-tu  done  pas,  comedienne  imprudente, 

Que  ces  cris  insens6s  qui  te  sortaient  du  cceur 
De  ta  joue  amaigrie  augmentaient  la  p&leur  ? 

Ne  savais-tu  done  pas  que,  sur  ta  tempe  aidente, 

Ta  main  de  jour  en  jour  se  posait  plus  tremblante, 
Et  que  c’est  tenter  Dieu  que  d’aimer  la  douleur  ? 
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XXIV 

N6  sentais-tu  done  pas  que  ta  belle  jeunesse 
De  tes  yeux  fatigues  s’ecoulait  en  ruisseaux, 

Et  que  ton  noble  coeur  s’exhalait  en  sanglots  ? 
Quand  de  ceux  qui  t’aimaient  tu  voyais  la  tristesse, 
Ne  sentais-tu  done  pas  qu’une  fatale  ivresse 
Berqait  ta  vie  errante  a  ses  derniers  rameaux  ? 

XXV 

Oui.  oui,  tu  le  savais,  qu’au  sortir  du  theatre, 

Un  soil’  dans  ton  linceul  il  faudrait  te  coucher 
Lorsqu’on  te  rapportait  plus  froide  que  l’albatre, 
Lorsque  le  mMecin,  de  ta  veine  bleu&tre, 

Regai  dait  goutte  a  goutte  un  sang  noir  s’epancher, 
Tu  savais  quelle  main  venait  de  te  toucher. 


XXVI 

Oui,  oui,  tu  le  savais,  et  que,  dans  cette  vie, 

Rien  n’est  bon  que  d’aimer,  n’est  vrai  que  de  souffrir. 
Chaque  soir  dans  tes  chants  tu  te  sentais  palir 
Tu  connaissais  le  monde,  et  la  foule,  et  l’envie, 

Et,  dans  ce  corps  brisd  concentrant  ton  g6nie 
I  u  regardais  aussi  la  Malibran  mourir. 


XXVII 

Meurs  done  !  ta  mort  est  douce  et  ta  tache  est  remplie 
Ce  que  lhomme  ici-bas  appelle  le  g<§nie, 

C’est  le  besoin  d’aimer ;  hors  de  14  tout  est  vain. 

Et,  puisque  t6t  ou  tard  l’amour  humain  s’oublie 
II  est  d  une  grande  4me  et  d’un  heureux  destin  ’ 

D  expirer  comme  toi  pour  un  amour  divin  ! 


Octobre  1836. 


THEOPHILE  GAUTIER 

(1811-1872) 


Theophile  Gautier  naquit  a  Tarbes  et  fut  amend  a 
la  poesie  par  la  peinture. 

II  fut  un  des  plus  ard&nts  Romantiques,  et  le  gilet 
rouge  qu’il  portait  a  la  premiere  representation 
d'Hernani  est  legendaire  dans  l’histoire  litteraire, 
comme  la  redingote  grise  de  Napoleon. 

La  vie  de  Theophile  Gautier  fut  paisible  et  consa- 
cree  tout  entiere  au  grand  art. 

II  collaborait  a  la  Presse  de  Girardin,  ou  il  ren- 
dait  compte  des  pieces  de  theatre,  des  Salons  et  des 
oeuvres  d’art. 

II  fit  quelques  voyages  en  Russie,  en  Espagne,  a 
Constantinople,  et  il  en  a  rapporte  d’admirables 

livres.  ^  , 

Les  besognes  litteraires,  l’esclavage  du  feuilleton 
empechbrent  Th.  Gautier  de  faire  ce  qu’il  aimait  : 
beaucoup  de  vers,  et  les  Emaux  et  Came es  et  ses 
deux  ou  trois  autres  livres  de  poesie  montrent  ce 
dont  efit  ete  capable  cet  immense  producteur  dont 
l'oeuvre  complete  ne  comprend  pas  moins  de  tiois 
cents  volumes,  ou  l’on  ne  trouverait  pas  une  soule 
defaillance. 

Le  maitre  impeccable,  comme  l’a  appele  Baude¬ 
laire,  etait  un  causeur  prestigieux,  et  il  faudra  eter- 
nellement  regretter  que  la  st6nographie  n  ait  pom 
exactement  fixe  ses  merveilleuses  improvisations.^ 

Il  mourut  d’une  inaladie  de  cceur,  a  Neuilly,  ou  il 
habitait  depuis  longtemps. 
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SOUVENIR  ET  REVERIE 

Sonnet. 


Aux  seuls  ressouvonirs 
Nos  rapides  pensors  volent  dans  les  etoiles 
(Theophile.) 

Aux  vitraux  diapres  des  sombres  basiliques 
Les  flammes  du  couchant  s’eteignent  tour  a  tour ; 
D’un  age  qui  n’est  plus  precieuses  reliques, 

Leurs  domes  dans  l’azur  tracent  un  noir  contour. 

Et  la  lune  paralt,  de  ses  rayons  obliques 
Argentant  a  demi  l’aiguille  de  la  tour, 

Et  les  derniers  rameaux  des  pins  melancoliques 
Dont  l’ombre  se  balance  et  s’etend  alentour. 

Alors  les  vibrations  de  la  cloche  qui  tinte 
D’un  monde  a6rien  semblent  la  voix  eteinte 
Qui,  par  le  vent  portee,  en  ce  monde  parvient ; 

Et  le  poete,  assis  pres  des  fleurs  sur  la  greve, 
Ecoute  ces  accents  fugitifs  comme  un  reve, 

L6ve  les  yeux  au  ciel,  et  triste  se  souvient. 

( Poesies  completes,  Fasquelle,  editeur.) 

LA  DEMOISELLE 

Sur  la  bruyere  arros^e 
De  ros6e ; 

Sur  le  buisson  d’eglantier ; 

Sur  les  ombreuses  futaies  ; 

Sur  les  baies 

Croissant  au  bord  du  sentier ; 

Sur  la  modeste  et  petite 
Marguerite, 

Qui  penche  son  front  revant ; 

Sur  le  seigle,  verte  houle 
Que  d6roule 
Le  caprice  ail6  du  vent ; 
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Sur  les  pres,  sur  la  colline 
Qui  s’incline 
Vers  le  champ  bariolS 
De  pittoresgues  guirlandes  ; 

Sur  les  landes, 

Sur  le  grand  orme  isole  ;  — 

La  demoiselle  se  berce ; 

Et,  s’il  perce 

Dans  la  brume,  au  bord  du  ciel, 

Un  rayon  d’or  qui  scintille, 

Elle  brille 

Comme  un  regard  d’Ariel. 

Traversant,  prte  des  charmilles,... 
Les  families 

Des  bourdonnants  moucherons, 

Elle  se  m61e  h  leur  ronde 
Vagabonde, 

Et,  comm©  eux,  dScrit  des  ronds. 

Bienttit  elle  vole  et  joue 
Sur  la  roue 

Du  jet  d’eau  qui,  s’61anqant 
Dans  les  airs,  retombe,  roule, 

Et  s’ecoule 

En  un  ruisseau  bruissant. 

Plus  rapide  que  la  brise, 

Elle  frise, 

Dans  son  vol  capricieux, 

L’eau  transparente  ou  se  mire 
Et  s’admire 

Le  saule  au  front  soucieux. 

Et,  quand  la  grise  hirondelle 
Aupr&s  d’elle 

Passe,  et  ride  a  plis  d’azur, 

Dans  sa  chasse  circulaire 
L’onde  claire, 

Elle  s’enfuit  d’un  vol  stir. 

Bois  qui  chantent,  fraiches  plaines 
D’odeurs  pleines. 

Lacs  de  moire,  coteaux  bleus, 
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Ciel  ou  le  nuage  passe, 

Large  espace, 

Monts  aux  rochers  anguleux  : 

Voiljt  l’immense  domaine 
Ou  promSne 

Ses  caprices,  fleurs  des  airs, 

La  demoiselle  nacree, 

Diapr6e 

De  reflets  roses  et  verts. 

(Ibid.  —  Charpentier,  gditeur.) 


VICTOR  DE  LAPRADE 

(1812-1883) 


Ne  a  Montbrison  en  1812,  Victor-Richard,  de  La- 
prade  desoendait  d’une  famille  fort  eprouvee  pai’  la 
Revolution. 

Platonicien  et  pantheiste,  sa  Muse  chante  sur  les 
sommets  glaces  et  vierges,  et  nul  mieux  que  lui  n’a 
dit  la  purete  des  eaux,  des  neiges  et  des  solitudes  al- 
pestres. 

Grand  poete  religieux  et  grand  poete  de  la  na¬ 
ture,  Victor  de  Laiprade  n’occupe  point  la  place  qu’il 
meriterait. 

II  remplaga  Alfred  de  Musset  a  l’Academie  fran- 
gaise,  en  1858. 


LES  HAUTES  CIMES 

J’irai  boire  l’eau  vierge  aux  sources  des  grands  fleuves  : 
Mes  pieds  se  poseront  sur  l’azur  du  glacier. 

Je  veux  baigner  mon  corps  aux  dots  des  brises  neuves 
Lather  le  trempera  comme  l’onde  l’acier. 

Dormons  sur  une  cime  avec  effort  gravie ; 

Dans  la  neige  eternelle  il  faut  laver  nos  mains  ; 

L’air  fait  mouvoir  14-haut  des  principes  de  vie, 

Allons  l’y  respirer  pur  des  souffles  humains. 

Montons  !  le  vent  se  meurt  aux  pieds  du  roc  immense, 
Le  doute  ne  saurait  Hotter  sur  ce  haut  lieu; 

Montons  !  envelopp6  de  calme  et  de  silence, 

Sur  ces  larges  trepieds  j’entendrai  parler  Dieu. 

L’air  aspir6  la-haut  vivra  dans  ma  poitrine, 

Dans  l’ombre  de  la  plaine  un  rayon  me  suivra  : 

Ceux  qui  m’ont  vu  gravir  pesamment  la  colline 
Ne  reconnattront  plus  l’homme  qui  descendra. 
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Plus  haut  que  le  sapin,  plus  haut  que  le  meleze, 

Sur  la  neige  sans  tache  au  soleil  j’ai  marche  ; 

Dans  l’ether  createur  je  me  baigne  a  mon  aise  : 

Le  monde  oil  j’aspirais,  mes  deux  pieds  l’ont  touche, 

J’ai  clormi  sur  les  fleurs  qui  viennent  sans  culture, 

Dans  les  rhododendrons  j’ai  fait  mon  sentier  vert, 

J’ai  vecu  seul  a  seul  avec  vous,  6  nature  ! 

Je  me  suis  enivre  des  senteurs  du  dbsert. 

Je  me  suis  garanti  de  toute  voix  humaine 
Pour  ecouter  l’eau  sourdre  et  la  brise  voler  ; 

J’ai  fait  taire  mon  cceur  et  garde  mon  lialeine 
Pour  recevoir  l’esprit  qui  devait  me  parler ; 

Et  voila  qu’entoure  des  cimes  argentees, 

Cueillant  le  noir  myrtil,  buvant  au  hot  sacre, 

Goutant  sous  les  sapins  les  ombres  souhaitees, 

Libre  dans  les  deserts,  voila  que  j’ai  pleure  1 

(Odes  et  Poemes,  I.  —  hi,  Ahna  parens.  — 
Calmann-Lbvy,  editeur.) 


LE  GLACIER 

11  est  sur  l’Alpe  immense,  il  est  un  froid  empire 
Oil  plus  rien  ne  vegete,  oil  la  nature  expire  ; 

Et  dont  nulle  saison  de  joie  ou  de  douleur 
Ne  change  au  grb  des  jours  l’immobile  couleur. 

Im  nul  etre  vivant  n’a  laisse  de  vestige, 

Et  le  sang  le  plus  chaud  dans  les  veines  se  fige. 
Lorsqu’a  ces  blancs  sommets  Tame  atteint  dans  son  vol, 
Le  feu  des  passions  meurt  en  touchant  le  sol ; 

Car  sur  cette  hauteur  lumineuse  et  glacee 
Rien  ne  peut  habiter,  si  ce  n’est  la  pensee. 

Delivre  de  ton  coeur  et  de  tes  sens  bpais, 

La  ton  esprit  plus  pur  aura  trouve  sa  paix. 

Va  done  !  Pour  embrasser  cette  vierge  sans  tache, 
Montre  a  travers  la  brume  oil  sa  tete  se  cache. 

Tu  verras  de  la-haut  s’elargir  l’horizon 
Dans  la  s6r6nit6  de  l’auguste  raison, 

Et  ton  ame,  6  po^te,  aura  su  faire  en  elle 
Le  calme  et  la  clarte  de  ma  neige  bternelle. 

(Les  Symphonies.) 


PIERRE  DUPONT 

(1821-1870) 


Pierre  Dupont,  ne  a  Lyon,  devint  tres  populaire  au 
lendemain  de  sa  chanson  des  Boeufs  (1846) ;  il  etait 
ne  chansonnier,  composant  souvent  lni-meme  la  mu- 
sique  qui  accompagnait  ses  vers. 


LE  PAIN 

C’est  par  grand  soin  et  grand  courage 
Qu’on  fait  aux  champs  venir  le  ble, 

A  la  sueur  de  son  visage, 

Et  le  corps  clu  soleil  brule  : 

De  ses  ongles  gratter  la  terre, 

Etre  sans  treve  a  la  merci 

De  pluie  ou  vent,  grele  ou  tonnerre, 

Du  laboureur  c’est  le  souci. 

Chemine,  chemine 
Pauvre  paysan  ! 

Travaille  et  rumine, 

Sinon  ta  ruine 
Est  au  bout  de  l’an. 

La  terre  a  peine  reposee 
Est  echauffee  avec  l’engrais  : 

Dans  le  brouillard  et  la  rosee 
Labourer  et  semer  apres. 

Ce  travail  du  semeur  exerce 
Hommes,  grands  bceufs,  anes,  chevaux 
Le  rouleau  passe  avec  la  herse, 
Laissant  du  grain  pour  les  corbeaux. 
Chemine,  etc. 

Les  corbeaux  amenent  la  neige, 

Mais  ne  craignons  rien  des  hivers ; 
Cette  blanche  hermine  protege 
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Et  tient  chaudement  les  bles  verts. 

C’est  ainsi  qu’aux  yeux  toujours  dure 
De  Dieu  la  vivante  bontd  : 

Du  bid  naissant  la  verdure 
En  hiver  annonce  l’dte. 

Chemine,  etc. 

Du  printemps  a  la  canicule 

Rien  n’est  beau  comme  un  champ  de  ble, 

Quand  la  sdve  en  l’herbe  circule, 

Quand  l’dpi  de  lait  est  gonfle  ; 

Le  sol  oh  frissonnent  la  paille 
Et  les  rouges  coquelicots 
Est  comme  une  armde  en  bataille 
Ou  brillent  lances  et  shakos, 

Chemine,  etc. 

Le  malin  esprit  glisse  en  fraude, 

Au  moment  de  la  floraison, 

Dans  les  bles  couleur  d’emeraude 
Rougeole  et  nielle  &  foison, 

L’ivraie  et  le  pavot  superbe, 

Les  bluets  doux  comme  les  yeux. 

Paysannes  partez  a  l’aube 
Avec  vos  grands  tabliers  bleus. 

Chemine,  etc. 

Le  Lion  rugit  solitaire 
Au  ciel  enflamme,  les  sillons 
Que  juillet  de  ses  feux  altdre 
Sont  noyds  de  fauves  rayons, 

La  paille  avec  peine  balance 
Les  epis  lourds  charges  d’or  fin ; 

Voici  la  moisson  qui  s’avance, 

Sa  grande  faucille  a  la  main  1 
Chemine,  etc. 

Fuyez,  gentilles  alouettes, 

Ddsertez,  cailles  et  perdrix  ! 

Nous  allons  couper  vos  retraites. 

Nous  emportons  vos  blonds  dpis, 

Au  milieu  des  dclats  de  rire, 

Buvant  du  vin,  mangeant  du  lard  : 

Que  nul  en  secret  ne  soupire 
Car  la  glaneuse  en  a  sa  part. 

Chemine,  etc. 

( Chants  et  Poesies.  —  Gamier  freres,  dditeurs.) 


E.  MANUEL 

(1823-1901) 


Ne  a  Paris,  Eugene  Manuel  entra  dans  l’Universite 
comme  professeur  et  devint  inspecteur  general  de 
l’instruction  publique.  En  1866,  il  pnblia  son  pre¬ 
mier  recueil  de  vers  :  Pages  inlimes.  Les  Poemes  yo- 
yulaires,  Pendant  la  guerre  .et  En  voyage  suivirent. 
Entre  temps,  la  Comedie-Frangaise  representa  deux 
petits  drames  en  vers  de  Manuel,  dont  l’un,  les  Ou- 
vriers,  est  encore  au  repertoire. 

LE  BERCEAU 

Quel  temple  pour  son  fils  elle  a  revd  neuf  mois  ! 

Comme  elle  fetera  l’enfant  dont  Dieu  dispose  ! 

II  lui  faut  un  berceau  tel  que  les  fils  de  rois 

N’en  ont  point  de  pared,  si  beau  qu’on  les  suppose. 

Fi  de  l’osier  flexible  ou  bien  du  simple  bois  1 

L’artiste  a  dessind  la  forme  qu’elle  impose  : 

Elle  y  veut  incruster  la  nacre  au  bois  de  rose ; 

II  serait  d’or  massif,  s’il  dtait  a  son  choix. 

Rien  ne  semble  trop  clier,  dentelle  ni  guipure, 

Pour  encadrer  de  blanc  cette  tete  si  pure, 

Dans  le  lit  qu’on  apprete  a  son  chaste  sommeil. 

II  est  venu  le  fils  dont  elle  dtait  si  fldre  ! 

II  est  fait  le  berceau,  —  le  berceau  sans  rdveil. 

II  est  de  chene,  hdlas  !  et  ce  n’est  qu’une  bidre. 

(Pages  intimes.  —  Calmann  Levy,  dditeurs.) 


SAINTE-BEU YE 

(1804-1869) 


Charles- Augustin  de  Sainte-Beuve  naquit  a  Bou- 
logme-sur-Mer. 

Ami  de  Victor  Hugo,  membre  du  Cenacle,  roman- 
tique  sentimental,  qui  reprit  vite  sa  liberte,  Charles- 
Augustin  Sainte-Beuve  debuta  en  1829  dans  la  carriere 
littdraire  par  la  publication  d’un  recueil  intitule  Vie, 
poesies  et  pensees  de  Joseph  Delorme.  C’etait  une  suite 
de  poemes  pleins  d’aspirations  et  de  desenchante- 
ments,  une  sorte  de  byronisme  du  coin  du  feu,  avec 
de  grandes  tendresses  et  de  vagues  mblancolies.  En 
1837,  il  donna  les  Consolations,  qui  accentu^rent 
encore  l’originalite  intime,  familiere,  le  ton  de  confi¬ 
dences  discretes  dont  on  a  fait  un  si  juste  merite  a 
Sainte-Beuve  ;  c’etait  presque  un  genre  nouveau  de 
poesie  en  France,  comme  le  disait  tres  perspicacement 
Be  ranger.  Sainte-Beuve  a  inaugure  le  premier  la 
«  haute  poesie  des  choses  communes  de  la  vie  »  : 

Oh  !  si  pour  nous  aussi,  dans  cette  vie  humaine, 

II  est  au  soir  une  heure,  un  instant  qui  ramtoe 
Les  amours  du  matin  et  leur  volage  essor, 

Et  la  fraiche  roses  et  les  nuages  d’or  ; 

Oh  1  si  le  coeur,  repris  aux  pensers  de  jeunesse 
(Comme  s’il  esp6rait,  h61as  !  qu’elle  renaisse), 

S’arrete,  se  relfeve  avant  de  d6faillir, 

Et  s’oublie  un  seul  jour  a  rever  sans  vieillir, 

Jouissons,  jouissons  de  la  douce  journde, 

Et  ne  la  troublons  pas,  cette  heure  fortune  : 

Car  l’hiver,  pour  les  champs,  n’est  qu’un  bien  court 
Chaque  matin  au  ciel  reparait  le  soleil ;  [sommeil ; 
Mais  qui  sait  si  la  tombe  a  son  printemps  encore, 

Et  si  la  nuit  pour  nous  rallumera  l’aurore  ? 
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Coppee  n’aura  plus  qu’a  mettre  en  oeuvre  -ces  emo¬ 
tions  interieures,  cette  sensibilite  penetrante,  ces  pein- 
tures  des  Resignes  et  des  Humbles.  Les  Pensees  d'aout 
furent  en  1837  le  chant  du  cygne  de  celui  qui  s’appe- 
lait  plus  tard  un  «  po6te  mort  jeune  »  ;  sa  poesie  deci- 
dement  manquait  d’images  et  de  relief.  Les  Rayons 
jaunes  allaient  toujours  s’effagant  et  se  decolorant. 
Nous  ne  parlons  que  pour  memoire  du  Livre  d' amour, 
qu’on  a  integral ement  publie  depuis  peu  d’annSes.  II 
n’ajoute  pas  grand’chose  4  la  reputation  poetique  de 
Sainte-Beuve  ;  il  prouve  seulement  que  l’amour  perd 
beaucoup  de  sa  discretion  et  de  sa  delicatesse  quand 
il  veut  devenir  de  la  literature  et  qu’on  exploite  les 
vers  comme  une  rancune.  Nous  retrouverons  Sainte- 
Beuve  dans  l’histoire  de  la  prose,  ou  il  tient  comme 
critique  une  plus  haute  et  plus  large  place  que  dans 
1’histoire  de  la  poesie.  C’est  bien  d6ja  quelque  chose 
que  son  nom  soit  inseparable  du  Cenacle  romantique, 
des  Gautier,  Deschamps,  Nodier  et  Victor  Hugo. 
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LOUIS  BOUILHET 

(1822-1869) 


Fils  de  medecin  comme  Gustave  Flaubert,  Norman  d 
cnmme  lui,  Louis  Bouilhet  fut  l’ami  intime  du  grand 
ecrivain. 

Le  souci  de  la  perfection,  la  recherche  de  l’objec- 
tivite  en  poesie  en  font  un  precurseur  du  Parnasse. 

Ses  oeuvres  principales  sont  Mclaenis,  podme  ro- 
main,  les  Fossiles,  Festons  et  Astragales  (1859)  ainsi 
que  plusieurs  pieces  de  thdatre  en  vers.  Bouilhet  est 
un  excellent  poete,  de  langue  ferme  et  forte.  S’il  a 
imite  Musset  dans  Melaenis,  comme  le  lui  reprochait 
Sainte-Beuve,  ses  Fossiles  rdvelent  une  dnergique 
personnalite.  II  y  a  de  superbes  descriptions,  serrees, 
evocatives,  larges,  qui  sont  d’un  maitre  dans  l’art  des 
vers. 


LE  TUNG-WHANG-FUNG 


La  fleur  Ing-wha,  petite  ex  pourtant  des  plus  belles. 
N’cuvre  qu’A  Ching-tu-fu  son  calice  odorant ; 

Et  l’oiseau  Tung-whang-fung  est  tout  juste  assez  giand 
Pour  couvrir  cette  fleur  en  tendant  ses  deux  ailes. 

Et  l’oiseau  dit  sa  peine  a  la  fleur  qui  sourit, 

Et  la  fleur  est  de  pourpre,  et  l’oiseau  lui  ressemble, 

Et  l’on  ne  salt  pas  trop,  quand  on  les  voit  ensemble, 

Si  c’est  la  fleur  qui  chante,  ou  l’oiseau  qui  fleurit. 

Et  la  fleur  et  l’oiseau  sont  nes  a  la  meme  heure 

Et  la  meme  rosde  avive  chaque  jour 

Les  deux  dpoux  vermeils,  gonfles  du  meme  amour. 

Mais  quand  la  fleur  est  morte,  il  faut  que  l’oiseau  meure. 
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Alors,  sur  ce  rameau  d’ou  son  bonheur  a  fui, 

On  voit  pencher  sa  tete  et  se  faner  sa  plume. 

Et  plus  d’un  jeune  coeur  dont  le  d£sir  s’allume, 
Voudrait,  aime  comme  elle,  expirer  comme  lui. 

Et  je  tiens,  quant  a  moi,  ce  recit  qu’on  ignore 
D’un  mandarin  de  Chine  au  bouton  de  couleur. 

La  Chine  est  un  vieux  monde  oh  l’on  respecte  encore 
L’amour  qui  pent  atteindre  a  rage  d’une  fleur. 


TH.  DE  BANVILLE 

(1823-1891) 


Theodore  de  Banville  est  un  des  derniers  et  des  plus 
riches  romantiques.  Po&te,  critique  dramatique  du 
Pouvoir,  chroniqueur,  romancier,  il  a  laisse  une 
oeuvre  immense  et  tres  diverse,  comprise  entre  les 
Cariatides  (1842),  les  Odes  funambulesques,  etc.,  un 
volume  de  vers  et  un  roman,  Marcelle  Rabbe  en  1891. 

CHIO 

Chio,  l’ile  joyeuse,  est  pleine  de  sanglots. 

Au  fond  d’une  demeure  ou  l’on  entend  les  flots, 

La  jeune  fille  morte,  6  pere  miserable  ! 

Dans  ses  longs  cheveux  blonds  dort  sur  un  lit  durable. 
Ses  yeux  de  violette,  helas  !  quand  le  jour  luit, 
Contiennent  h  present  la  formidable  nuit. 

O  Dieux  I  c’est  le  moment  oh  fleurit  la  pervenche  ! 

Le  pare,  avec  horreur  tordant  sa  barbe  blanche, 

S’en  est  all6  g£mir  sur  le  bord  de  la  mer. 

Dans  l’abime  grondant  il  verse  un  fleuve  amer, 

Et  marche,  d£chir6  par  sa  douleur  sans  bornes. 

La  jeune  fille  dort.  Trois  divinity  mornes, 

Leurs  beaux  voiles  dpars  et  leurs  cheveux  flottants, 
Sont  la  debout,  tressant  les  roses  du  printemps, 

Prfcs  de  la  morte  en  fleur  qu’elles  avaient  vu  naitre, 

Et  se  plaignent.  Soudain,  un  disciple  du  maitre 
S’avance  et,  les  voyant,  leur  dit  :  «  Que  faites-vous  ? 
Auprfes  du  lit  ou  s’est  penchd  ce  front  si  doux, 

O  deesses  (car  tout  en  vous  fait  qu’on  devine 
L’immortelle  splendeur  d’une  race  divine), 

Puisque  les  dieux,  exempts  du  mal  et  du  remords, 

Ne  sauraient  sans  souillure  etre  en  face  des  morts, 

Qui  n’ont  plus  que  la  nuit  sous  leurs  paupiferes  lasses.  » 
Il  dit.  Mais  Agla'ia,  la  plus  jeune  des  Graces, 

Se  tourna  vers  ses  soeurs  pales,  et  faisant  voir 
Au  disciple  dbloui,  dans  la  pourpre  du  soir, 

Leurs  visages  mouill6s  d’une  ros6e  am&re, 

Murmura  :  «  Nous  pleurons  sur  la  fille  d’Hom&re.  » 

(Les  Exiles.  —  Fasquelle,  dditeur.) 


HENRI  DE  BORNIER 


(1825-1901) 


Gentilhomme  languedocien,  dtudiant  en  droit,  puis 
conservateur  de  la  Bibliotheque  de  l’Arsenal,  Henri 
de  Bornier  a  ecrit  des  poesies  ( Premieres  feuilles, 
1845),  des  pieces  de  theatre,  entre  autres  les  Noces 
d'Atilla,  1880  et  des  romans. 

Devant  la  posterite  il  restera  l’auteur  de  la  Fille  de 
Roland,  oeuvre  vigoureuse  qui  vint  a  son  heure  (1875) 
relever  les  courages  et  qui  fut  un  triumphal  succes. 


JOYEUSE  ET  DURANDAL 

La  France,  dans  ce  siScle,  a  deux  grandes  6p6es, 
Deux  glaives,  l’un  royal  et  1’autre  f6odal, 

Dont  les  lames  d’un  flot  divin  furent  tremp6es  : 
L’une  a  pour  nom  Joyeuse,  et  l’autre  Durandal. 

Roland  eut  Durandal,  Charlemagne  a  Joyeuse, 
Soeurs  jumelles  de  gloire,  heroines  d’acier. 

En  qui  vivait  du  fer  l’&me  myst^rieuse 
Que  pour  son  oeuvre  Dieu  voulut  s’associer. 

Toutes  les  deux  dans  les  mel6es 
Entraient,  jetant  leur  rude  Eclair, 

Et  les  bannieres  etoil6es 
Les  suivaient  en  flottant  dans  1’air  ! 
Quand  elles  faisaient  leur  ouvrage, 
L’6tranger  fr6missait  de  rage. 

Sarrasins,  Saxons  ou  Danois, 

Tourbe  hurlante  et  carnassi^re, 

Tombaient  dans  la  rouge  poussi£re 
De  ces  formidables  tournois  ! 
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Durandal  a  conguis  l’Espagne ; 

Joyeuse  a  conguis  le  Lombard  ; 

Chacune  a  sa  noble  compagne 
Pouvait  dire  :  «  Voici  ma  part  !  » 

Toutes  les  deux  ont,  par  le  monde, 

Suivi,  chasse  l’arm^e  immonde, 

Vaincu  les  paiens  en  tout  lieu  ; 

Aprfes  mille  et  mille  batailles, 

Aucune  d’elles  n’a  d’entrailles, 

Pas  plus  gue  le  glaive  de  Dieu  ! 

Helas  !  la  meme  fln  ne  leur  est  pas  donnee  : 
Joyeuse  est  fiere  et  libre  apr&s  tant  de  combats, 
Et  guand  Roland  perit  dans  la  sombre  iourn6e, 
Durandal  des  paiens  fut  captive  la-bas  ! 

Elle  est  captive  encore,  et  la  France  la  pleure ; 
Mais  le  sort  different  laisse  l’honneur  6gal, 

Et  la  France,  attendant  guelgue  chance  meilleure, 
Aime  du  meme  amour  Joyeuse  et  Durandal  ! 

(La  Fille  de  Roland,  A.  Fayard,  6diteur.) 


ANDRE  THEURIET 

(1833-1907) 


A.  Thieuret,  avant  d’etre  un  romancier  tr£s  goute, 
fut  un  poete,  poete  de  la  terre  et  des  bois  (le  Chemin 
des  bois,  1867-1868  et  le  Bleu  et  le  Noir,  1873)  qu’il 
a  chantds  en  des  vers  pleins  de  fraicheur  et  de  sin¬ 
cerity.  Theuriet  a  profondement  aime  et  senti  la 
nature.  C’est  son  originalite.  Meme  dans  son  roman, 
on  retrouve  le  poete  des  forets,  des  champs  et  des 
paysages. 

Ces  qualites  de  fraicheur  et  d’emotion  sinc^res 
eclatent.  dans  cette  delicieuse  petite  piece,  La  Chanson 
du  vannier,  dont  le  refrain  est  dans  toutes  les  me¬ 
moir  es. 

Le  poete,  en  des  strophes  alertes,  y  chante  les 
divers  ages  de  la  vie,  depuis  l’enfance  la  plus  tendre  : 


Brins  d’osier,  brins  d’osier, 

Courbez-vous,  assouplis,  sous  les  doigts  du  vannier. 
Brins  d’osier,  vous  serez  le  lit  fr£le  ou  la  m£re 
Berce  un  petit  enfant  aux  sons  d’un  vieux  couplet  : 
L’enfant,  la  l£vre  encor  toute  blanche  de  lait, 

S’endort  en  souriant  dans  sa  couche  legere. 

jusqu’a  la  mort  : 


Et  vous  serez  aussi,  brins  d’osier,  l’humble  claie 
Ou,  quand  le  vieux  vannier  tombe  et  meurt,  on  Intend, 
Tout  pret  pour  le  cercueil.  — -  Son  convoi  se  repand, 

Le  soir,  dans  les  sentiers  ou  verdit  l’oseraie. 


Et  chemin  faisant,  il  evoque  des  scenes  de  vie  rus- 


^  EES  POfeTES  FRANCAIS. 

tique  en  des  vers  precis  et  images  qui  sont  de  vrais 
petits  tableaux. 

Brins  d’osier,  vous  serez  la  cage  ou  l’oiseau  chante, 
Et  la  nasse  perflde  au  milieu  des  roseaux , 

Ou  la  truite,  qui  monte  et  file  entre  deux  eaux 
S’enfonce  et ,  tout  d  coup ,  se  debal  fremissante. 

Ainsi  Theuriet  est  un  poete  et  un  paysagiste.  «  Mais, 
dit  JVL  Frederic  Godefroy,  M.  Andre  Theuriet  occupe 
une  place  tout  a  fait  a  part  parmi  nos  paysagistes, 
car  il  est  bien  plus  qu’un  paysagiste.  La  manure  de 
ce  vrai  poete,  qui  ne  releve  d’aucune  ecole,  sinon  de 
la  grande  ecole  de  la  sincerity  dans  l’art,  ne  rappelle 
en  aucune  fa?on  celle  de  nos  poetes  peintres  :  eux 
considerent  la  nature  en  elle-meme,  lui  l’observe  sur- 
tout  dans  ses  affinites  secretes  avec  le  coeur  de 
Thomme ;  chez  eux,  la  nature  est  un  module  qu’il 
s’ a  git  de  reproduire  le  plus  exactement  possible  ;  aux 
yeux  de  M.  Theuriet,  c’est  une  compagne,  une  amie, 
une  consolatrice  qui  vient  se  pencher  sur  lui,  triste  ou 
souriante,  dans  le  bonheur  ou  la  souffrance,  comme 
la  solitude  personnifiee  d’Alfred  de  Musset.  En  un 
mot,  la  poesie  de  nos  paysagistes  n’a  pas  d’ame,  et 
celle  de  M.  Theuriet  en  a  une,  tendre,  sympathique, 
passionnee. 

«  C’est  la  fraicheur  et  le  charme  de  nos  bois,  de  nos 
rivieres,  de  nos  champs  ;  ce  sont  les  emotions  les  plus 
pures  et  les  plus  naturelles  de  nos  foyers  et  de  nos 
families  ;  ce  sont  les  meilleures  inspirations  de  nos 
ames  qui  remplissent  et  parfument  cette  poesie 
tranche  et  spontan6e.  » 


SULLY  PRUDHOMME 

(1839-1907) 


Eleve  au  lycee  Bonaparte,  Sullij  Prudhomme  se 
preparait  a  l’Ecole  polytechnique,  lorsqu’il  entra 
comme  employe  a  l’usine  du  Creusot.  C’est  assez 
dire  que  le  poete,  qui  ne  tarda  pas  a  quitter  l’indus- 
trie  pour  les  lettres,  avait  regu  une  forte  education 
smentifique. 

Son  premier  recueil  :  Stances  et  Podmes,  parut  en 
1865,  et  Sainte-Beuve,  dans  un  de  ses  faimeux  «  Lun- 
dis  »,  consacra  le  jeune  poete.  La  France  entidre  sut 
par  coeur  le  Vase  brise  et  Sully  Prudhomme  fut 
celdbre. 


Le  vase  ou  meurt  cette  verveine 
D’un  coup  d’6ventail  fut  fel6  ; 

Le  coup  dut  effleurer  a  peine. 
Aucun  bruit  ne  l’a  r6v616. 


Son  eau  fralche  a  fui  goutte  a  goutte, 
Le  sue  des  fleurs  s’est  6puis6  ; 
Personne  encore  ne  s’en  doute, 

N’y  touchez  pas,  il  est  brisS. 

Souvent  aussi  la  main  qu’on  aime, 
Effleurant  le  coeur,  le  meurtrit ; 

Puis  le  coeur  se  fend  de  lui-meme, 

La  fleur  de  son  amour  p6rit ; 

Toujours  intact  aux  yeux  du  monde, 
II  sent  croitre  et  pleurer  tout  bas 
Sa  blessure  fine  et  profonde. 

II  est  bris6,  n’y  touchez  pas. 
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Successivement  parurent  :  les  Epreuves,  les  Soli¬ 
tudes,  les  Destins,  les  Vaines  Tendresses,  la  Justice  et 
le  Bonheur,  et  Sully  Prudhomme  tut  dlu  a  l’Acade- 
mie  en  1881,  a  la  place  de  M.  Duvergier  de  Hauranne. 

Malade,  le  poete  avait  quittd  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Honore  ou  il  babitait,  pour  Chatenay,  dans  la 
Vallee-aux-Loups,  ou  plane  le  grand  souvenir  de 
Chateaubriand. 

Voici  l’opinion  de  F.  Brunetidre  sur  son  oeuvre  : 

«  Grace  a  la  sensibility,  personne  n’est  descendu 
plus  avant  que  lui  «  dans  le  fond  ddsole  du  gouffre 
«  intdrieur.  » 

Venant  apres  Musset,  mais  combien  plus  noble  et 
de  quelle  autre  qualite  d’ame,  plus  sincere  et  moins 
affichd  que  Sainte-Beuve,  il  a  donnd  a  la  podsie  per- 
sonnelle  et  intime  je  ne  sais  quel  accent  nouveau  plus 
pdndtrant,  plus  discret  et  cependant  plus  doulou¬ 
reux..,  » 

Sully  Prudhomme  est  le  premier  descendant  illustre 
de  la  podsie  Lamartinienne.  «  Poete  de  sentiment 
dans  sa  premidre  maniere,  dit  M.  A.  Albalat,  M.  Sully 
Prudhomme  est  incomparable  et  vaut  son  maitre 
immortel.  Ses  Stances,  ses  Solitudes,  ses  Vaines  Ten- 
dresses  contiennent  des  chefs-d’oeuvre.  Bien  qu’il  ait 
vu  la  podsie  par  la  pensde  et  non  par  l’image,  toutes 
ses  pidees  ont,  a  force  de  nuances,  une  sorte  de  con¬ 
tour  plastique  :  Sully  Prudhomme  a  prdcisd  l’inexpri- 
mable  et  fixd  l’insaisissable.  Mais  sa  recherche  est 
naturelle  et  sa  science  toujours  juste.  Il  a  des  bon- 
heurs  de  construction,  un  sens  du  vers,  une  densitd 
de  facture,  un  don  d’incarner  les  idees,  une  vie  dmue 
de  la  phrase,  des  trouvailles  de  sensibilitd,  une  soli- 
ditd  d’orfevrerie  minutieuse,  qui  font  de  lui  un  cise- 
leur  surprenant  des  choses  de  l’&me.  Personne  n’a 
possede  a  ce  point  l’intuition  du  coeur  humain  et  n’a 
mieux  rendu  ses  ondulations  les  plus  seerdtes,  ses 
vibrations  les  plus  intimes.  Sully  Prudhomme  a 
explore  le  monde  de  lAme,  dans  des  profondeurs  qui 
n’avaient  pas  encore  dtd  mises  au  jour. 


LA  POfiSIE  AU  XIX*  SliCLE. 


523 


—  J’attendais  pr6s  de  moi  ta  m&re, 

Je  l’entends  gemir  au-dessus  ; 

Ses  pleurs  ont  tant  mouille  la  pierre 
Que  mes  levres  les  ont  regus. 


Nous  fumes  unis  peu  d’annees 
Aprbs  de  bien  longues  amours. 
Toutes  ses  graces  sont  fanees, 
Je  la  reconnaltrai  toujours. 


II  exprime  des  subtilites,  des  quintessences,  des 
demi-teintes,  et  tout  cela  est  saisissant  d’exactitude 
sentie,  comme  dans  Mai  ensevelie,  Bernier  adieu  et 
Premiere  solitude.  L’ame  humaine  a  des  secrets  in¬ 
finis.  Que  de  perceptions,  que  d’analyses  s’eveillent 
en  nous  a  chaque  instant  de  notre  activite  pensante, 
pour  une  douleur,  pour  un  mot,  pour  un  rien.  Ce 
sont  ces  perles  que  Sully  Prudhomme  a  serties  et 
remplies  de  lumiere  ;  comme  celles  que  rapporte  le 
plongeur,  elles  viennent  du  fond  de  l’abime.  » 

La  seconde  manure  de  Sully  Prudhomme  a  6td  la 
pure  poesie  philosophique,  dans  laquelle  aussi  il  a 
excelle.  Ses  pofemes  les  Destins  et  son  recueil  la  Jus¬ 
tice  sont,  dans  ce  genre,  ses  oeuvres  les  plus  parfaites. 
Personne,  sauf  Lamartine,  ne  s’est  61ev6  si  haut  et 
n’a  traduit  de  plus  nobles  aspirations,  une  plus  haute 
doctrine.  Les  Destins,  la  Justice  et  ses  deux  derniers 
ouvrages  le  Prisme  et  le  Poeme  du  bonheur  semblent 
resumes  dans  ces  vers,  ou  il  affirme  l’existence  divine 
d’un  etre  incomprehensible  : 

Je  ne  livrerai  plus  au  peu  que  je  congois 
Tout  le  vrai  que  je  sens  pour  douter  que  tu  sois  ! 

En  vain  me  prouv&t-on  contre  tes  voix  intimes, 

Que  la  tombe  est  la  m§me  aux  bourreaux  qu’aux  victimes, 

En  vain  mes  app6tits  de  leurs  iniquit6s 

Par  le  droit  au  bonheur  se  diraient  acquitfiis. 

On  ne  croit  jamais  bien  ce  qu’on  rougit  de  croire, 

Et  l’effet  sur  la  vie  en  demeure  illusoire  ; 

Un  t^moignage  en  nous,  moins  subtil  et  plus  fort, 

Donne  4  la  preuve  infftme  invinciblement  tort  1 
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Ainsi  Sully  Prudhomme  saisit  par  un  elan  du  coeur 
cette  v6rit6,  cette  justice  que  la  raison  ne  pouvait  lui 
montrer. 

Malgre  tout  son  talent,  Sully  Prudhomme  n’arrive 
pas  toujours  &  rendre  po6tiques  les  idees  abstraites 
qu’il  exprime  —  et  la  subtility  de  sa  pens6e  nuit  par- 
fois  h  la  clart6,  au  charme  de  ses  vers.  II  est  par  ce 
cote  l’inverse  de  son  maitre  Lamartine,  dont  la  pensee 
se  r6sout  souvent  en  pure  harmonie. 


CHARLES  BAUDELAIRE 

(1821-1867) 


Charles  Baudelaire  naquit  4  Paris  le  9  avril  1821, 
au  nnm6rn  13  de  la  rue  Hautefeuille.  Apres  avoir 
suivi  les  cours  d’une  pension  libre,  il  entra,  en  1833, 
comme  interne  au  college  Royal  4  Lyon,  puis  il  vint 
4  Paris,  et  il  continua  ses  etudes  4  Louis-le-Grand. 
11  voyagea,  il  vit  les  Indes,  il  revint  4  Paris  et  alors 
commenga  cette  existence  curieuse  qu’il  mena  jusqu’4 
la  fin  :  dandysme  et  bohdme. 

En  1857,  il  publia  les  Fleurs  du  Mai.  Il  avait  ddj4 
ecrit  au  Pays  de  nombreuses  etudes  d’art,  mais 
lorsque  parurent  ses  Fleurs  du  Mai,  le  bruit  fut 
Snorme,  et  le  po6te  et  ses  6diteurs  comparurent,  le 
20  aout  1857,  devant  les  tribunaux.  Il  fut  condamn6  4 
300  francs  d’amende,  mais  il  etait  celebre,  et  il  avait 
d6sormais  tadmiration  de  tons  les  lettres. 

«  Les  Fleurs  du  Mai,  dit  Th.  Gautier,  sont  en  effet 
d’6tranges  fleurs,  ne  ressemblant  pas  a  celles  qui 
composent  habituellement  les  bouquets  de  poesie. 
Elies  ont  les  c auteurs  metalliques,  le  feuillage  noir 
ou  glauque,  les  calices  bizarrement  stries  et  le  par- 
fum  vertigineux  de  ces  fleurs  exotiques  qu’on  ne  res¬ 
pire  pas  sans  danger.  Elies  ont  pousse  sur  l’humus 
noir  d'es  civilisations  eorrompues,  ces  fleurs  qui 
semblent  avoir  6te  rapportees  de  l’lnde  ou  de  Java, 
et  le  pokte  se  plait  4  les  cultiver  de  preference  aux 
roses,  aux  lis,  aux  jasmins,  aux  violettes  et  aux 
vergiss-mein-nicht,  innocente  flore  des  petits  volumes 
a  couverture  jaune-paille  ou  gris  de  perle...  » 
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RECUEILLEMENT 

Sois  sage,  6  ma  Douleur,  et  tiens-toi  plus  tranquille. 
Tu  reclamais  le  soir;  il  descend  ;  le  void  : 

Une  atmosphere  obscure  enveloppe  la  ville, 

Aux  uns  portant  la  paix,  aux  autres  le  souci. 


Pendant  que  des  mortels  la  multitude  vile, 

Sous  le  fouet  du  Plaisir,  ce  bourreau  sans  merci, 

Va  cueillir  des  remords  dans  la  fete  servile, 

Ma  Douleur,  donne-moi  la  main  ;  viens  par  ici, 

Loin  d’eux.  Vois  se  pencher  les  defuntes  Annees, 

Sur  les  balcons  du  del,  en  robes  surannees ; 

Surgir  du  fond  des  eaux  le  Regret  souriant; 

Le  Soleil  moribond  s’endormir  sous  une  arche, 

Et,  comme  un  long  linceul  trainant  a  l’Orient, 

Entends,  ma  chare,  entends  la  douce  Nuit  qui  niarche. 


PAYSAGE 

Je  veux  pour  composer  chastement  mes  eglogues 
Coucher  aupr6s  du  del,  comme  les  astrologues, 

Et,  voisin  des  clocliers,  Scouter  en  rSvant 
Leurs  hymnes  solennels  emportes  par  le  vent. 

Les  deux  mains  au  menton,  du  haut  de  ma  mansarde. 
Je  verrai  1’atelier  qui  chante  et  qui  bavarde ; 

Les  tuyaux,  les  clochers,  ces  mats  de  la  cit6, 

Et  les  grands  ciels  qui  font  rever  d’dernite. 

II  est  doux  a  travers  les  brumes  de  voir  naitre 
L’etoile  dans  1’azur,  la  lampe  a  la  fenetre, 

Les  fleuves  de  charbon  monter  au  Armament, 

Et  la  lune  verser  son  pale  enchantement. 

Je  verrai  les  printemps,  les  6t6s,  les  automnes ; 

Et  quand  viendra  l’hiver  aux  neiges  monotones, 

Je  fermerai  partout  portieres  et.  volets 
Pour  batir  dans  la  nuit  mes  feeriques  palais. 

Alors,  je  reverai  des  horizons  bleuatres, 

Des  jardins,  des  jets  d’eau  pleurant,  dans  les  albatres, 
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Des  baisers,  des  oiseaax  chantant  soil’  et  matin, 
Et  tout  ce  que  l’ldylle  a  de  plus  enfantin. 
L’Emeute,  tempetant  vainement  a  ma  vitre, 

Ne  fera  pas  lever  mon  front  de  mon  pupitre, 
Evoquer  le  Printemps  avec  ma  volonte  ; 

Car  je  serai  plongb  dans  cette  volupte 
De  tirer  un  soleil  de  mon  cceur  et  de  faiie 
De  mes  pensers  brulants  une  tiede  atmosphere. 

(Calmann  L6vy,  editeur.) 


LECONTE  DE  LISLE 

(1820-1894) 


Charles-Marie  Leconte  (dit  de  Lisle)  est  nd  a  Saint- 
Paul  (Reunion).  Apres  de  longs  voyages,  il  vint  se 
fixer  a  Paris  et  publia  des  pokmes  qu’il  distribua 
dans  une  dernidre  edition  en  Po&mes  antiques,  Poemes 
barbares  et  Poemes  tragiques  ;  puis  vinrent,  apres  sa 
mort  a  Louveciennes,  les  Dernier s  Poemes  (1895). 
L’Oddon,  en  1872,  joua  ses  Erinnyes,  une  adaptation 
d’Eschyle.  Leconte  de  Lisle,  en  outre,  traduisit 
Ilomdre,  Eschyle,  Hdsiode,  Euripide  et  Horace. 

Par  son  impassibility  son  souci  de  la  forme,  son 
imagination  surabondante,  l’eclat  de  l’image  et  de  la 
couleur,  Leconte  de  Lisle  est  certainement  le  plus 
grand  poete  descriptif  du  sidcle  dernier.  II  a  de  la 
raideur,  il  sculpte  plus  qu'il  n’ecrit,  mais  il  a  laisse 
des  morceaux  d’dnergie,  d’ampleur  et  de  retentisse- 
ment  qui  sont  oeuvres  de  maitres,  Midi  roi  des 
etes,  etc.,  et  certaines  descriptions  des  Poemes  bar¬ 
bares.  Lisez  les  derniers  vers  du  Sommeil  du  Condor, 
ou  le  poete  atteint  une  grandeur  sauvage  et  vraiment 
epique. 

Lui,  comme  un  spectre,  seul,  au  front  du  pic  altier, 
Baigne  d’une  lueur  qui  saigne  sur  la  neige, 

Il  attend  cette  mer  sinistre  qui  l’assidge  : 

Elle  arrive,  ddferle  et  le  couvre  en  entier. 

Dans  l’abime  sans  fond,  la  Croix  australe  allume 
Sur  les  cotes  du  ciel  son  phare  constelle. 

Il  rale  de  plaisir,  il  agite  sa  plume, 

Il  drige  son  cou  musculeux  et  peld, 

Il  s’enldve  en  fouettant  l’apre  neige  des  Andes, 

Dans  un  cri  rauque  il  monte  ou  n’atteint  pas  le  vent, 

Et,  loin  du  globe  noir,  loin  de  l’astre  vivant, 

Il  dort  dans  l’air  glac6,  les  ailes  toutes  grandes. 
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Leconte  de  Lisle  est  le  poete  de  l’exotisme,  des  pein- 
tures  ardentes,  des  paysages  tropicaux,  auxquels  son 
sens  profond  de  la  nature  ajoute  une  reelle  eloquence. 
Mais  ceci  n’est  qu’un  cote  de  son  talent.  II  y  a  encore 
en  lui  un  adorateur  de  l’antiquite,  un  traducteur  et 
un  transporteur  dramatique  du  theatre  grec.  Ses 
Erinnyes  ont  une  beaute  solide  et  durable  et  con- 
tiennent  des  vers  d’une  force  et  d  une  densite  raxes. 
Et  il  y  a  aussi  dans  Leconte  de  Lisle  un  poete  delicat 
familier,  un  poete  de  grace  et  de  detail  : 

Sous  un  nuage  frais  de  claire  mousseline, 

Tous  les  dimanches  au  matin, 

Tu  venais  a  la  ville  en  manchy  de  rotin, 

Par  les  rampes  de  la  colline. 

La  cloche  de  l’eglise  alertement  tintait ; 

Le  vent  de  mer  bergait  les  Cannes ; 

Comme  une  grele  d’or,  aux  pointes  des  savanes, 

Le  feu  du  soleil  crepitait. 

(Le  Manchy ). 


Leconte  de  Lisle  est  moins  heureux  quand  il  aborde 
la  poesie  philosophique.  Il  se  plait  a  opposer  1  homme 
aux  dieux  et  au  destin  dans  une  attitude  orgueilleuse 
et  dans  des  tirades  assez  boursouflees.  Il  est  loin  alors 
des  elans  de  Lamartine,  de  la  hautaine  tenue  de 
de  Vigny,  de  l’emouvante  profondeur  de  Sully  Pru- 
dhomme.  Il  reste  un  pokte  descriptif  et  un  puissant 
evocateur  des  antiquites  barbares. 


J.-M.  DE  HEREDIA 


(1842-1905) 


■Jose-Maria  de  Heredia  naquit  d  la  Fortuna,  pres 
de  Santiago  de  Cuba.  II  n’a  laisse  qu’un  volume  de 
vers,  des  sonnets  d'une  ciSelure  extraordinairement 
patiente  et  parfaite.  Les  Trophees,  qui  le  condui- 
sirent,  en  1894,  4  l’Academie,  et  une  traduction  des 
chroniques  de  Bernal-Diaz  del  Castillo. 

«  Les  sonnets  de  M.  de  Heredia,  dit  M.  Albalat  dans 
son  livre  Ouvriers  et  procedes,  sont  de  l’actualite 
antique,  une  evocation  presente  d’une  certaine  epoque, 
un  etat  d’ame  d’un  moment,  pris  dans  tel  ou  tel  siecle, 
note  avec  la  precision  d’un  recit  de  Tacite  ou  de  Sue- 
tone,  avec  leurs  propres  idees,  leurs  convictions, 
leurs  prejuges  religieux,  le  melange  de  superstitions, 
d’usages  et  de  pensees  dont  pouvait  se  composer  un 
cerveau  ancien.  Cette  ame  antique,  intime  dans  Vil- 
lula,  bistorique  dans  les  Funerailles,  exquise  de  tris- 
tesse  dans  la  Priere  du  mort,  resume  plaintif  des 
moeurs  du  temps  dans  VEsclave,  cette  note  inexpri- 
mable  que  rien  ne  peut  traduire  et  que  comprendront 
bien  ceux  qui  ont  mdditd  les  Trophees,  on  ne  les  trouve 
en  pareille  densite  absolument  que  chez  M.  de  Heredia. 
Seul  il  a  eu  le  don  de  s’assimiler  1’antiquitd  et  l’his- 
toire  au  point  de  disparaitre  dans  son  sujet.  Pour 
rencontrer  ce  ton  dApopee  positive  et  grandiose,  il  faut 
aller  jusqu’d  Hesiode  et  jusqu’au  Bouclier  d’Heracles. 
L’execution  litteraire  est  chez  lui  partout  d’une  perfec¬ 
tion  savoureuse,  pleine  de  vers  solides  comme  des 
tours,  sonnant  comme  des  clairons,  souples  comme 
des  ondulations  de  colline...  » 

Cette  perfection  de  forme,  on  la  retrouve,  en  effet, 
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dans  toutes  les  pieces  des  Trophees,  sonnets  evoca- 
teurs  de  paysages  ou  fortes  resurrections  historiques, 
comme  celle  des  Conquerants  qui, 

Chaque  soir  esp6rant  des  lendemains  epiques, 

L’azur  phosphorescent  de  la  mer  des  tropiques 
Enchantait  leur  sommeil  d’un  mirage  dore ; 

Ou  penches  a  l’avant  des  blanches  caravelles, 

Ils  regardaient  monter  en  un  ciel  ignore 
Du  fond  de  l’Oc6an  des  etoiles  nouvelles. 


FRANQOIS  COFFEE 

(1842-1908) 


Ne  a  Paris,  po&te  et  auteur  dramatique,  Francois 
Coppee  fut  des  premiers  Parnassiens.  11  deEuta  par 
un  recueil  de  poesies,  le  Reliquaire  (1866),  maisc’est 
trois  ans  plus  tard,  avec  sa  comedie  en  vers  Le  Pas¬ 
sant,  qu’il  connut  la  grande  c616britd.  II  fit  jouer  suc- 
cessivement  Le  Luthier  de  Cremone,  Severo  Torelli, 
Pour  La  Couronne  et  paraitre  Intimites  (1868),  les 
Humbles,  les  Recits  et  les  Elegies,  pour  s’en  tenir  a 
ses  oeuvres  les  plus  connues,  et  en  prose  des  contes, 
des  chroniques  ( la  Bonne  souffrance)  et  des  romans. 

Francois  Copptie  a  ete,  parmi  les  Parnassiens,  le 
seul  po6te  populaire.  L’auteur  des  Humbles  et  des 
Intimites  a  tout  de  suite  conquis  le  public  par  une 
sensibilite  tres  profonde,  une  sincerity  toute  person¬ 
nels  et  un  ton  de  familiarite  qui  allait  droit  au  coeur. 
On  a  d’abord  rails,  chez  les  raffines,  ce  fameux  petit 
Epicier  de  Montrouge  et  a  la  fin,  corame  il  l’a  dit,  on 
n’a  pas  trouve  cela  si  ridicule,  parce  qu’on  a  senti 
dans  ces  vers  tressaillir  la  pits,  Fame,  la  ten- 
dresse,  les  meilleures  et  les  plus  yternelles  emotions 
humaines.  C’est  la  l’originalite  de  Copp6e.  Sa  po6sie 
vient  de  son  coeur  :  elle  est  chaude,  intime,  p6n6trante, 
familiere,  communicative.  Ces  qualites  de  sensibility 
particuli^re  ont  pass6  meme  dans  ses  drames  d’une 
si  forte  allure  tragique,  et  dans  ses  R6cits  et  ses 
Epopees,  dont  le  ton  demeure  si  personnel,  malgr6  le 
souvenir  de  la  Legende  des  siecles. 

Coppee  reste  essentiellement  le  poMe  des  Humbles, 
qui  a  aim6  le  peuple,  les  enfants,  les  promenades 
myiancoliques  dans  la  banlieue  et  qui  disait  : 
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Je  commence 

A  distinguer  des  bruits  dans  ce  murmure  immense, 
Et  je  puis,  reveur  grave,  dcoutant,  plein  d’6moi, 

Le  vent  du  soir  froissant  les  herbes  pr6s  de  moi, 
Et,  parmi  le  chaos  des  ombres  d6bordantes, 

Le  sifflet  douloureux  des  machines  stridentes, 

Ou  l’aboiement  d’un  chien,  ou  le  cri  d’un  enfant, 
Ou  le  sanglot  d’un  orgue  au  lointain  s’dtouffant, 
Ou  le  tintement  clair  d’une  tardive  enclume, 
Voir  la  nuit  qui  s’dtoile  et  Paris  qui  s’allume. 

( Intimitis .  —  Lemerre,  dditeur.) 


PAUL  VERLAINE 


(1844-1896) 


Paul  Verlaine  naquit  a  Metz,  le  l'1'  avril  1844.  Son 
pere,  capitaine  du  gdnie,  tenait  garnison  dans  cette 
ville.  Comme  le  disait  F.  Coppde  sur  sa  tombe,  «  Paul 
Verlaine  a  cred  une  poesie  qui  est  a  lui  seul,  une 
inspiration  a  la  fois  naive  et  subtile,  toute  en 
nuances,  evocatrice  des  plus  ddlicates  vibrations  des 
nerfs,  des  plus  fugitifs  echos  du  coeur...  » 

II  mourut  dans  la  misere,  apres  une  vie  qui  n’est 
pas  sans  avoir  quelque  ressemblance  avec  celle  de 
Villon.  II  a  pleure  des  larmes  que  nul  n’avait  pleurees 
avant  lui,  et  il  a  laissd  des  vers  exquis  pleins  de  san- 
glots,  le  plus  souvent. 


Tout  suffoquant 
Et  bleme,  quand 
Sonne  l’heure 
Je  me  souviens 
Des  jours  anciens 
Et  je  pleure. 


Et  je  m’en  vais 
Au  vent  mauvais 
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Qui  m’emporte 
Dega,  dela 
Pareil  a  la 
Feuille  morte. 

( Chanson  d’automne.) 

Verlaine  avait  debutd  par  etre  d’abord  parnassien, 
dans  ses  pofemes  Saturniens  (1866),  les  Fetes  galantes 
(1870),  la  Bonne  Chanson  (1870).  Un  retour  au  catho- 
licisme  lui  inspire,  en  1881,  son  volume  Sagesse  : 

O  mon  Dieu,  vous  m’avez  blesse  d’amour 
Et  la  blessure  est  encore  vibrante. 

O  mon  Dieu,  vous  m’avez  bless6  d’amour. 


O  mon  Dieu,  j’ai  connu  que  tout  est  vil 
Et  votre  gloire  en  moi  s’est  install6e. 

O  mon  Dieu,  j’ai  connu  que  tout  est  vil. 

(Aux  pieds  du  Christ .) 

Puis,  dans  ses  deux  recueils,  Jadis  et  Naguere  (1884) 
et  Amour  (1888),  il  prend  avec  la  poesie  et  le  style  des 
libertes  et  des  fantaisies  de  debutant  qui  cherche  sa 
forme  ou  qui  l’exagere.  II  affecta,  d’ailleurs,  trop  sol¬ 
vent,  de  ne  mettre  dans  ses  vers  que  de  la  musique 
et  du  symbole  ;  c’est  le  cote  mediocre  et  deconcertant 
de  son  talent.  II  y  a  en  lui  un  poete  qui  parait  ne 
chercher  que  la  musique  des  sons  et  qui  ne  voit  dans 
les  pensees  que  leurs  nuances.  Ses  vers  sont  alors 
d’une  negligence  regrettable  et  souvent  m£me  incom¬ 
prehensible.  Verlaine  a  eu  le  tort  de  donner  l’exemple 
d’un  symbolisme  que  ses  imitateurs  ont  encore 
exagerd.  Son  Traite  du  verbe  fut  un  programme. 

Mais  il  y  a  aussi,  et  c’est  sa  gloire,  un  Ver¬ 
laine  impeccable,  ldger,  ddlicat,  prdcis  et  infiniment 
nuance  ;  il  y  a  en  lui  un  po&te  qui  a  exprime  tout  ce 
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que  l’emotion,  la  sensibilite,  la  reverie  et  la  tendresse 
ont  de  plus  doux,  de  plus  profond,  de  plus  rare  et  de 
plus  insaisissable. 

Au  calme  clair  de  lune  triste  et  beau, 

Qui  fait  rever  les  oiseaux  dans  les  arbres 
Et  sangloter  d’extase  les  jets  d’eau, 

Les  grands  jets  d’eau  sveltes  parmi  les  marbres. 

[Poesies  completes.  —  Messein,  6diteur.) 


JEAN  MOREAS 

(1856-1910) 


De  son  vrai  nom  Papadiamantopoulos,  Jean  Moreas 
naquit  a  Athenes,  le  15  avril  1856.  II  descendait  du 
fameux  monarque  qui  brdla  les  galeres  ottomanes  et, 
par  un  miracle,  ce  Grec  est  devenu  un  des  plus  purs 
poetes  frangais. 

Apres  quelques  exces,  quelques  exagerations  de 
jeunesse,  Moreas,  qui  fut  un  des  chefs  du  symbo- 
hsme  ( Les  Syrtes,  les  Cantilenes,  le  Pelerin  pas- 
sionnt,  Enphyle),  publia  les  Stances. 

La  metrique  rigoureuse,  la  noblesse,  la  purete  et 
la  haute  melancolie  de  ce  livre  le  firent  comparer 
tout  de  suite  aux  pontes  les  plus  purs  de  la  langue 
frangaise. 

Les  Stances  sont  de  courtes  poesies,  ayant  rare- 
ment  plus  de  huit  vers,  mais,  dans  ce  cadre  etroit, 
Jean  Moreas  a  su  mettre  tonte  l’antique  clarte  de  sa 
race,  toute  la  melancolie  et  toute  la^  philosophie. 

Mor6as  fit  representer  une  Iphygenie  a  l’Odeon 

(29  aodt  1903). 

II  mourut  a  Saint.-Mande  en  1910. 


STANCES 

Eau  printani&re,  pluie  harmonieuse  et  douce 
Autant  qu’une  rigole  a  travers  le  verger 
Et  plus  que  l’arrosoir  balance  sur  la  mousse, 

Comme  tu  prends  mon  coeur  dans  ton  'r6seau  16ger  ! 

A  ma  fenetre,  ou  bien  sous  le  hangar  des  routes 
Ou  je  cherche  un  abri,  de  quel  bonheur  secret 
Viens-tu  meler  ma  peine,  et  dans  tes  belles  gouttes 
Quel  est  ce  souvenir  et  cet  ancien  regret  ? 
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Je  songe  aux  cieux  marins,  a  leurs  couchants  si  doux, 
A  l’6cumante  horreur  d’une  mer  d6mont6e, 

Au  pecheur  dans  sa  barque,  aux  crabes  dans  leurs  trous, 
A  N6$re  aux  yeux  bleus,  a  Glaucus,  a  Protee. 

Je  songe  au  vagabond  supputant  son  chemin, 

Au  vieillard  sur  le  seuil  de  la  cabane  ancienne, 

Au  bucheron  courbe  sa  cognee  a  la  main, 

A  la  ville,  a  ses  bruits,  4  mon  toe,  &  sa  peine. 

STANCES 

Compagne  de  Father,  indolente  fumbe, 

Je  te  ressemble  un  peu  : 

Ta  vie  est  d’un  instant,  la  mienne  est  consumee, 

Mais  nous  sortons  du  feu. 

L’homme  pour  subsister,  en  recueillant  la  cendre, 

Qu’il  use  ses  genoux  I 

Sans  plus  nous  soucier  et  sans  jamais  descendre, 
Evanouissons-nous  ! 


Quand  reviendra  l’automne  avec  ses  feuilles  mortes 
Qui  couvriront  l’6tang  du  moulin  ruinb, 

Quand  le  vent  remplira  le  trou  beant  des  portes 
Et  l’inutile  espace  ou  la  meule  a  tourne, 

Je  veux  aller  encor  m’asseoir  sur  cette  borne, 

Contre  le  mur  tiss6  d’un  vieux  lierre  vermeil, 

Et  regarder  longtemps  dans  l’eau  glac6e  et  morne 
S’6teindre  mon  image  et  le  pftle  soleil. 

(Mercure  de  France,  eaiteur.) 


JEAN  LAHOR 

(1840-1909) 


De  son  vrai  nom  Henri  Cazalis,  Jean  Lahor  ou 
Jean  Caselli  est  ne  a  Cormeille-en-Parisis  (Seine-et- 
Oise).  II  a  publie  plusieurs  volumes  de  vers,  d-ont 
V Illusion  (1875-1893)  est  de  beauooup  le  meilleur. 


LES  HARPES  DE  DAVID 

La  nuit  se  d6roulait,  splendide  et  po6tique  ; 

Nous  6coutions  chanter  les  vagues  de  la  mer, 

Et  nos  coeurs  6perdus  tremblaient  dans  la  musique  : 
Les  harpes  de  David  semblaient  pleurer  dans  l’air. 

La  lune  montait  pale,  et  je  faisais  un  reve  : 

Je  rSvais  qu’elle  aussi  chantait  pour  m’apaiser, 

Et  que  les  flots  aimants  ne  venaient  sur  la  grSve 
Que  pour  mourir  sur  tes  pieds  nus  et  les  baiser ; 

Que  nous  6tions  tous  deux  seuls  dans  ce  vaste  monde, 
Que  j’etais  autrefois  sombre,  errant,  egar6, 

Mais  que  des  harpes  d’or  en  cette  nuit  profonde 
M’avaient  fait  sangloter  d’amour  et  d61ivr6 ; 

Et  que  tout  devenait  pacifique,  splendide, 

Pendant  que  je  pleurais,  le  front  sur  tes  genoux, 

Et  qu’ainsi  que  mon  coeur  le  ciel  n’6tait  plus  vide, 

Mias  que  r&.me  d’un  Dieu  se  r6pandait  sur  nous  ! 

(L’Jllusion.) 


RICHEPIN 

(1849) 


N6  en  Algerie,  a  Mddeah,  en  1849,  Jean  Richepin 
publia  son  permier  necueil  de  vers  en  1876  :  la  Chan¬ 
son  des  Gueux,  qui  lui  valut  une  immediate  eel6brite, 
un  mois  de  prison  et  une  amende.  Apres  quelque 
temps  de  vie  nomade,  il  fit  paraitre  les  Caresses,  les 
Blasphemes,  d’autres  livres  de  po4sie,  en  meme 
temps  qu’un  bon  nombre  de  romans,  dont  les  Braves 
Gens,  la  Glu,  les  Grandes  Amoureuses  sont  les  plus 
connus.  Au  theatre,  on  a  joue  de  lui  des  drames  en 
vers,  forts  et  puissants.  Dans  Nanah-Sahib,  il  inter- 
preta  aupr^s  de  Sarah  Bernhardt  le  principal  role. 
Jean  Richepin  entra  &  l’Academie  frangaise  en  1901. 

UN  VIEUX  LAPIN 

Ce  vieux,  poilu  comme  un  lapin, 

Qui  s’en  va  mendiant  son  pain, 

Clopin-clopant,  clopant-clopin, 

Ou  va-t-il  ?  D’ou  vient-il  ?  Qu’importe  ! 

Suivant  le  hasard  qui  l’emporte, 

Il  chemine  de  porte  en  porte. 

Un  pied  nu,  l’autre  sans  soulier, 

Sur  son  baton  de  cornouiller 
Il  fait  plus  de  pas  qu’un  roulier. 

Il  devore  en  rgvant  les  lieues 
Sur  les  routes  &  longues  queues 
Qui  vont  vers  les  collines  bleues. 

Lfi-bas,  14-bas,  dans  le  lointain 
Qui  recule  chaque  matin 
Et  qui  le  soir  n’est  pas  atteint. 
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11  semble  sans  halte  ni  tr6ve 
Poursuivre  un  impossible  reve, 

Toujours,  toujours,  tant  qu’il  en  cr6ve. 

Alors,  sur  le  bord  du  chemin, 

Meurt,  sans  qu’on  lui  presse  la  main, 

Cet  affame  de  lendemain. 

Etcndu  sur  le  dos  dans  l’herbe, 

II  regarde  le  ciel  superbe 
Avec  ses  etoiles  en  gerbe. 

Ah ;  La-haut,  c’est  peut-etre  la 
Que  son  esperance  exila 
Le  but  qui  toujours  recula  ! 

Ah  !  La-haut,  c’est  peut-etre  l’arche 
Vers  laquelle  ce  patriarche 
Guidait  son  eternelle  marche  ! 

Quand  le  dimanche  il  defilait 
Sous  un  portail  son  chapelet, 

C’est  la-haut  que  son  coeur  allait  ! 

La-haut,  c’est  la  terre  promise  ! 

La-haut,  pour  les  gueux  sans  chemise 
Le  lit  est  fait,  la  table  est  mise  ! 

Et  sans  doute  ce  vagabond 
Va  s’envoler  la-haut  d’un  bond, 

Et  ce  moment  lui  semble  bon  ! 

Eh  bien  !  non.  Tordu  comme  un  saule, 
Ce  prisonnier  tient  a  sa  geole. 

II  ne  veut  pas  mourir,  le  drole  ! 

II  lutte,  il  hurle  comme  un  fol, 

Cambre  ses  reins,  tourne  son  col, 

Et  de  ses  baisers  mord  le  sol. 

Il  n’a  point  de  c61este  envie, 

Et  dans  sa  soif  inassouvie 
Il  veut  boire  encore  a  la  vie. 

Sur  ce  lit  de  mort  sans  chevet 
Il  se  rappelle  qu’il  avait 
De  bons  moments  quand  il  vivait, 
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Que  dans  son  enfance  premiere 
II  dormait  chez  une  fermi^re 
Pres  de  l’atre  de  la  chaumiere, 

Que  plus  tard  dans  les  verts  sentiers 
II  a  pass6  des  jours  entiers 
A  d6fleurir  les  6glantiers, 

Qu’au  mois  de  mars,  mois  des  pervenches, 

II  voyait  passer  dans  les  branches 
De  belles  fllles  aux  chairs  blanches, 

Que  le  hasard  avait  grand  soin 
De  lui  garder  tou jours  un  coin 
Bien  chaud  dans  les  meules  de  foin, 

Qu’il  avalait  &  pleine  tasse 

Le  vin  frais  si  doux  quand  il  passe, 

Et  la  bonne  soupe  bien  grasse, 

Et  qu’il  avait  beau  voyager, 

Lui  l’inconnu,  lui  l’6tranger, 

Chacun  lui  donnait  a  manger, 

Et  que  les  gens  sont  charitables 
D’ouvrir  aux  pauvres  leurs  ^tables, 

De  lui  faire  place  a  leurs  tables, 

Et  que  nulle  part,  meme  aux  cieux, 

Les  miserables  ne  sont  mieux 
Que  sur  terre ;  et  le  pauvre  vieux 

Voudrait  voir  la  prochaine  aurore 
Et  ne  pas  s’en  aller  encore 
Vers  l’autre  monde  qu’il  ignore  ; 

Et  la  vie  est  un  si  grand  bien, 

Que  ce  vieillard,  ce  gueux,  ce  chien, 

Regrette  tout,  lui  qui  n’eut  rien. 

(Fasquelle,  6diteur.) 


LEON  DIERX 

(1838) 


Ne  a  la  Reunion  en  1838,  Leon  Dierx  publia  son  pre¬ 
mier  volume  Poemes  et  poesies  en  1864.  Son 
deuxieme  recueil  de  vers,  les  Levres  closes  (1867) 
lu:  valut  en  1898  d'etre  acclame  par  les  Jeunes,  qui 
l’elurent  prince  des  poetes.  Comme  dramaturge,  on 
lui  doit  la  Rencontre  et  Amants. 

M.  Leon  Dierx  est  une  des  plus  nobles  figures  de 
poetes  contemporains.  II  a  aime  l’art  exclusivement  et 
sa  gloire  brille  d’un  pur  eclat.  Sa  podsie  est  pure  et 
forte  comme  un  chfine.  Tout  le  monde  a  lu  sa  cdlebre 
piece  sur  la  Resurrection  de  Lazare  ou  le  poete  nous 
montre  Lazare  rodant  autour  des  cimetieres,  nostal- 
gique  de  la  mort  et  du  bienfaisant  sommeil  sans  reve 
d’ou  la  main  d’un  Dieu  l’a  tire  malgre  lui.  L’ampleur 
du  rythme,  l’energie  des  images  et  des  pens^es 
donnent  aux  poesies  de  M.  Leon  Dierx  une  originalite 
puissante.  Lisez  ces  vers  admirables  de  force  et 
d’expression  : 

Comme  a  travers  un  triple  et  magique  bandeau, 

—  O  nuit  !  6  solitude  !  6  silence  !  —  mon  toe 
A  travers  vous,  ce  soir,  pres  du  foyer  sans  flamme, 
Regarde  par  delfi  les  portes  du  tombeau. 


Derriere  moi,  ce  soir,  quelqu’un  est  la.,  tout  pr6s. 
Je  sais  qu’il  me  regarde  et  je  sens  qu’il  me  frdle. 
Quelle  angoisse  !  II  est  la,  derri&re  mon  dpaule. 

Si  je  me  retournais,  4  coup  stir  je  mourrais  ! 

Du  fond  d’une  autre  vie,  une  voix  tr&s  lointaine 
Ce  soir  a  dit  mon  nom,  6  terreur  !  Et  ce  bruit 
Que  j’Scoute  —  6  silence  !  6  solitude  !  6  nuit  !  — 
Semble  Stre  n6  jadis,  avec  la  race  humaine  ! 

( Les  l&vres  closes.  —  Lemerre,  editeur.) 


MAURICE  BOUOIIOR 

(1855) 


L’ oeuvre  de  Maurice  Bouchor  accuse  des  tendances 
complexes,  mais  toujours  genereuses.  II  aime  a 
chanter  la  nature  et  l’amour  (Poemes  de  V Amour  et 
de  la  Mer,  1876),  11  s’est  livre  a  la  poesie  philoso- 
phicpue  (Fciust  Tfiodevnc,  1878  j  V Amour ;  les  Syvi- 
boles,  1888).  Enfin  il  a  concentre  ses  efforts  sur  le 
developpement  de  l’ame  populaire  (Noel,  1892  ;  Po&uics 
et  recits  d’apres  de  vieilles  chansons  de  route). 


LE  PAIN 

O  pain  des  hommes,  fruit  merveilleux  de  la  terre  ! 
Depuis  que  le  semeur  pensif  et  solitaire 
Aux  noirs  sillons  t’a  confie. 

Par  quel  tenace  effort,  grain  de  ble,  puis  brin  d’herbe, 
Jeune  epi,  mur  enfin  pour  la  faux  et  la  gerbe, 

As-tu  si  bien  fructifi6  ? 

Par  quel  apre  vouloir,  germe  visible  a  peine 
Qui  revais  enfoui  dans  le  sol  de  la  plaine, 

As-tu  jailli  vers  le  ciel  bleu, 

Gonfle  de  tous  les  sues  de  la  glebe  f6conde, 

Pour  devenir,  un  jour,  ce  pain  &  croute  blonde 
Dord  par  le  baiser  du  feu  ? 

Pour  que  fut  accompli  ce  magniflque  ouvrage, 

11  a  fallu  que  l’homme  ajoutant  son  courage 
A  la  patience  du  champ, 

Que  l’ardeur  du  soleil  sous  la  terre  bris6e, 

Vinssent  en  aide  au  soc  tranchant. 

Pour  que  le  pain  naquit  de  la  ch^tive  graine, 

II  a  fallu  des  boeufs  que  l’energie  humaine 
EOt  dresses  au  rude  labour, 

L’infatigable  faux,  la  meule  qui  se  hftte, 
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L’eau,  le  sel,  le  levain  fremissant  dans  la  pate, 

Le  rouge  embrasement  du  four  ! 

Ainsi,  pour  te  creer,  6  pain,  tout  collabore. 

L’oisif  au  l&che  coeur  et  que  l’ennui  d6vore 
Te  mange  sans  t’avoir  compris  ! 

Celui  dont  le  triomphe  est  d’asservir  ses  frbres 
Peut,  lui  qui  s’enrichit  de  leurs  pires  misfcres, 

Te  regard er  avec  mepris ; 

Mais  le  bon  travailleur  qui,  peinant  sans  rel&che, 

Sait  bien  qu’il  a  le  droit  d’exiger  pour  sa  t&che 
Un  fraternel  morceau  de  pain. 

Cet  homme,  en  te  voyant,  est  emu,  car  il  pense  : 

«  Voici  l’oeuvre  de  tous,  la  juste  recompense 
De  l’obstine  labeur  humain.  » 

Ton  retour  imprevu  met  la  famille  en  fete ; 

L’angoisse  etreint  les  coeurs  quand  la  femme  inquire 
Dit  au  logis  :  «  Le  pain  est  cher...  » 

Ah  !  fais-nous  entrevoir  la  grande  paix  future  ! 
Parle-nous  !  instruis-nous  !  deviens  la  nourriture 
De  l’esprit  comme  de  la  chair  ! 

Fait  par  tous  et  pour  tous,  dis-nous,  6  pain  des  hommes, 
Qu’il  serait  temps  de  vivre  en  freres  que  nous  sommes, 
Las  enfin  de  nous  6gorger ; 

Inspire-nous  l’horreur  de  la  lutte  farouche 
Ou  nous  nous  arrachons  les  morceaux  de  la  bouche, 
Au  lieu  d’apprendre  a  partager  ! 

Parle,  et  que  dans  nos  coeurs  ton  appel  retentisse  ! 
Dis-nous  qu’il  faut  toujours  avoir  faim  de  justice, 

Toi  dont  le  pauvre  a  toujours  faim  ! 

Dis-nous  qu’en  allegeant  la  commune  souffrance 
Nous  devons  preparer  le  jour  de  d61ivrance 
Ou  nul  ne  manquera  de  pain  ! 

Avant  que  dans  la  pure  et  sublime  harmonie 
Par  toi  le  genre  humain  tout  entier  communie, 

O  fleur  joyeuse  du  froment, 

Groupe  au  meme  banquet,  loin  des  etres  de  proie, 

Les  hommes  d’avenir  qui  viennent  avec  joie 
Te  rompre  fraternellement  ! 

«  J’etais,  leur  diras-tu,  la  semence  enfouie 
Dans  le  champ  vaste  et  nu  que  d^fonce  la  pluie, 

Que  soufflette  le  vent  glacA 
Lentement  je  grandis ;  je  me  gonflai  de  s£ve, 
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Je  portai  mes  fruits  d’or ;  mais  la  gloire  en  fut  breve ; 
La  faux  sifflante  avait  passA 

«  Pourtant  je  survecus  par  une  force  etrange. 
Moissonne,  fiagellA  je  lariguis  dans  la  gTange ; 

J’6touffai  dans  un  sac  trop  plein. 

On  me  porta,  plus  tard,  au  bord  de  la  riviere ; 

Et  la  je  fus  broy€  par  une  lourde  pierre 
Qui  tournait  au  chant  du  moulin. 

«  II  ne  resta  de  moi  qu’une  fine  poussiere. 

Mais  ma  force  bris6e  y  sommeillait  entire, 

Et  je  revais,  calme,  attendant, 

Lorsqu’un  etre  inconnu,  m’ayant  pris  4  poign6es, 
Mouille,  p6tri,  malgre  mes  plaintes  indign6es 
Me  plongea  dans  un  four  ardent. 

«  Je  palpitai  d’horreur  sur  la  pelle  rougie 
Oh  s’6vanouissait  ma  derniSre  Snergie ; 

Cette  fois  j’6tais  bien  dompte. 

Je  mourus...  mais  le  souffle  embrase  de  la  flamme 
En  moi  sut  eveiller  o  merveille,  une  autre  Arne, 

Et  soudain  je  ressuscitai  ! 

«  Alors  je  fus  le  pain  qui  donne  a  tous  la  vie ; 

Et  c’est  joyeusement,  que  je  me  sacrifie, 

Car  en  toi,  peuple,  je  vivrai  ! 

Ton  sort  ressemble  au  mien  :  je  veux  qu’il  s’accomplisse. 
On  t’a  fauche,  meurtri,  broyS ;  mais  ton  supplice 
Enfantait  l’avenir  sacrA 

«  Tu  mourus  mille  fois,  mais  toujours  pour  revivre. 

A  cette  heure,  le  souffle  eperdu  quf'm’enivre 
Nous  annonce  les  temps  r£ves. 

A  l’ceuvre,  6  travailleurs  du  siecle  qui  commence  ' 

Je  viens  vous  soutenir  dans  votre  tS.che  immense  : 
Prenez-moi,  mangez  et  vivez  !  » 

Voilh  ce  que  le  pain  dit  a  qui  veut  l’entendre. 

Peuple,  6coute  monter  son  appel  grave  et  tendre 
De  l’ardente  splendeur  du  four  ! 

Offre  le  pain  de  vie  h  quiconque  en  demande, 

Et  la  terre,  demain,  ne  serait  pas  trop  grande 
Pour  ce  vaste  banquet  d’amour  I 


ALBERT  SAM AIN 


(1858-1900) 


A.  Samain  subit  1’influence  a  la  fois  de  Mallarme 
et  de  Coppee  mais  sut  neanmoins  conserver  son  origi- 
nalite. 

II  fut  artiste  subtil  et  ddlicat  et,  sans  rappeler  ses 
poesies  si  vibrantes  de  lumiere,  il  laissa  un  chef- 
d’oeuvre,  Polypheme  (drame  en  deux  actes)  que  l’on 
rejoue  tou jours. 

Ses  oeuvres  principales  sont  :  An  jardin  de  V In¬ 
fant?  (1893-1894),  Aux  flancs  du  vase  (1898),  Poly- 
pheme  (1901),  le  Chariot  d'or. 

SOIR 

Le  ciel  comme  un  lac  d’or  p&le  s’Svanouit ; 

On  dirait  que  la  plaine,  au  loin  deserte,  pense  ; 

Et  dans  l’air  elargi  de  vide  et  de  silence 
S’6panche  la  grande  &me  triste  de  la  nuit. 

Pendant  que  qa  et  la  brillent  d’humbles  lumieres 
Les  grands  boeufs  accoupl^s  rentrent  par  les  cliemins  ; 
Et  les  vieux  en  bonnet,  le  menton  sur  les  mains, 
Respirent  le  soir  calme  aux  portes  des  chaumi&res. 

Le  pay  sage,  ou  tinte  une  cloche,  est  plaintif  : 

Et  simple  comme  un  doux  tableau  de  primitif, 

Oil  le  Bon  Pasteur  m&ne  un  agneau  blanc  qui  saute. 

Les  astres  au  ciel  noir  commencent  a  neiger 
Et,  ld-bas,  immobile  au  sornmet  de  la  cote, 

Reve  la  silhouette  antique  d’un  berger. 

(Mercure  de  France,  6diteur.) 


HENRI  DE  REGNIER 

(1864) 


M.  Henri  de  Regnier  naquit  a  Honfleur,  oil  il  passa 
presque  toute  son  enfance,  et  il  tit  ses  etudes  a  Paris, 
au  college  Stanislas,  ou  il  ecrivit  des  vers.  Son  pre¬ 
mier  recueil:  les  Lendemains  date  de  1885,  et  sa  repu¬ 
tation  ne  tarda  pas  a  sAtablir.  Il  est  difficile  de  juger 
ici,  impartialement,  le  mouvement  symboliste  dont 
H.  de  Regnier  fut  assurement  la  plus  haute  figure, 
et  ce  fut  avec  un  peu  d’etonnernent  que  le  public 
lettre  accueillit  les  oeuvres  de  la  generation  de  1885, 
uu  plus  exactement  les  tendances  de  cette  generation, 
car,  sauf  H.  de  Regnier,  dont  F  oeuvre  est  nombreuse, 
les  ecrivains  symbolistes  n’ont  pas  tenu  leurs  pro¬ 
messes. 

M.  H.  de  Regnier  a  publie  successivement  des  vo¬ 
lumes  de  vers  :  Apadsements  (1886)  ;  Sites  (1887) ; 
Episodes  (1888)  ;  Poemes  anciens  et  Romanesques 
(1690)  ;  Tel  qu'un  Songe  (1892)  ;  Arethuse,  les  Jeux 
rusliques  et  divins  (1897)  ;  les  Medailles  d'argile 
(1900)  ;  la  cite  des  Eaux  (1902)  ;  la  Satidale  ailee  (1906) 
et  le  Miroir  des  Heures  (1911).  Il  a  publid  aussi  des 
volumes  d’essais  ( Figures  et  CaracUres)  et  une  di- 
zaine  de  romans  :  le  Trefle  blanc,  la  Double-Mai- 
tresse,  le  Bon  plaisir,  le  Manage  de  ininuit,  les  Va- 
cances  d'un  jeune  homme  sage,  les  Rencontres  de 
M.  de  Breot,  le  Passe  vivant... 

A  ce  bagage  qui  s’accroit  chaque  ann6e,  on  voit 
que  M.  de  Regnier  est  de  la  race  des  grands  produc- 
teurs.  Il  semble,  dans  ses  nouveaux  livres  de  vers, 
que  le  poete  revienne  a  la  prosodie  dassique,  et  que 
le  vers  libere,  qu’il  avait  pour  ainsi  dire  innovA  avec 
autortiA,  disparaisse  peu  a  peu  de  son  oeuvre.  Si  ce 
vers  amorphe  eflt  pu  etre  sauv6,  nul  doute  que  c’etit 
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ete  par  ivi.  de  Regnier,  mais  on  peut  desormais  re- 
garder  cette  forme  litteraire  comme  une  chose 
avortee. 

M.  H.  de  Regnier,  elu  en  1910  a  l’Academie  fran- 
gaise,  a  epouse  la  fllle  de  Jose-Maria  de  Heredia,  le 
poete  impeccable  des  Trophees,  et,  hautain,  noble,  W 
melancolique,  il  est  peut-etre  la  plus  haute  figure 
poetique  de  ce  temps. 

ELEGIE  DOUBLE 

Ami,  le  hibou  pleure  ou  venait  la  colombe, 

Et  ton  sang  souterrain  a  fleuri  sur  ta  tombe, 

Et  mes  yeux  qui  font  vu  sont  las  d’avoir  plernA 

L’inexorable  absence  ou  tu  t’es  retire 

Loin  de  mes  bras  pieux  et  de  ma  bouche  triste. 

Reviens  !  Le  doux  jardin  mysterieux  f invite 
Et  ton  pas  sera  doux  a  sa  melancolie ; 

Tu  viendras,  les  pieds  nus  et  la  face  vieillie, 

Peut-etre,  car  la  route  est  longue  qui  ramene 
De  la  rive  du  Styx  a  notre  humble  fontaine 
Qui  pleure  goutte  a  goutte  et  rit  d’avoir  pleure. 

Ta  maison  te  regarde,  ami  !  J’ai  prepare 

Sur  le  plateau  d’argent,  sur  le  plateau  d’ebSne, 

La  coupe  de  cristal  et  la  coupe  de  frene, 

Les  Agues  et  le  vin,  le  lait  et  les  olives, 

Et  j’ai  huile  les  gonds  de  la  porte  d’une  huile 
Qui  la  fera  s’ouvrir  ainsi  que  pour  une  ombre ; 

Mais  je  prendrai  la  lampe  et  par  l’escalier  sombre 
Nous  monterons  tous  deux  en  nous  tenant  la  main  ; 

Puis,  dans  la  chambre  vaste  ou  le  songe  divin 
Ta  ramend  des  bords  du  royaume  oublieux, 

Nous  nous  tiendrons  debout,  lace  4  face,  joyeux 
De  lAtiange  douceur  de  rejoindre  nos  levres, 

O  voyageur  venu  des  roseaux  de  la  gr6ve 
Que  ne  rEveille  pas  l’aurore  ni  le  vent  ! 

Je  t’ai  tant  aim6  mort  que  tu  seras  vivant 
Et  j’aurai  soin,  n’ayant  plus  d’espoir  ni  d’attente, 

De  vider  la  clepsydre  et  d’eteindre  la  lampe. 

—  Laisse  bruler  la  lampe  et  pleurer  la  clepsydre, 

Car  le  jardin  autour  de  notre  maison  vide 
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Se  fleurira  de  jeunes  fleurs  sans  que  reviennent, 

Mes  levres  pom  reboire  encore  a  la  fontaine ; 

Les  baisers  pour  jamais  meurent  avec  les  bouches. 
Laisse  la  Ague  mure  et  les  olives  rousses ; 

Helas  !  les  fruits  sont  bons  aux  levres  qui  sont  chair. 
Mats  j’habite  un  royaume  au  del&  de  la  mer 
Tenebreuse,  et  mon  corps  est  cendre  sous  le  marbre. 
Je  suis  une  Ombre,  et  si  mon  pas  lent  se  hasarde 
Au  jardin  d’autrefois  et  dans  la  maison  noire 
Oil  tu  m’attends  du  fond  de  toute  ma  memoire, 

Tes  chers  bras  ne  pourront  6treindre  mon  fantflme ; 

Tu  pleurerais  le  souvenir  de  ma  chair  d’homme, 

A  moins  que,  dans  ton  ame  anxieuse  et  fldele, 

Tu  m’attendes  en  reve  a  la  porte  eternelle, 

Me  regardant  venir  &  travers  la  nuit  sombre, 

Et  que  ton  pur  amour  soit  digne  de  mon  ombre. 


LA  LUNE  JAUNE 

Ce  long  jour  a  iini  par  une  lune  jaune 
Qui  monte  mollement  entre  les  peupliers, 

Tandis  que  se  repand  parmi  l’air  qu’elle  embaume 
L’odeur  de  l’eau  qui  dort  entre  les  joncs  mouillds. 

Savions-nous,  quand,  tous  deux,  sous  le  soleil  torride 
Foulions  la  terre  rouge  et  le  chaume  blessant, 
Savions-nous,  quand  nos  pieds  sur  les  sables  arides 
Laissaient  leurs  pas  ernpreints  comme  des  pas  de  sang, 

Savions-nous,  quand  l’amour  brulait  sa  haute  fl amine 
En  nos  coeurs  dechires  d’un  tourment  sans  espoir, 
Savions-nous,  quand  mourait  le  feu  dont  nous  brultaies, 
Que  sa  cendre  serait  si  douce  a  notre  soir, 

Et  que  cet  apre  jour  qui  s’achSve  et  qu’embaume 
Une  odeur  d’eau  qui  songe  entre  les  joncs  mouill6s 
Finirait  mollement  par  cette  lune  jaune 
Qui  monte  et  s’arrondit  entre  les  peupliers  ? 

(Mercure  de  France,  dditeur.) 


JEAN  AIGARD 

(1848) 


Jean  Aicard  se  fit  connaitre  de  bonne  heure  par 
des  poesies  qui  semblaient  dedaigner  les  orfevreries, 
les  enluminures  et  les  raideurs  parnassiennes  et  qui 
cherchaient  surtout  k  exprimer  le  tressaillement, 
1’emotion,  la  vie  du  coeur  et  de  Fame.  Jean  Aicard 
publia  d’abord  les  Jeunes  Croyances,  Rebellions  et 
Apaisements,  puis  les  Poemes  de  Provence,  Miette 
et  Nore,  la  Chanson  de  VEnfant  (couronn6s  par 
l’Acad6mie)  (1880)  ;  puis  le  Dieu  dans  VHomme  (1885), 
le  I.ivre  des  Petits  (1886),  le  Livre  d’heures  de  V Amour 
(1887),  Don  Juan  (1888),  Jesus  (1896),  le  P£re  Lebon- 
nard,  une  piece  en  quatre  actes,  en  vers,  qui  a  eu 
un  tres  grand  succ&s  (1889). 

M.  Jean  Aicard  avait  sa  place  toute  marqude  a  l’Aca- 
d6mie  franqaise.  C’est  un  de  nos  pontes  les  plus  popu¬ 
lates.  II  n’est  ni  parnassien,  ni  ciseleur,  ni  sculpteur. 
Sa  poesie  vient  du  fond  de  Fame,  de  lAmotion  simple 
et  sincere.  II  n’a  cherche  que  la  vie  et  les  grands  senti¬ 
ments  humains. 


LES  BERCEAUX 

Berceaux,  freles  berceaux,  vous  Stes  des  nacelles 
Qui,  sous  un  souffle  calme  et  pur, 

Venez  en  fr6missant  vers  nous,  0  barques  fr&les, 

Du  fond  de  lAternel  azur. 

Vos  16gers  rideaux  blancs  s’enflent  comme  des  voiles 
Berceaux,  et,  sous  les  vents  amis, 

Vous  nous  portez,  du  bord  des  heureuses  6toiles, 

Vos  passagers  tout  endormis. 
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Ils  dorment,  ces  mignons,  les  poings  ferm6s,  la  tete 
Sur  le  duvet  mod  et  profond, 

Ignorant  les  perils,  l’Scueil  et  la  tempete, 

Et  le  grand  voyage  qu’ils  font. 

Le  rivage  inconnu  qui  vers  nous  vous  envoie, 

Vous  et  vos  petits  passagers, 

Est  un  monde  id6al  ou  tout  est  rythme  et  joie, 

Ou  tout  plane,  6  berceaux  l§gers  1 

Et  quand  vous  arrivez  des  rives  du  mystere, 

Fins  esquifs  construits  pour  le  vol, 

Nous,  nous  vous  empechons  de  vous  fixer  sur  terre, 

Et  meme  de  toucher  au  sol ; 

Et  longtemps  confi6s  aux  douces  mains  des  femmes 
Qui  vous  balancent  nuit  et  jour, 

Vous  etes  entour^s,  comme  au  pays  des  ames, 
D’all^gresse  et  de  chants  d’amour. 

Et  jusqu’a  ce  qu’enfin  l’ange  qui  n’a  plus  d’ailes 
Pose  a  terre  son  pied  mal  stir, 

Nous  vous  faisons  un  port  qui  vous  berce,  6  nacelles 
Qui  venez  du  fond  de  l’azur. 


EDMOND  HARAUCOURT 

(1857) 


M.  Edmond  Haraucourt  est  un  excellent  poete,  hau- 
tain  et  fier,  qui  se  fit  d’abord  connaitre  par  un  recueil, 
L  dme  nue  (1883).  Apr6s  deux  autres  livres  de  poesies, 
Seul  (1891)  et  Hero  et  Leandre  (1893),  son  livre  VEspoir 
du  monde  (1899)  fut  couronne  par  l’Acadbmie  fran- 
gaise.  Ses  vers  fermes,  pleins  et  colores,  sa  langue 
d’une  noblesse  impeccable,  sa  sensibilite  profonde  et 
humaine  lui  creerent  tout  de  suite  une  originalite 
remarquable. 

M.  Haraucourt  a  publie  trois  pibces  de  theatre  en 
vers  :  Shylock  (1889),  la  Passion  (1890),  Alienor  (1891), 
Don  Juan  (1898),  Circe  (1907).  Sa  Passion  est  rest6e  au 
repertoire  ;  c’est  une  oeuvre  de  haute  eloquence,  d’une 
evocative  et  majestueuse  iacture,  qui  demeure  le  mo- 
dele  de  toutes  les  oeuvres  de  ce  genre  joules  depuis 
cette  epoque.  M.  Haraucourt  est  aussi  l’auteur  de  plu- 
sieurs  pieces  en  prose  ;  et  il  a  publie  une  serie  de 
romans  d’une  observation  puissante,  qui  sont  d’excel- 
lentes  etudes  de  moeurs  :  Amis  (1887),  Les  Benoit 
(1905),  etc. 


L  E  j  L  EjG  S 

Je  te  l&gue  cet  hymne  ou  j’ai  mis  ton  sourire, 

O  mon  inaccessible  amie,  et  ton  regard  : 

Void  les  vers  od  ta  beaut6  venait  sAcrire. 

Ils  sont  presque  ton  oeuvre  et  tu  les  connais  tard, 
Puisque  je  les  ai  dits  trop  loin  de  ton  oreille  ; 

Mais  de  tout  ce  qui  fut  mon  &me,  c’est  ta  part. 

Lorsque  je  serai  mort  et  que  tu  seras  vieille, 

Mon  amour  restera  la  fleur  de  ta  beautd, 

Et  par  lui  survivront  les  fleurs  mortes  la  veille. 
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Tu  ne  dois  plus  mourir  depuis  qu’il  a  chant6, 

Car  le  Verbe  est  debout  hors  du  temps  m6prisable, 

Et  ce  qui  fut  pensd  dure  en  l’6ternit6. 

Les  socles  passeront,  comme  un  vent  sur  le  sable, 

Et  leur  souffle  de  nuit  peut  balayer  les  cieux, 

Mais  rien  n’abolira  le  rSve  imp^rissable. 

Hors  des  ages  !  Le  Verbe  est  l’essence  des  dieux, 

La  chair  s’immortalise  en  devenant  l’idee, 

Et  je  te  fais  ce  doa  d’avoir  v6cu  tes  yeux ! 

J’ai  pense  ta  blancheur  furtive  et  l’ai  fond6e. 

J’ai  cr66  tes  cheveux  et  le  bruit  de  ton  pas  : 

Ils  seront,  et  la  mort  en  est  d6possdd6e. 

Prends  done  ces  vers,  par  qui  tu  ne  periras  pas, 

Vers  immortels,  encor  que  nul  ne  les  connaisse, 

Et  mets-les  sous  ta  nuque  a  l’instant  du  trdpas, 

Pour  que  tes  cheveux  blancs  dorment  sur  ta  jeunesse. 

(Hfrro  et  L6andre.) 


RONDEL  DE  L’ ADI  EU 

Partir,  e’est  mourir  un  peu, 

C’est  mourir  a  ce  qu’on  aime  : 

On  laisse  un  peu  de  soi-meme 
En  toute  heure  et  dans  tout  lieu. 

C’est  toujours  le  deuil  d’un  voeu, 

Le  dernier  vers  d’un  po^me. 

Partir,  c’est  mourir  un  peu  ! 

Et  l’on  part,  et  c’est  un  peu, 

Et  jusqu’a  l’adieu  supreme 
C’e<st  son  ame  que  l’on  seme, 

Que  l’on  sfeme  a  chaque  adieu  : 

Partir,  c’est  mourir  un  peu... 

(Fasquelle,  dditeur.) 


CATULLE  MENDES 

(1841-1909) 


Le  nom  de  Caiulle  Mendes  reste  attache  a  la  fonda- 
tion  du  Parnasse  contemporain. 

Esprit  toujours  en  eveil,  imagination  feconde, 
Catulle  Mendes  fut  un  vrai  poete  et  en  m&me  temps 
un  courageux  admirateur  des  lettres,  qui  exerga  une 
influence  considerable  sur  toutes  les  jeunes  genera¬ 
tions  de  1860  a  1890. 

Critique  dramatique,  Catulle  Mendes  se  fit  une  per- 
sonnalite  par  sa  verve,  l’6clat  d’un  style  toujours  vif, 
colore,  trepidant  et  tressaillant,  un  style  ou  les  images 
brillent,  vivantes  et  press£es  comme  une  moisson  de 
coquelicots  dans  un  champ.  II  semble  avoir  emprunte 
la  palette  de  Gautier.  Parmi  ses  oeuvres  theatrales, 
Catulle  Mendes  a  donne  :  Bacchus,  Glatigny,  Scarron, 
Sainte  Thcrese  la  Vierge  d' Avila,  et  des  transposi¬ 
tions  de  pieces  grecques.  II  montra  dans  ses  drames 
la  fougue  et  la  passion  romantique  des  maitres  qu’il 
admirait.  II  y  a  a  la  fois  de  1’emotion,  du  lyrisme  et 
de  la  fantaisie.  Catulle  Mendes  a  publie  aussi  de  nom- 
breux  romans  hauts  en  couleur  et  de  style  savoureux. 
II  est  regrettable  que  la  sensualite  et  la  passion 
dominent  dans  ces  etudes  de  moeurs,  souvent  auda- 
cieuses,  comme  dans  la  Maison  de  la  vieille,  sa  meil- 
leure  oeuvre. 

Catulle  Mendes  aimait  uniquement  l’art,  la  litera¬ 
ture  et  la  poesie.  II  y  consacra  sa  vie.  11  a  produit 
incessamment  et  il  laisse  une  oeuvre  considerable. 
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OUBLI 

Allez,  vieilles  amours,  chim6res, 

Caresses  qui  m’avez  meurtri, 

Tourments  heureux,  douceurs  ameres, 
Abandonnez  ce  coeur  fl6tri ! 

Sous  l’azur  sombre,  4  tire-d’ailes, 

Dans  l’espoir  d’un  gite  meilleur, 

Fuyez,  plaintives  hirondelles, 

Le  nid  desormais  sans  chaleur  ! 

Tout  s’6teint,  grace  aux  jours  moroses, 

Dans  un  tiede  et  terne  unisson. 

Ou  sont  les  epines  des  roses  ? 

Ou  sont  les  roses  du  buisson  ? 

AprSs  l’angoisse  et  la  folie 
Comme  la  nuit  apr6s  le  soir, 

L’oubli  m’est  venu.  Car  j’oublie! 

Et  c’est  mon  dernier  d6sespoir. 

Et  mon-  &me  aux  vagues  pens6es 
N’a  pas  meme  su  retenir 
De  toutes  ses  douleurs  pass6es 
La  douleur  de  s’en  souvenir. 

(Soirs  moroses,  Fasquelle,  6diteur.) 


EDMOND  ROSTAND 


(1868) 


M.  Edmond  Rostand  est  certainement  le  poete  le 
plus  celebre  et  le  plus  populaire  de  notre  temps  ;  c’est, 
en  tout  cas,  l’ecrivain  dont  l’oeuvre  dramatique  a  eu 
le  plus  de  succes  dans  toute  notre  literature  fran- 
gaise.  Homme  de  theatre,  poete  d’imagination  et  de 
fantaisie,  rompu  a  toute  la  science  pittoresque  des 
vers,  M.  Rostand  a  repris  la  grande  tradition  du 
romantisme  dans  des  pieces  retentissantes,  ou  dclatent 
ious  les  eblouissements  de  facture  et  toute  la  magie 
d’ex6cution  de  Victor  Hugo.  Sa  premiere  pi&ce,  les 
Romanesques,  evocation  seductrice,  fut  trfes  remar- 
qu6e  (1894).  La  Princesse  lointaine  (1897)  est  une  de 
ses  meilleures  oeuvres  pour  le  charme  et  1’emotion. 
La  Samaritaine  contient  une  note  de  sensibilite  et 
d’onction  qui  montra  son  talent  sous  un  jour  nouveau. 
Mais  c’est  Cyrano  de  Rergerac  (1897)  et  VAiglon  (1900) 
qui  firent  6clater  la  renomm6e  d’Edmond  Rostand. 
Ces  deux  pieces  ont  fait  le  tour  de  l’Europe  et  sont 
connues  du  monde  entier.  M.  Rostand  a  revels  dans 
ces  deux  oeuvres  toute  la  maitrise  de  son  talent  essen- 
tiellement  sc^nique,  et  toute  la  verve  que  peut  d^ployer 
un  po^te  qui  a  la  vocation  du  theatre. 

L’an  dernier  enfin,  M.  Rostand  fit  jouer  Chantecler 
(1910)  qui  est  sa  pifece  la  plus  pittoresque  et  la  plus 
origin  ale. 
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TIRADE  DU  NEZ 


Cyrano  a  un  nez  extraordinaire,  et  commc  il  s'est  fait 
des  ennemis  par  ses  bravades,  un  vicomte  se  permet  d’en 
nre. 


CYRANO 

Ah!  non,  c’est  un  pen  court,  jeune  homme, 

On  pouvait  dire...  Oh!  mon  Dieu,  bien  des  choses  en 

[somme, 

En  variant  le  ton...  Par  exemple,  tenez  : 

Agressif  :  Moi,  monsieur,  si  j’avais  un  tel  nez 
II  faudrait  sur-le-champ  que  je  me  l’amputasse. 

Arnica!  :  Mais  il  doit  tremper  dans  votre  tasse 
Pour  bcire,  faites-lui  fabriquer  un  hanap  ! 

Descriptif  :  C’est  un  roi...,  c’est  un  pri...,  c’est  un  cap, 
Que  dis-je  ?  c’est  un  cap---,  c'est  une  p6ninsule. 

Curieux  :  De  quoi  sert  cette  oblongue  capsule, 

D’dcritoire,  monsieur,  ou  de  boite  a  ciseaux  ? 

Gracieux  :  Aimez-vous  a  ce  point  les  oiseaux 
Que  paterneilement  vous  vous  pr^occupates 
De  tendre  ce  perchoir  h  leurs  petites  pattes  ? 

Truculent  :  Qa,  monsieur,  lorsque  vous  pefunez 
La  vapeur  du  tabac  vous  sort-elle  du  nez 
Sans  qu’un  voisin  ne  crie  au  feu  de  chemin^e  ? 

Prevenant  :  Gardez-vous,  votre  tete  entrainee 
Par  ce  poids,  de  tomber  en  avant  sur  le  sol ! 

Tendre  :  Faites-lui  faire  un  petit  parasol 
De  peur  que  sa  couleur  au  soleil  ne  se  fane. 

Pedant  :  L’animal  seal,  monsieur,  qu’Aristophane 
Appelie  Hippocampelephantocamelos 
Dut  avoir  sous  le  front  tant  de  chair  sur  taut  d’os. 
Cavalier  :  Quoi,  l’anii,  ce  croc  est  &  la  mode  ? 

Pour  prendre  son  chapeau  c’est  vraiment  tr&s  commode  ? 
Emphatique  :  Aucun  vent  ne  peut,  vent  magistral, 
T’enrhumer  tout  entier,  except^  le  mistral. 

Dramatique  :  C’est  la  mer  Rouge  quand  il  saigne. 
Admiratif  :  Pour  un  parfumeur,  auelle  enseigne  ! 

Lyrique  :  Est-ce  une  conque,  etes-vous  un  triton  ? 

Naif  :  Ce  monument,  quand  le  visite-t-on  ? 

Respectueux  :  Souffrez,  monsieur,  qu’on  vous  salue, 

C’est  la  ce  qui  s’appelle  avoir  pignon  sur  rue. 
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Campagnard  :  H6  ard6  !  c’est-y  un  nez  ?  Nanain 
C’est  queuqu’  navet  geant  ou  queuque  melon  nain. 
Militaire  :  Pointez  contre  cavalerie. 

Pratique  :  Voulez-vous  le  inettre  en  loterie  ? 
Assur6ment,  monsieur,  ce  sera  le  gros  lot. 

Enfln  parodiant  Pyrame  en  un  sanglot  : 

«  Le  voilti  done,  ce  nez,  qui  des  traits  de  ton  maitre 
A  detruit  l’harmonie  !  II  en  rougit,  le  traitre  ! 

—  Voila  ce  qu’a  peu  pr&s,  mon  cher,  vous  m’auriez  dit 
Si  vous  aviez  un  peu  de  lettres  et  d’esprit ; 

Mais  d’esprit.  o  le  plus  lamentable  des  etres, 

Vous  n’en  elites  jamais  un  atome,  et  de  lettres 
Vous  n’avez  que  les  trois  qui  torment  le  mot  «  sot  ». 
Eussiez-vous  eu  d’ailleurs,  tout  ce  qu’il  taut, 

Pour  pouvoir  la,  devant  ces  nobles  galeries, 

Me  servir  toutes  ces  folles  plaisanteries 
Que  vous  n’en  eussiez  pas  articule  le  quart 
De  la  moiti6  du  commencement  d’une,  car 
Je  me  les  sers  moi-meme  avec  assez  de  verve, 

Mais  je  ne  permets  pas  qu’un  autre  me  les  serve. 


TIRADE  DES  BA1SERS 


SC13NE  VIII 

CYRANO,  CHRISTIAN,  ROXANE 

ROXANE,  s'avanoant  sur  la  balcon. 

C’est  vous  ? 

Nous  parlions  de...  de...  d’un... 

CYRANO. 

Baiser.  Le  mot  est  doux. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  votre  levre  ne  l’ose ; 

S’il  la  brule  deja,  que  sera-ce  la  chose  Y 
Ne  vous  faites  pas  un  epouvantement  : 

N’avez-vous  pas  tantOt,  presque  insensiblement, 

Quitt6  le  badinage  et  gliss6  sans  alarmes 
Du  sourire  au  soupir,  et  du  soupir  aux  larmes  I 
Glissez  encore  un  peu  d’insensible  facon  : 

Des  larmes  au  baiser  il  n’y  a  qu’un  frisson  ! 
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Taisez-vous  ! 


ROXANE. 


CYRANO. 

Un  baiser,  mais  a  tout  prendre,  qu’est-ce  ? 
Un  serment  fait  d’un  peu  plus  pres,  une  promesse 
Plus  precise,  un  aveu  qui  veut  se  confirmer, 

Un  point  rose  qu’on  met  sur  l’i  du  verbe  aimer ; 

C’est  un  secret  gui  prend  la  bouche  pour  oreille, 

Un  instant  d’infini  gui  fait  un  bruit  d’abeille, 

Une  communion  ayant  un  gout  de  fleur, 

Une  fagon  d’un  peu  se  respirer  le  cceur, 

Et  d’un  peu  se  gouter,  au  bord  des  16vres,  l’ame  ! 

(Cyrano  de  Bergerac,  Fasquelle,  6diteur.) 


CHARLES  GUERIN 

(1873-1909) 


Passionne  de  lumi&re  et  de  musique,  Charles  Gue¬ 
rin  vecut  sur  sa  terre  de  Lorraine  et  y  ecrivit  des  vers 
pleins  d’une  vie  interieure  ou  vibre  la  sensibility  d’une 
&me  profondement  artiste  et  religieuse. 

Ses  oeuvres  :  le  Coeur  solitaire  (1898),  YEros  funebre 
(1900),  le  Semeur  de  cendres  (1901),  1  'Homme  inteneur 
(1906)' le  mettent  en  bonne  place  parmi  nos  meilleurs 


pontes  contemporams. 

C’est  certainement  le  plus  emu,  le  plus  profond, 
celui  qui  a  ecrit  les  vers  les  plus  amples  et  les  plus 
douloureux.  Nul  n’a  mis  plus  directement  sa,  sensibi¬ 
lity  dans  ses  oeuvres,  et  nul  certainement  n’a  plus  tra- 
vailiy  sa  forme.  Charles  Guerin  n’etait  jamais  content 
de  son  labeur.  II  refaisait  sans  cesse  ;  ll  avait  littera- 
lement  la  maladie  de  la  perfection.  II  a  vecu  triste  et 
dysabusy,  avec  un  silencieux  et  secret  presentment 
de  sa  courte  destinye.  Ses  vers  sont  d  une^  fifere 
solide  et  grande  beaute  ;  ils  sont  surtout  prof °nd6ment 
sentis.  La  melancolie  des  paysages  et  de  la  nature  y 
est  inexprimable. 


LA  VIE1LLE 

Cette  vieille  est  la  soeur  des  bornes  du  cheniin  : 

Elle  est  cassye,  austyre,  anguleuse,  immobil  . 

Un  cbapelet  de  fer  enguirlande  sa  mam, 

Et  les  sous  des  passants  dansent  dans  sa  seb  . 

Les  veux  blancs  sont  pareils  aux  lampes  des  tombeaux, 
Sans  6clat  sous  les  arcs  profonds  de  leurs  ogives, 
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Et  ses  levres  de  chair  morte  font  sans  repos 
Le  murmure  indistinct  de  deux  feuilles  plaintives. 

Parfois  quand,  le  corps  las,  a  la  chute  du  jour, 

Je  regagne  la  ville,  et  mon  atre,  et  ina  table, 

L’6quite  du  hasard  me  m&ne  au  carrefour 
Ou  g6mit  sous  la  croix  l’aveugle  lamentable. 

Et  je  m’arrete  alors  devant  elle,  songeant 
Que  j ’assists  au  vivant  spectacle  de  mon  time, 

Et  je  lui  dis  :  «  Voici  quelques  pieces  d’argent, 

Priez  pour  moi  qui  suis  sans  amour,  pauvre  femme  ! 

(Le  Semeur  de  cendres.) 


A  L’HEURE  OU  L’ORIENT... 


A  l’heure  ou  l’orient  d’etoiles  se  diapre, 

J’allais  sur  les  rochers  qui  dominent  la  mer, 

Seul  et  riant  d’orgueil  sous  l’assaut  du  vent  apre, 
Gouter  une  orageuse  ivresse  de  la  chair. 

Le  ressac.  lourd  tonnait  au  bas  du  promontoire. 
Je  mesurais  l’ampleur  des  cieux  occidentaux 
D’ou  le  soleil  d6chu  trahit  encor  sa  gloire 
Par  un  rayon  de  feu  qui  traine  sur  les  eaux. 

Et  debout  contre  un  roc  ruisselant  du  calvaire 
Que  les  Hots  kernels  goutte  a  goutte  ont  sculpts, 
Comme  une  croix  au  bord  du  gouffre  solitaire, 
J’egalais  par  mes  bras  ouverts  rimmensitA 

Mon  coeur  gonfle  battait  avec  le  coeur  du  monde, 
Mes  veines  charriaient  le  sel  de  l’Oc6an, 

Et  je  sentais  germer  en  moi,  clart6  fSc’onde, 

Les  astres  que  la  nuit  agite  dans  son  van. 


J’aurais  voulu  rugir  plus  haut  que  la  mar6e, 
Me  dissiper  dans  l’air  sonore  avec  l’embrun, 
Et,  sans  mourir,  atteindre  a  l’extase  sacr^e 
Od  l’ame  an6antie  et  Dieu  ne  font  plus  qu’un. 
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*** 

Mais  le  deelin  des  dots  decouvrait  le  rivage ; 

Dans  les  antres  du  roc  la  mer  ne  grondait  plus  ; 

Et  le  bruit  de  mon  sang,  desormais  moms  sauvage, 
S’accordait  aux  rumeurs  songeuses  du  rellux. 

La  nuit  montait  avec  sa  suite  d’heures  graves; 

Sa  robe  caressait  le  sable  bruissant. 

Et  secouant  alors  ses  charnelles  entraves, 

Enlac6  vers  l’azur  d’un  coup  d’aile  puissant. 

Mon  esprit  t’embrassait  d’une  plus  vaste  etreinte, 

O  mer  dont  les  sillons  ne  portent  pas  d  6pis, 

Mais  qui  d’un  p61e  a  l’autre  enflant  ta  large  plamte, 
Roules  avarement  des  perles  dans  tes  plis 

Je  comparais  aux  fruits  que  forme  la  pens6e 
Ces  tresors  qu’en  secret  tu  muris  loin  du  jour, 

Et  ton  ame  sterile  en  fureurs  depensee 
Au  coeur  qui  retentit  des  sanglots  de  1  amou  . 

Et.  ma  pitie  tombait  sur  toi,  mature  obscure, 

Oui  ne  sauras  jamais  ta  force  et  ta  beauty 

Et  qui  bouges  sans  fin  avec  un  ntl 

Tes  flancs  voluptueux  qui  n  ont  point  enfante. 

*** 

ip  vnus  benis  moments  de  force  ou  le  poete, 
Plongeant  comme  une  cime  en  plein  ciel  et  devant 
i  ’horizon  sans  rivage  et  la  mer  mquiete, 

Proclame  son  orgueil  aux  quatre  aires  du  ve 

Soirs  purs  ou,  d61ivr6  du  vain  bruit  de  la  terre, 

Cet  homme  qui  cachait  son  reve  par  pudeur, 

Se  trouvant  seul  avec  la  solitude  :austJ®’deur  , 
Mesure  enfin  son  ame  et  connait  sa  g 

(Le  Semeur  de  cendres.  Mercure  de  France,  Sditeur.) 
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